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PRÉFACE
SERVANT D'INTUODUCTION HISTORIQUE
Peu à peu le modeste édifice que nous nous sommes proposé d'élever à la gloire de la marine française prend une forme plus complète et s'achève. Depuis cinq ans, avec une infatigable constance, chaque jour, et nous pourrions dire aussi chaque nuit, nous y apportons une pierre ; et, non content souvent de l'exhausser, nous le revoyons, nous le retouchons, nous le refaisons même dans ses parties qui paraissaient terminées, comme cela vient de nous arriver pour la troisième ÉDITION de notre Histoire maritime de Franck, publiée en même temps que ce
nouvel ouvrage. L'année dernière, nous avons donné les Marins illustres de la France, livre dans lequel nous payons à Tindividualité du marin militaire, aux détails de sa vie, qui n'avaient pu trouver place dans une histoire maritime, vue d'un point beaucoup plus général, le tribut particulier qu'ils méritent. Trois à quatre noms glorieux manquaient à cette seconde série ; nous espérions, à l'aide d'un supplément, les pouvoir inscrire à la fin de notre nouveau livre ; mais pour celui-ci même , c'est à peine si l'espace nous a suffi ; de sorte que nous voilà encore obligé de renvoyer ces trois à quatre noms à un autre travail. Nous n'avons plus à donner au public que I'Histoire de la marine contemporaine, depuis la révolution dei789 jusqu'en 1845, en un volume du genre et de la force de ceux qui l'ont précédé, et un sixième volume consacré aux Armateurs, Corsaires et Flibustiers français; et alors notre œuvre, telle que nous l'avons annoncée, n une légère modification près, dès le moment de la publication des Marins illustres, sera terminée.
Parmi les travaux que nous nous étions imposés, aucun ne nous îiura c<oûlé autant de peines, de fatigues, de luttes pénibles que celui que nous apportons ici. En réalité, et si la conscience de l'effort qu'on a tenté peut emprunter la voix do
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l'affirmation et porter quelque conviction dans les esprits, nous croyons avoir fait une œuvre d'un grand intérêt national et historique, la seule œuvre d'ensemble que Ton ait encore essayée sur la matière, et qui, malgré ses défauts, éclairera bien des points jusqu'ici restés douteux, inconnus ou ensevelis de l'histoire des navigations françaises. Ceux qui nous ont vu travailler, dont nous avons tant à nous louer pour l'aide qu'ils nous ont souvent prêtée, ceux à qui nous devons ici des remerciements spéciaux, MM. Jomard, Dubeux, Paulin-Paris, Pilon, de Manne, de la Bibliothèque du roi ; Ferdinand-Denis, de la Bibliothèque Sainte- Geneviève; d'Avezac, garde des archives de la marine, Angliviel, bibliothécaire du dépôt de la marine, et nombre d'autres pei^sonnes qui sont venues souvent d'elles-mêmes au-devant de nos efforts S ne s'étonneront pas, du moins nous l'espérons, que nous soyons arrivé à un résultat de quelque importance par ce livre.
Notre titre n'est pas tant dans celui qui a paru le plus sourire à la raison commerciale, LES Navigateurs français, que dans celui qui s'eiTace si humblement au dessous : Histoire des navigations , découvertes et colonisations françaisks. Là véritablement est notre livre. Le nom propre n'est qu'un moyen d'ordre dans Tensemble, comme la date ; il marque une époque et une grande entreprise : tel est son objet; au dessous se groupent et se classent les événements. C'est pourquoi nous engagerons nos lecteurs à ne pas trop sauter sans méthode d'un nom à l'autre, mais à nous suivre dans l'ordre que nous avons cru devoir garder.
Quoique nous ouvrions la série des navigations françaises par l'expédition de Béthencourt, en iiOS, ce n'est pas à dire pour cela qu'il n'y eût eu auparavant des tentatives d'explorations belles et glorieuses pour le temps. 11 faut remonter à la Gaule et à l'antique Massalie pour retrouver les premières navigations et colonisations de nos pères. Comme nous l'avons dit dans notre Histoire maritime de France^ les lies de la Grande-Bretagne sont des colonies gauloises; la Galice, le Portugal, par leurs noms seuls, racontent assez leur origine ; l'Italie et l'île de Sicile ont vu les Gaulois, sous le nom de Celte-Ombriens d'abord, puis sous leur nom le plus vulgaire, laisser sur leurs côtes d'ineffaçables empreintes; Venise, longtemps reine de la Méditerranée, n'est peut->être, et bien que nous connaissions l'origine plus généralement admise, qu'une fille de ces vieux Vénètes qui, des pointes et des langues de terre sur lesquelles ils avaient assis, dans le golfe du Morbihan, leurs cités comme autant de vaisseaux prêts à mettre à la voile, s'élançaient en maîtres jusqu'au delà de la mer Germanique, et, avec leurs flottes, furent sur le point de mettre un terme à l'ambition et aux conquêtes de César luimême. Mais à Massalie, aujourd'hui Marseille, apparaissent à la fois, dès le qua-
1 Nous devons un remerciement parUculler à M. Estancelin qui s bien voulu nous faire offrir, sans que nous eussions Thonneur de le connaître que par ses savants et patriotiques travaux, tous les nouveaux documents et renseignements qu'il avait pu rassembler pour une nouvelle édition de ses navigations des Normands. Miilhcureuscment notre ouvrage était i\é'}h fait, et nous n'avons pu mettre à profit un si ol)lis;cant ptoccflé.
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trièine siùclo avaut Jésus-Ciii isl et contemporfiiits d'Al^^u^^li'^ 1^ GraïKl, deux des plus illustres, des plus audacieux et savants navigateurs de l'antiquité. C*e8t P\théas et Eutymènes que Rome, jalouse de ne pouvoir les suivre dans leur lointain sillage et d'être de si longtemps devancée par eux dans des pays et des ntors que ses vaisseaux ne pouvaient encore atteindre, fit attaquer comme imposteurs, mais sans porter la conviction dans les esprits, par ses plus fameux {géographes, disposés eux-mêmes à fixer les limites du monde au terme de leurs propres connaissances. Le Grec Polybe, mû par un sentiment que Ton pourrait croire analogue, ou s'étant laissé surprendre aux idées des Romains pendant qu'il était retenu chez eux comme otage , ne fut pas d'ailleurs plus juste que Slrabon envers Pytbéas; ainsi est fait malheureusement le cœur présomptueux de Tbom^ie : il aime à nier ce qu'il ignore. Mais peu à peu le jour se lit, et, à travers des nuages, des incertitudes, des contradictions même si l'on veut et des erreurs qui étaient inséparables de premières navigations où l'inconnu n'apparaît encore que comme une espèce de mirage, on finit par accorder aux deux voyageurs marseillus plus de confiance et d'autorité. Déjà même le grand géogrsH^he Ératosthènes et le savant astronome Hipparque, moins incrédules que Polybe et Straboo, avaient accueilli leurs navigations comme exactes, le premier surtout qui, florissant presqu'à la même époque que Pythéas et beaucoup mieux placé qu'aucun autre par conséquent pour juger de l'authenticité des faits et de la confiance que devait inspirer leur auteur, n'a pas hésité d fixer les connaissances géographiques de son temps, à l'Occident et au Nord, sur celles acquises, dans la pratique, par ce navigateur. Plutarque, Pline, Marcian, Sénèque sq'montrèreot justes à leur tour envers les navigateurs marseillais; à mesure que les études s'approfondirent, on estima et Ton admira davantage les connaissances dans lesquelles ils avaient devancé le monde. C'est ainsi qu'd arrive encore aujourd'hui pour le célèbre Marco-Paolo ; après l'avoir longtemps traité de fabuleux narrateur, on découvre chaque jour qu'il n'avait rien exagéré au sujet des pays visités par lui. Pythéas, disciple de Pythagore, osa, bien des siècles avant Galilée, être de ceux qui plaçaient le soleil au centre du système planétaire et faisaient emprunter sa lumièr9 aux mondes gravitant dans ce rayonnant orbite. Le premier de l'antiquité il découvrit la véritable théorie des marées. Il décrivit, après ses hardies explorations, quelques-unes des étoiles voisines des pôles. Un savant moderne, Cassini, a sanctionné ses observations astronomiques. Faisant une étude continuellç de l'ombre et de la hauteur d'un gnomon, du temps fixe du solstice, il vint à bout, calcul prodigieux alors et qu'ont admiré les savants Feuiliée et Gassendi, de préciser la latitude de Marseille à quarante secondes près, estimant que cette ville était à une distance de 43'' 17' de l'équateur. Avant lui les navigations étaient pour la plupart circonscrites dans la Méditerranée. Il franchit les colonnes d'Hercule ou détroit de Gibraltar, il longe les côtes occidentales de l'Ibérie et celles de la Gaule, il double les caps redoutables de l'Armorique, il afironte les tempêtes de ce bras de mer que les modernes ont nommé la Man-
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clie, passe le délroit Gallique ou Pas-de-Calais, longe la côte orientale de la Grande-Bretagne, sans boussole vogue en pleine mer du Nord, où Hérodote disait qu'aucun \oyageur de son temps n'avait encore pénétré; s'approche de la Teutonie, fait le tour de ce qu'on appelait le cap Occidental et de la presqa'Ue Scandinave, pénètre, par le détroit du Sund, jusqu'au fond des golfes de Finlande et de Rothnie dans la Baltique, et ne revient de cette mémorable navigation qu'après avoir poussé peut-être jusqu'à la volcanique Islande qui serait Hic nommée par lui Thule,'^au delà de laquelle il n'y avait plus d'azur dans le ciel, ci où il estima que la durée du jour solslicial était de vingt-quatre heures, d'où l'un pourrait inférer qu'il s'était avancé jusqu'à une latitud^e nord de 66° 32*. Pythéas renouvela ce périlleux voyage ; noua ainsi des relations commerciales avec les peuples septentrionaux de l'Europe, donna à Marseille le commerce de l'étain et de l'ambre jaune, et bientôt les navires massaliotes arrivèrent en foule sur les côtes dfî la Teutonie. Un des principaux objets de ce grand citoyen, la richesse de sa patrie, était atteint. 11 ne songea plus qu'à illustrer encore l'heureuse Massalie par ses observations et ses savants écrits; il lui donna un Périple du monde éi un Livre sur VOcéan, desquels malheureusement on ne possède plus que de rares fragments. Dans le môme temps que Pythéas passait les trois détroits d*Hercule, de Gaule et de Scandinavie, en courant au septentrion, Eulymènes, son compatriote et son émule de gloire, franchissant aussi les colonnes d'Hercule, se dirigeait de là au contraire vers des côtes méridionales; il contournait les caps de TAfriquc occidentale, et n'était point arrêté, dit-on, par les dangers alors et depuis encore estimés grands de la Corne du Midi ou du cap Noun, terme qu'assignent à la navigation des anciens ceux qui se refusent à croire au périple de l'Afrique par les Carthaginois, sous la conduite d'Hannon. Doublant ce cap ot celui de Bojador, il aurait reconnu l'embouchure d'un fleuve qu'il appela le second Nil de l'Afrique, et que plusieurs auteurs ont supposé être le Sénégal.
On peut voir dans notre Histoire marilitne de France^ que la navigation quelque temps suspendue dans la Gaule par la conquête des Romains et ensuite j)ar l'irruption des peuples septentrionaux, puisa bientôt un nouvel élément dans la fusion de certains de ces peuples eux-mêmes, particulièrement des Normands, avec la race gauloise et gallo-romaine , et que les Francs, qui finirent par imposer leur nom à tout le pays, connurent de tout temps l'utilité de la marine, et se confièrent, dès l'origine, aux flots avec une rare audace. ' Après avoir lutté quelque temps d'émulation, sous le rapport maritime, avec les populations des provinces de France que baigne la Méditerranée, les populations des provinces situées sur l'Océan finirent par les dépasser pour la hardiesse de leurs entreprises. Le commerce du Levant absorba la navigation du midi de la France ; Marseille, Narbonne et les autres villes de la côte de la Méditeiranée semblaient avoir assez du riche monopole de ce commerce et du transport des croisés; les MéridionaMx voyagèrent sans doute beaucoup, visitèrent des peuples et des climats lointains ; mais la plupart ne ceux qui ont laissé des i*elation^\ S€
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tirent seulement transporter, comme le Marseillais* Vincent Le Blanc, par un navire français, sur la côte d'Egypte ou sur celle de Syrie, et de là poursuivirent leurs pérégrinations tantôt par terre, tantôt sur quelque Mliment étranger. Ainsi ne firent point les Bretons, les Normands, et les autres habitants des côtes françaises de rOcéan, qui , par goût et par situation, accomplirent presque tous leurs voyages par mer et sur des navires français.
Nous nous proposions de discuter ici Tantériorité des Français sur les Portugais à la côte occidentale d'Afrique ; mais un de nos savants amis, M. d'Avezac s'occupe de le faire dans un ouvrage spécial à l'objet, qui ne nous laisserait presque rien à dire. Seulement comme on sait que des hommes de beaucoup de science, parmi lescruels on compte M. Walckenaêr et M. le vicomte de Santarem, ont avancé qu'avant un certain Villaut de Bellefond, en 1666 *, et le P. Labat, en 1728*, aucun auteur n'avait songé à parler de& prétendus voyages et des prétendus établissements que les Français auraient faits sur la côte d'Afrique au delà du cap Bojador, dans le quatorzième siècle, établissements que les guerres civiles du règne de Charles VI auraient laissés dans l'abandon et à la merci des Portugais, qui s'en seraient alors emparés, notre unique réponse est d'abord dans Bergeron, nié par M. le vicomte de Santarem, comme parlant des voyages des Français au cap Bojador, dans la chronique de Béthencourt, publiée par cet auteur, chronique que nous avons pu voir manuscrite et dont nous nous sommes en quelque sorte borné à moderniser le style ; puis dans les citations suivantes :
« Henri de Portugal, père du roi Edouard,... le premier, par ses premières recherches de mathématiques , lit en l'an mil quatre cent vingt entreprendre la navigation jusqu'aux caps de Non et Boiador, où nos Français en conquestant tes Cattaries avaient desia esté. » (Voyages fameux du sieur Vincent Le Blanc, depuis 1567, Marseillois. Paris, mdciclix^ in4«, p. 61, non cité par M. de Santarem dans sa liste des auteurs).
« Dans ce trajet et dans ce château même, de même que dans la province d'Acarie, j'ai vu des hommes qui avaient atteint au dessus de cent trente ans. Questionnés par moi, ils me racontaient que le château delà Mine avait commencé à être fondé et construit par des négociants gaulois, depuis un grand nombre d'années déjà ( jam ante multos annos a gaUis negociatoribus fundari extruique eœptum fuisse). Comme chaque année, pendant trois mois, des pluies conti-
' • Ce ne fat qu'en 1666 et 1667, dans la seconde moitié du dix-septième siècle, qu'un certain Villaut de Bellefond, ayant fait un voyage à la côte de Guinée, dans la relation qu'il en dédia à Golbert, Jugea à propos de dire, sans toutefois citer aucun docu- ■lent, ni donner la moindre de ces preuves requises pour établir la véracité d'une histoire, qae les marins de Difppe avaient les premiers découvert la Guinée, où ils aTaient fondé des établissements, en 136a. {Recherches sur la découverte de» pays situés sur la côteoeeidemtafe d'Afrique au delà du cap Bojador, par M. le vicomte de Smlnrem, I vol. in-8". Raris, 1842, pag 6 et 7.)
^histoire des V"yages en Afrique, t- m, p»g. 239 et suiv., par U. Walckenaêr.
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niielles régnent dans ce pays, accompagnées de tourbillons de vent, que les marins nomment travades, ils me disaient que ces Français avaient sollicité des indigènes la permission de construire un fort ou une maison pour y mettre leurs marchandises à Tabri ; que les indigènes, ne soupçonnant aucun mal, les y autorisèrent ; et qu*a1ors fut commencée une habitation où les Français mirent leurs marchandises à Tabri. Là ceux-ci firent un commerce des plus profitables avec les indigènes, qui, dans ce temps, ne connaissaient pas la valeur de Tor^ et le troquaient à vil prix contre des marchandises. Les Portugais en eurent connaissance, et, jaloux de la prospérité des Français {fdieitaiiGaUoruminvidentes)^ tra^mèrent contre eux un dur complot. En effet, pendant que les Français n'avaient lieu de s*attendre à rien de ce genre, ils envahirent tout à coup et occ^rent leur habitation (repente invaserunt oceupataque domo eorum) ; ils donnèrent toutes les marchandises qu^elle contenait aux barbares, leur disant qu'ils auraient désormais beaucoup plus d'avantage à commercer avec eux , qu'ils n'avaient fait jusque-là avec les Français. La stupide crédulité des barbares s'y laissa prendre, à ce point que ces brigands de Portugais {proedonum Limianorum) leur persuardèrent de tuer à l'avenir tous les Français et les autres étrangers qui les viendraient visiter. Ayant démoli l'habitation française de ses matériaux, les Portugais édifièrent une chapelle, de peur que le nom de château ne portât ombrage {ne casUUi nomen invidiome esset) , chapelle que peu à peu ils fortifièrent, et d'où à la fin ils ne sortirent plus que pour ravir la liberté aux populations et ravager le pays. (Satnuelis Brunnonis dvia et chirurgi Bmilieneh peritisHma navigMo tertia in Guineam ad promnciam more^ ubi CasteUum Nassoviatltn in regno Sabau. Francofurti. Studio et sumptibus hœredum, iohan.-Theod. de Bry, anno 1025, p. 40 et 4i). Le voyage de Samuel Broun eut lieu vers 16ii .
a Avant que les Portugais nous eussent enlevé la ch&teau de la Mine, toute la Guinée était remplie de nos colonies, qui portaient le nom des villes de France dont elles étaient sorties, m (Hydrographie de Georges Fournier, des Colonies tirées des Gauies, p. 902, in-(^M643.) Le savant Fournier est pourtant apporté par M. de Santarem comme une preuve, par le silence qu'il garde à ce sujet» que les établissements des Français à la côte d'Afrique ne précédèrent point ceux des Porta-
gai».
Il serait peut-être aisé de trouver d'autres témoignages encore plus anciens que Yillaut de Bellefond et le P. Labat, pour les ajouter aux précédents ; et nous ne douions pas que M. d'Avezac ne l'ait fait. Quant à nous, nous en avons dit assez pour démontrer que l'autorité d'un nom de savant, comme celui de M. Walckenaêr lui-même, ne suffit pas pour qu'on se tienne pour battu. En réalité Yillaut et Labat n'ont fait que répéter ce qui était constaté par dix auteurs bien avant eux ; sans parler des traditions dieppoises et de ces titres perdus en 1094 dans le bombardement de Dieppe, desquels on a tant glosé, mais qui étaient peut-être plus réels que quelques-uns n'y veulent croire : car, pour nous, après avoir douté de leur existence passée, nous avons été ramené à croire, sinon aux origi-
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naux de ces titres, à leurs doubles, rien que par la seule inspection d'un manuscrit de la bibliotiièque royale intitulé Remarques sur la ville de Dieppe, qui porte dindignes traces de mutilations par les produits chimiques et même par les ciseaux, partout où il y avait l'indication d'un nom ou d'une bibliothèque pouvant remettre sur la trace de ces titres. On se demande, à la vue de ce manuscrit, quel hideux intérêt a pu causer ces mutilations? Ce ne peut être évidemment un intérêt français.
Maintenant, voici, en quelques mots, ce que rapportent les auteurs qui ne rejettent pas la priorité des établissements français à la côte occidentale d'Afrique*.
Deux navires auraient fait voile, en 1364, de Dieppe vers les Canaries; ils seraient arrivés au temps de Noël jusqu'au cap Vert, auraient mouillé dans une baie qui portail encore, dit-on, en 1666, le nom de Baie-de-France, et, après avoir parcouru la côte aujourd'hui connue sous le nom de Sierra-Leone, se seraient arrêtés au lieu nommé plus tard, par les Portugais, Hio-Cestos (rivière des Paniers). Il parait que, frappés de la ressemblance qu'ils trouvaient entre cette situation et celle de leur ville natale, les Dieppois auraient nommé le lieu découvert par eux Petit-Dieppe, et ne s'en seraient éloignés qu'avec le projet d'y revenir bientôt. L'année suivante, en effet, 1635, ils se seraient associés à des commerçants de Rouen ; ils auraient armé quatre navires, dont deux devaient traiter depuis le cap Vert jusqu'au Petit-Dieppe, et les deux autres aller plus avant pour découvrir les côtes. Mais ce plan aurait subi quelques modifications qui néanmoins n'auraient pas privé le voyage d'un résultat profitable : l'un des navires se serait arrêté au Grand-Sestre, qu'il aurait nommé Paris, sur la côte de Malaguette, et où il aurait pris un chargement considérable de poivre ; l'autre aurait porte son trafic à la côte des Dents, et jusqu'à la côte d'Or. Les peuples de ces dernières parties de l'Afrique n'ayant point fait aux Dieppois et aux Rouennais un accueil aussi lavorable que ceux de la côte de Malaguette, les associés auraient pris la résolution de fixer feurs établissements au Petit-Dieppe et à Paris d'Afrique. Depuis lors des expéditions auraient été faites tous les ans pendant le règne de Charles V et pendant les bonnes années de celui de Charles VI; des comptoirs, que l'on appelait loges, auraient été établis, un entre autres à la côte d'Or, et que l'on aurait appelé la Mme, le même positivement qui serait devenu depuis si fameux entre les mains des Portugais, sous le nom de Castel-de-la-Mina. D'activés relations auraient ainsi existé entre Dieppe et la Guinée, jusqu'à la seconde moitié du
1 On remarquera peul-*élrc que nous avons relevé nous-mêmes quelques erreurs que nous avons laissé échapper au sujet des navigations et des découvertes françaises, même dans la iroisiènie édilton de V Histoire maritime de France, mais cela est compréhensible. Dans cet ouvrage, en effet, ce n'était pas là la parUe importante, et nous noua contentions d'interroger à cet égard des documents généraux ; et puis, quand on creuse en tous sens, on creuse moins profondément. Nous sommes heureux aujourd'hui que le correctif vienne en même temps que l'erreur puisée, nous le ferons remarquer pourtant, dans des sources jusqu'à présent réputées bonnes.
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l'ègno de Charles Vi, laquelle, dans ses désastres de toutes sortes, aurait faciliti* aux Portugais la conquête des établissements français sur la rùte occidentak* d'Afrique, conquête qui devait leur être ravie à leur tour par les Hollandais, et que la France devait en partie recouvrer sur ceux-ci.
Gela dit, nous n'avons plus qu'à entrer en matière, mais en faisant observeitoutefois que, sous le rapport des colonisations, nous nous arrêterons toujours où les éléments de fondation sont jetés, les événements ultérieurs appartenant à l'ensemble de V Histoire maritime de France e\ s'v trouvant en détail.
ERRATA
Nous prions inâtamment nos lecteurs d'avoir égard aux errata^ très pou nombreux d'ailleurs, que nous avons faits. Il est une erreur surtout à la page 168, ligno 47, dans les colonisations Trançaiscs au Brt>sil, où l'on nous a fait mettre : « Villegagnon' baptisa le tout du nom de Port-Coligny-en-la-Pranceantarctique, bien que le nom de France arctique Ini eût mieux convenu. * Comme il s'agit d'établissements dans la bait^ de Janeiro, au Brésil, tout le monde comprendra que l'auteur avait mis Franci
TROPICALE
Page 73, en note. Leacarbot dit que c'étaient des hypopotames, ajoutez : c'étaient den morse».
Page 444, ligne 39. En quel honneur ma gras»e majesté ^ lisez : ma grave majesté.
Page 448, en note. Où elles paraissent être les mêmes, lisez : ott elles ne paraissent pas être h"
mimes.
Page 3S6, ligne 49. Il fut spécialement proposé, lisez : \)réposé. Page 350, ligne 30. De la côte occidentale de Saint-Domingue, lisez .- de lu cote septentrionale dr
Saint-Domingue.
Page36S, ligne 2. Les oHginauw, lises : orignals. Pag«' 408, en note, ligne ♦. Supprimez : ou Rio'de'-Ouro.
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ROI DES ILES CANARIES
— De U02 k I4^>5. —
Je vous dirai aussi simplement' que possible , d'après rancienne chronique, Thistoire de messirejean de Béthencourt en Caux, seigneur de Grainville k Teinturière, de Saint-Sère sous Neufchâtel, de Lincourt,.de Riville», -du] Grând-Quesnay, de Huqueleu, de Gourel en Caux, baron de Saint-Martin le Gaillard, au comte d'Eu, chambellan du roi de France; Charles VI, lequel Jean, par le fait de ses navigations et prouesses, aux mers réputées lointaines , fut aussi roi des Canaries , et florissait , en cette qualité , dans les dernières années du quatorzième siècle et dans les premières du quinzième.
Les succès du roi Charles V, surnommt le Sage, avaient à peine permis à la France de respirer un peu, îf]prèsles longs jours d'adversité des règnes de Philippe de Valois et de Jean , son fils , que déjà rhumeur aventureuse des Normands pour les voyages et les conquêtes s'était réveillée, comme au temps où les fils de Tancrède de Hauteville allaient jeter les fondements d'un royaume clans la Fouille et la Sicile.
L'étude des anciens , (pielques vagues rapports venus de
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pmi^ie t»n proche par la Mauritanie, avaient mis, quoique confusément, sur la trace des îles que Fantiquité aurait connues sous le nom de Fortunées, et qui n'auraient été autres que ces délicieuses Hespérides, théâtre présumé d'une partie des travaux d'Hercule. Les Phéniciens paraissent avoir eu, les premiers d'entre les navigateuins , connaissance de ces îles, dans des temps très reculés. D'après la tradition qu'ils en avaient pu recueillir des Phéniciens, les Carthaginois les reconnurent ensuite, plus de cinq C4^nts ans avant Jésus-Christ, sous la conduite d'Hannon, leur amiral, qui, selon quelques-uns, aurait fait le tour de l'Afrique, selon quelques autres serait allé jusque vers le cap Blanc; selon d'autres enfm aurait borné sa navigation au cap Noun, par delà lequel on ne croyait plus trouver que des mers sans limites , agitées de continuelles tempêtes et couvertes de ténèbres éternelles, l'image du chaos en un mot. Mais les Grecs n'avaient jamais eu qu'une idée bien vague de cette découverte ; le souvenir s'en était perdu à Carthage même; et ce n'était qu'assez longtemps après la destruction de cette ville que les Romains avaient soupçonné l'existence des îles Fortunées. Depuis la chute de l'empire romain on ne s'en était plus occupé, et le cap Noun , regardé en général comme le terme des navigations des anciens , ne paraît pas avoir même été entrevu par les navigateurs chrétiens avant la dernière moitié du treizième siècle. Mais depuis cette époque les efforts des navigateurs des diverses nations européennes commencèrent à se tourner de ce côté avec une persévérance qui devait amener la découverte des deux Indes. Lancelot de Maloysel (Lanciloto ou Lanzaroto Maroxello), Génois, d'origine française, paraît avoir abordé le premier aux îles Fortunées, que l'on appelait dès lors aussi Canaries, et avoir donné son nom à l'île Lancerote, où l'on trouva plus d'un siècle après, en 1402, les restes d'un château qu'il y avait construit. En 1544, don Louis de la Cerda, amiral de Castille, que l'on met aussi au rang des amiraux de France, se fit nommer, par h* pape Clément VI, roi des îles Fortunées, et l'on prétend qu'ensuite, avec l'autorisation du roi d'Aragon, il avait
équipé deux vaisseaux et s'en était servi pour attaquer File de Gomère d'où les indigènes l'avaient en définitive repoussé. Toutefois, un voile épais est resté jeté sur cette expédition, s'il est vrai, chose douteuse, qu'elle ait eu lieu. Ce qui est mieux démontré, c'est que les Espagnols faisaient, dans les dernières années du quatorzième siècle, des courses assez fréquentes vers les iles Fortunées; mais ils y venaient seulement en pirates, enlevant sur les côtes les indigènes remarquables par leur stature , et disparaissant avec cette proie destinée à l'esclavage. Les relations des marins génois, espagnols et français étaient d'autant plus communes alors, que l'on était accoutumé à voir leurs flottes et leurs équipages confondus, tantôt pour le service du roi de France, tantôt pour celui du roi de Castille. Les uns et les autres durent s'entretenir de ces pays extraordinaires, presque fabuleux, et bientôt on vit les Français conduire les autres peuples aux Iles Canaries ^ . De ces expéditions , toutefois , il n'était résulté rien de stable, rien même qui donnât aux nations européennes une idée bien positive des terres nouvellement retrouvées, car on verra bientôt un roi de Castille lui-même en parler comme de choses étranges, inouïes, quand Jean de Béthencourt résolut d'aller tenter aventure aux iles lointaines, moins pour son profit que pour la conversion des mécréants et la gloire de Dieu. Pour ce faire, il prit consentement du roi de France Chai*les YI, qui alors n'était pas encore plongé dans les calamités de la fin de son règne, engagea une partie notable de son bien à Robert de Braquemont, son oncle, et chercha des compagnons de dangers.
Or, c'est ici que commence l'histoire véridique de ce seigneur, telle que l'ont racontée ses chapelains et que l'a mise en lumière un des héritiers de son nom. Le peu qu'on y mêlera sera extrait
1 Un poète espagnol a parlé de rexpédilion d'un Français , nommé Servant, qui aurait condait des Espagnols et des Français aux iles Canaries ; un a dit aussi que Braquemont , amiral de France , et parent, par les femmes, de Béthencourt , ayant été aussi revéïu du titre de roi des iles Fortunées , aurait tenté à son tour une expédition infructueuse aux (Canaries ; mais ces deux circonstances ne sont appuyées sur rien de sérieux. Les travaux que M. d'Avezac vient de faire sur cette matière jettent un grand jour sur la question de priorité aux r4anaries.
en généml des auteurs contemporains ou les plus rapprochés du temps de Texpëdition.
Jean de Béthencourt partit de son hôtel de Grainville la Teinturière en Caux , et s'en vint à La Rochelle, où il trouva Gadifer de La Sale, un bon et honnête chevalier, qui attendait son aventure à la manière des anciens preux et chevaliers errants, et qui, étant de son humeur, entra en pouqiarlers avec lui. Béthencourt lui dit beaucoup de choses merveilleuses touchant son entreprise , et Gadifer ne pouvait se lasser de Touïr parler et lui disait qu'il irait à «on aventure. Il y eut entre eux beaucoup de belles paroles encore qui seraient trop longues à répéter.
Ils partirent ensemble de La Rochelle , le premier jour de mai 1402, sur un très bon navire, bien fourni de vivres et d'hommes, qui la plupart étaient Normands et le reste Gascons, Angevins et Poitevins, avec dessein d'aller conquérir les îles fortunées, et d'en convertir les hal)itants à la foi chrétienne. On devait tenir le chemin de Belle-Isle; mais, au passage de l'île de Ré, on eut un vent contraire qui força de cingler vers l'Espagne où l'on aborda au port de Vivero. Béthencourt et ses compagnons restèrent là huit joui*s, et l'entreprise faillit être rompue par suite de désaccord entre les gens de l'expédition; mais Béthencourt et Gadifer les calmèrent. Béthencourt alla ensuite à la Coi*ogne, où il eut quelques difficultés avec les gens d'un navire d'Ecosse, qu'il sut toutefois tenir en respect. La petite expédition doubla le c^p Finisterra, longea la côte de Portugal jusqu'au cap de Saint- Vincent, puis, se repliant, elle prit la route de Séville et arriva au port de Cadix. Là Béthencourt fut accusé par des marchands de Séville d'avoir efifondré et pillé trois navires, et on l'emmena à Séville devant le conseil du roi de Castille, où il n'eut pas de peine à se justifier d'un acte de piraterie dont il n'était pas coupable. Mais, pendant ce temps, ses équipages s'étaient découragés et furent considérablement réduits, le reste n'ayant pas voulu poursuivre l'entreprise. Béthencourt ne perdit pas confiance, se rembarqua et fit voile de Cadix directement pour les (Canaries,
eu sY^oiguant peu de la côte, suivaut Tusage d'uue uavigatiou eucore inquiète et timide. Ce voyage^ si insignifiant pour ceux qui le font aujourd'hui, et dont le terme n'est plus en quelque sorte que la première station des navires qui vont dans les mers explorées par les modernes, se présentait à Timagination des compagnons de Béthencourt avec un caractère plus mystérieux encore que ne le peut revêtir à présent une expédition vers les pôles du mo^de. Par là, on avait entrevu un peuple de géants , des hommes qui ne semblaient avoir eu aucune relation avec ceux des autres pays , qui marchaient dans un état de nudité presque entière; des terres qui n'avaient l'aspect d'aucune autre , l'une surtout que Ton découvrait de très loin, qui s'élançait jusqu'au ciel et d'où semblait sortir, chose effrayante et bien capable de troubler l'âme des plus hai*dis matelots , une fumée étrange, parfois éclairée de flammes; par là, il y avait aussi mille causes d'attrait à côté de mille causes de terreur, une nature neuve et riante jusque sur les laves et les autres produits volcaniques dont se composait son sol ; des bois luxuriants où se trouvaient en foule ces belles pommes d'or, dont les Ai*abes avaient fait jadis présent à l'Europe , comme de tant d'autres fruits propres au climat de l'Afrique; et de ces bois parfumés soitaient, disait-on, des volées d'oiseaux aussi extraordinaires par leur mer>'eilleux gazouillement que par leur charmant plumage. Comme on devisait de ces merveilles connues seulement par des rapports fugitifs , on découvrit , après cinq joui's de navigation , les plus septentrionales des îles Canaries , dont les côtes semblaient s'élancer à pic du fond des eaux. La premièi'c n'était qu'un îlot que Béthencourt nomma Joyeuse ( en espagnol, AUegranza), soit à cause de son riant aspect, soit à cause du plaisir qu'il eut à la rencontrer. Une autre petite île, qu'il aperçut bientôt après et qui lui parut présenter un agréable lM)uquet de verdure , fut appelée par lui Gracieuse ( en espagnol , (iraciosa); tout souriait aux navigateurs, et ils n'avaient pas assez (\c noms flatteurs à donner aux terres qu'ils reconnais-
saieiit. Béthencourt vit ensuite, dégagé de tout nuage, un troisième îlot, qu'il nomma Moniclatr (Monteclara). Enfin il débarqua à Lancerote , que les naturels de l'île , au nombre de trois cents environ, sans compter les femmes et les enfants, ainsi qu'on ne tarda pas à rapprendre, appelaient Tite-Roy-^aira. Il chercha tout de suite à s'emparer de quelques insulaires pour lui servir d'intermédiaires dans le pays, quoique déjà il en eût amené un de France; mais il n'y put réussir aussitôt qu'il l'aurait désiré. Cependant, comme il délibérait avec Gadifer et quelques autres gentilshommes de sa troupe , il aperçut des indigènes qui descendaient de la montagne , et qui lui annoncèrent (pie leur roi , Guardai*fia, se montrait disposé à avoir une entrevue avec les étrangers. Guardarfia vint en eflFet dans un lieu convenu, eut un entretien amical avec Béthencourt , et celui-ci , par des caresses, obtint de lui la permission de bâtir dans l'île une espèce de château-fort, qu'il nomma Rubicon. Les constructions de ce genre n'étaient point extraordinaires aux yeux des habitants de Lancerote , car eux-mêmes , chose qui les distinguait, avec ceux de Fortaventure, des autres Guanches de l'archipel canarien, se bâtissaient des demeures en pierres de taille.
Peu après, Béthencourt confia la garde de son château et de l'île Lancerote tout entière à Bertin de Bemeval, gentilhomme normand, et à qudques-uns de ses gens. Et après avoir mouillé à la petite île Lobos, où l'on pouvait faire une pêche abondante de loups marins ,* il alla avec Gadifer et le reste de sa troupe reconnaître Tîle de Fortaventure, que les naturels appelaient /Trbajiiêy et qui était divisée en deux royaumes par un grand mur de pierre la partageant d'un bout à l'autre. Sauf les habitants qui ne paraissaient nullement disposés à se laisser dominer par des étrangers, tout se montrait sous un aspect séduisant dans cette île. On y voyait des bocages enchanteurs où seipentaient des ruisseaux d'eau douce, des bois de dattiers, de divers genres de palmiers, de grandes tiges blanches de la hauteur d'un arbre, qui rendaient une liqueur onctueuse et agréable au goût et
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nVtaieiil autres que des cannes à sucre; on y recueillait mw graine ou plutôt une sorte de lichen , nommé orseillc , dont on extrayait une belle couleur et qui faisait une admirable teinture. Une nuit, Gadifer, avec Remonet de Lenedan et quelques autres des siens, pénétra le plus avant qu'il put jusqu'à une montagne où était une fontaine. Son dessein était d'y surprendre les indigènes; mais ceux-ci n'avaient pas plutôt aperçu le navire, qu'ils s'étaient retirés à l'autre extrémité de l'île. Gadifer resta là huit jours entiers ; mais les vivres venant à manquer , il résolut de suivre à pied la côte jusqu'à une rivière nommée Vien de Palme, pendant que le navire longerait l'île le plus près possible, et de s'y fortifier jusqu'à ce qu'il eût soumis le pays à la foi catholique. Bientôt le défaut de vivres et une nouvelle mutinerie des matelots l'obligea à reprendre le mouillage de l'île Lobos, puis à repasser à Lancerote avec Béthencourt. Ayant tout à craindre des suites de leur faute, les mariniers ne furent pas plutôt revenus au château de Rubicon, que beaucoup d'entre eux désertèrent. Béthencourt, ayant pris à ce sujet conseil de Gadifer, leur fit savoir qu'il était disposé à retourner en Eui'ope pour y chercher des secoui-s ; il les engagea à mettre à terre ce qui se trouvait de provisions sur le navire , moins celles dont ils pouvaient avoir besoin pour leur retour; après quoi, il s'éloigna avec eux sur le bâtiment, et alla mouiller à l'autre extrémité de Lancei*ote. De là, il entretint quelque temps des relations secrètes avec Gadifer, par l'intermédiaire de Jean Le Verrier, son chapelain, et d'un nommé Le (Courtois, cherchant à rétablir la paix et l'union parmi les compagnons de son entreprise. Peu après, ayant donné ses instructions à Gadifer et à Bertin de Berneval, nommé lieutenant de l'île de Lancerote, il cingla vei's l'Espagne, avec le dessein d'en ramener les secours et les renforts dont il avait besoin pour la poursuite de sa conquête.
En son absence , Bertin de Berneval , qui était devenu , par un sentiment de jalousie, l'ennemi persoimel de Gadifer, se lit l'âme secrète de plusieurs complots conlre celui-ci. Il entraîna dans sa
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faction |iiusieurs geiitilsbommes gascons et poitevins. Gadifer ayant été obligé d^aller, avec onze de ses gens seulement, à Tile de LoImis, |iour s'y approvisionner de peaux de loups maidns et renouveler, par ce moyen, la chaussure de ses compagnons, Beilin de Benieval en profita fiour jeter la perturt>ation par toute nie de Lancerote, et mener à fin sa trahison. Dans ce but, il s'entendit avec le |>atron de la nef espagnole la Tranchemary qui était venue dernièrement jeter Tancre à Tile Graciosa, lui promettant, |M)ur prix de sa complicité, quarante indigènes des plus beaux qui fussent à Lancerote et qui vaudraient bien deux mille francs. En effet, s'étant rendu sous des apparences amicales au principal village de cette ile, le traître et félon attira dans un piège le roi tiuardarfia, et vingts-quatre des siens, sous le prétexte de les garder contre les tentatives des Espagnols; il les fit souper avec lui ; puis quand il les vit endormis autour de lui avec confiance, il les réveilla , Tépée à la main , pour les faire lier et les emmener esclaves à bord du bâtiment étranger. Mais il ne vint pas à l)out du roi de Lancerote, comme U s'en était flatté. Guardai-fia , homme d'une taille et d'une force athlétiques , i-ompit ses liens comme il aurait fait d'une paille, étendit à ses pieds tous ceux qui voulurent essayer de le ressaisir , et fit si bien et si bravement que nul n'osa plus l'approcher, et qu'il retourna libre au milieu de ses sujets. Vingt-deux Guanches de Lancei-ote furent néanmoins jetés sur le navire espagnol. Non content de cela, Bertin de Berneval s'empara d'une embarcation que Gadifer avait envoyée au fort de Rubicon pour lui apporter à File Lobos les vivres dont il avait besoin, pilla ce fort dont on lui avait confié la garde , et enleva jusqu'aux femmes françaises qui s'y tmuvaient , pour les livrer , malgré leurs prièi*es et leui's cris, aux Espagnols.
Gadifer eut avis, mais ti*op tard, de ce qui se passait à Lancerote, par une barque que lui envoya, à la prière de ceux qui étaient restés fidèles à sa fortune, le patron d'un autre navire espafmol , (|ue précédenmient les pm|K>sitions do Berneval
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n'avaient pu tenter. Quand cette petite embarcation arriva, à travers mille dangere, à Tîle Lobos, Gadifer était sin* le point d'y mourir de faim et de soif avec ses onze compagnons. Afin (rétancher quelque peu cette soif brûlante qui desséchait son palais, il avait eu l'idée d'étendre chaque nuit un drap à la rosée et de le tordre ensuite , pour en extraire et en recevoir les gouttes sur les lèvres. N'ayant rien compris au long silence de son perfide lieutenant, à qui il avait renvoyé son navire, sa surprise d'une telle trahison fut à peine égalée par la joie qu'il eut de trouver un moyen de retourner à Lancerote. Et entrant incontinent dans la barque , il ne pouvait se défendre de dire :
« Elle m'est bien lourde, la grande méchanceté et trahison c[ue l'on a faite à ces pauvres gens que l'on avait assurés (il parlait des naturels de Lancerote). Mais de tout cela il faut prendre hon parti (quoiqu'au fond il ne le prit pas trop) ; nous n'y pouvons apporter remède. Que Dieu soit loué en toutes ses œuvres, lui qui est juge en cette querelle. »
Et il ajoutait :
« Qu'en vérité ni M. de Béthencourt, ni lui, n'eussent jamais pu imaginer que Berneval oserait faire une telle machination ; car l'un et l'autre ils le tenaient pour l'un des plus loyaux et capables de la compagnie; mais que le bon seigneur Béthencourt et lui, ils avaient été bien mal avisés. »
Cependant les deux chapelains de Béthencourt , frère Pierre Bontier et messire Jean Le Verrier, s'étaient fait conduire par le patron du second navire espagnol , à bord de la nef Tranchetnar, et étant accompagnés de deux gentilshommes, nommés Pierre du Plessis et Guillaume d'Allemagne, ils essayèrent de parler au cœur du traître. Mais celui-ci n'eut pas plutôt reconnu les deux gentilshommes, qu'il dit d'un ton assuré, montrant le fruit de son piUage :
« Ne croyez pas que ces choses soient à Béthencourt ni à Gadifer, elles sont à moi. J'en prends à témoins ces deux chapelains.
— NfUis savons tout au contraire, i-épondirent aussitôt ceux-ci,
que quand vous vîntes avec M. de Béthencourt, vous n'aviez sou ni maille. A ce point que M. de Béthencourt vous donna cent francs à Paris, lorsqu'il projeta cette entreprise qui, s'il plaît à Dieu, en viendra à son honneur et profit. Tout ce qui est ici appartient aux seigneurs de Béthencourt et Gadifer : les devises et livrées qui sont dessus eu font foi.
— Eh bien ! repartit le traître d'un air hypocrite, j'irai tout droit en Espagne, là où est M. de Béthencourt, et si j'ai quelque chose qui lui appartienne , je saurai le lui rendre , et de cela ne vous mêlez. Croyez de phis que le sieur de Béthencourt apportera
. remède à de certaines choses desquelles on peut bien se douter, et desquelles je veux me taire ici. » Donnant à entendre qu'il avait des accusations à faire valoir contre Gadifer.
Et le voyant persister dans sa félonie :
« Bertin , lui dirent les chapelains , puisque vous êtes décidé à emmener ces pauvres gens , laissez-nous du moins Isabelle la Canarienne (c'était une femme Guanche qu'on avait baptisée et qui servait de truchement) ; car, sans elle , nous ne savons nous faire entendre des habitants de l'île; et aussi laissez-nous le bateau chargé de pi'ovisions, que vous avez pris, car sans lui, en vérité, nous mourrons de faim.
— Il ne m'appartient pas, mais à mes compagnons, répondit Berneval; qu'ils en fassent ce qu'ils voudront. »
Et alors les deux chapelains et les deux gentilshommes se saisirent du bateau. Sur-le-champ, les compagnons de Bertin de Berneval prirent la pauvre Isabelle la Canarienne, et la jetèrent à l'eau par un sabord. La malheureuse eût infailliblement péri dans les flots, si un des gentilshommes de Gadifer ne se fût jeté après elle, et ne l'eût apportée demi-morte dans le bateau qui appareilla aussitôt avec le second navire espagnol pour aller au fort Rubicon.
Bertin de Berneval commença à avoir peur des suites de sa trahison et des complices même de son crime. Pensant qu'ils pourraient bien tourner contre lui les armes dont ils s'étaient
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servis pour l'accomplissement de sa félonie, il résolut de les abandonner à leur tour y ne voulant pas d'ailleurs partager avec eux le butin entasse sur la Tranchcmar. Les malheureux, laissés à terre dans le plus grand mais le plus mérité emban*as, virent tout à coup la nef espagnole qui, s'éloignant du rivage , cinglait à toutes voiles avec le fi*uit de leurs propres rapines , et avec rhomme deux fois traître qui s'était joué de Gadifer et d'euxmêmes ensuite. Leur désespoir ne fut alors égalé que par leur irrésolution. Revenant d'abord à résipiscence, et se flattant d'obtenir leur pardon devant Dieu et devant les hommes, ils allèrent se confesser aux chapelains de Béthencourt, disant :
« Ah ! que si notre capitaine Gadifer voulait nous pardonner notre méchante action, nous lui serions dévoués pour toute la vie, et nous donnerions volontiers notre sang pour son service. »
Et ils chargèrent Guillaume d'Allemagne de requérir ce pardon en leur nom. Mais cet honnête mouvement dura peu, et avant d'avcdr obtenu une réponse, ils se saisirent du bateau amené par les chapelains, se mirent dessus, et tirèrent rapidement au large, prenant leur direction vers les côtes du Maroc. Cette nouvelle félonie ne leur porta pas bonheur. Leur embarcation fut submergée; dix d'entre eux furent noyés; les deux qui restaient, dont était Siot de Lartigue, tombèrent au pouvoir des Maures, qui les * firent esclaves.
Gadifer, revenu au fort Rubicon, essayait d'y tout remettre en ordre. Mais les naturels de Lancerote rendant tous les étrangers complices de la trahison dont Bertin de Berneval avait fait victimes plusieurs d'entre eux , ne voulurent plus entendre parler de la foi chrétienne et s'armèrent pour leur indépendance. Gadifer, tout en prenant ses mesures pour combattre le soulèvement qui causait la mort de plusieurs des siens, écrivit en France pour demander la punition des traîtres qui l'avaient causé, dans le cas où ils auraient revu leur patrie.
Déjà les Guanches avaient fait un assez grand nombre dv Français prisonniers. Gadifer les somma de rendre ceu^-ci, sous
peine de dures représailles. Sur les entrefaites arriva au fort Rubicon un naturel de Lancerote, nommé Asche, qui ambitionnait la royauté du pays et qui s'entretint longuement avec Gadifer. Quelques jours après, Asche députa à Gadifer son neveu que Béthencourt avait naguère amené de France pour être son truchement * , et, par cet intermédiaire , il lui manda que Guardarfîa haïssait les étrangers, que l'on n'obtiendrait rien de ce prince que par force, et qu'il était coupable de la mort des Français, offrant de faire en sorte de le livrer avec tous ses complices. A ces ouvertures, Gadifer répondit par une entière approbation, mandant à Asche qu'il disposât tout pour le mieux et lui fît connaître l'heure et le lieu d'agir. Mais cet insulaire était plus rusé que les Européens et ne voulait se ser> ir de Gadifer contre son roi que pour prendre la place de celui-ci et ensuite se défaire des Français par trahison. Gadifer s'y laissa prendre d'abord. Asche lui fît dire de venir en un endroit où se tenait le roi de Lancerote avec cinquante hommes seulement, pour surprendre cet ennemi des étrangers. Gadifer partit incontinent, lui vingtième, marcha la nuit et anîva au lieu indiqué avant le lever du jour. Le roi de Lancerote ne dormait pas, et tenait justement conseil contre les étrangers. Gadifer, qui avait cru entrer sans peine dans la demeure du prince, trouva les portes bien gardées, et tout disposé pour la défense. Le combat s'engagea et la victoire fut longtemps disputée. Plusieurs des compagnons de Gadifer furent tués ou blessés. Enfin les Français forcèrent l'entrée de la demeure royale, qui était une spacieuse et obscure caverne, et y firent prisonniers tous ceux qu'ils trouvèrent. Ils en relâchèrent plusieurs que Guardarfia, dans son amour pour ses sujets, jura ôtre innocents avec un ton si persuasif qu'on le crut. Mais ce prince fut retenu avec un de ses principaux conseillei's : tous deux
I « A tant s'en alla Asche, et aucuns iours après il transmit son neveu ; lequel monsieur «le Béthencourt avoit amené de France pour être son truchement. » Ce passage de In ConquHe des Canaries exprime nettement que de précédents navigateurs français auraient amené des Guanches en Franco , et que de Béthencourt en aurait ramené aux Canaries pour lui servir de truchements.
furent conduite , la chaîne au cou^ à la place où Ion avait tué les Français et couvert de terre leurs cadavres. A cette vue, Gadifer, entrant dans un grand courroux, voulait faire trancher sur rheure la tête du compagnon de Guardarfia ; mais ce prince généreux se sacrifia pour cet infortuné, comme déjà il avait fait pour tous, et engagea sa tête en garantie de Tinnocenee de son ami. Gadifer , qui ne désirait pas en réalité d'occasion de répandre du sang et qui seulement voulait assurer la vie du petit nombre des siens, dit à Guardarfia qu'il prît bien garde à ce qu'il venait d'affirmer ; car on s'informerait avec soin de la vérité. Sur ce, le roi ayant promis de livrer plus tard les coupables, on le conduisit avec son compagnon au château de Rubicon, et, comme sa force extraordinaire avait déjà été éprouvée, on lui mit deux paires de fers; cela ne paraissant pas encore suffire, on le fit couvrir de chaînes.
Le Guanche Asche vint peu après au fort Rubicon demander le salaire de sa perfidie , promettant de se faire chrétien avec tous ceux de son parti, si on le faisait roi. Guardarfia l'apercevant, jeta sur lui un regard de mépris , et , pour toutes paroles , lui dit en sa langue : « Méchant traître ! » Mais Asche fut insensible à ce reproche et s'en alla de Rubicon , satisfait pour l'instant d'avoir obtenu de Gadifer le titre de roi et de pouvoir ceindre le diadème orné de coquilles, marque principale, assure-t-on, de la dignité royale à Lancerote et à Fortaventure , tandis que les princes des autres îles de l'archipel se contentaient de la couronne de lauriers. Asche, qui n'attendait qu'une occasion de se débarrasser des auteurs de sa fortune usurpée, crut bientôt l'avoir trouvée. Un jour que Gadifer avait envoyé quelques-uns de ses gens pour ramasser de l'orge, et que ceux-ci, ayant fait leur récolte et l'ayant déposée dans un vieux château , dont on attribuait la construction à Lancelot de Maloysel, revenaient, au nombre de sept, chercher du renfort à Rubicon pour les aider à la transporter jusque-là , Asche se présenta subitement , lui vingt-quatrième, à leur rencontre avec des semblants d'amitié.
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et fit un moment route avec eux. Jean Le Courtois, Tun des Français , n'était pas rassuré ; il engageait ses compagnons à marcher serrés , et ne permettait point que les Guanches se rassemblassent autour de lui; mais Guillaume d'Andrac, moins prudent, continua à marcher au milieu d'une troupe d'insulaires. Soudain ceux-ci, quand ils crurent le lieu et le temps opportuns, se ruèrent sur lui, l'abattirent à terre et lui firent treize blessures. Ils l'auraient achevé, si Jean Le Courtois et ses compagnons, avertis par ses cris, n'étaient revenus en toute hâte sur leurs pas, ne l'avaient délivré et ramené méconnaissable à Rubicon.
Il arriva que, dans la nuit même qui suivit cet événement, le légitime roi de Lancerote, donnant une nouvelle preuve de sa force prodigieuse, s'échappa de sa prison, traînant après soi ses fers et sa chaîne. A peine fut-il de retour dans sa demeure, qu'il fît arrêter, puis lapider et enfin brûler l'usuipateur. Dans le même temps, les Français, restés au vieux château de Maloysel, ayant eu connaissance de la perfidie dont leurs camarades avaient failli être victimes, s'emparèrent d'un Guanche à qui ils allèrent trancher la tête sur une haute montagne, et ils exposèrent, à la manière des barbares, cette tête sur une perche très élevée, pour qu'on la pût voir de loin, comme un signal de guerre et de terreur. On fît aussitôt main basse sur un grand nombre d'infortunés insulaires, sans distinction de sexe, ni d'âge. • Tout ce qui put échapper à la poursuite des étrangers alla se cacher dans de profondes cavernes, n'osant plus se montrer à la lumière du jour. On essaya de les atteindre jusque dans ces sombres retraites, avec le dessein an'êté de mettre à mort tous les hommes en âge de combattre, et de prendre les femmes et les enfants pour les faire baptiser. Plus de quatre-vingts habitants de Lancerote se virent ainsi rangés par la violence, le jour de la Pentecôte de l'année 1402, au nombre des chrétiens. Gadifer et ses compagnons n'étaient pas sans quelques remords d'une si
barbare conduite, et pour se la pardonner à eux-mêmes, ils en
LES NAVI(;ATEUKS FKANÇAIS. 15
reportaient tout Todieux sur la trahison de Bertin de Berneval , qui les avait mis dans la nécessité de se montrer si inhumains ou d'être eux-mêmes exterminés.
Cependant Béthencourt était depuis plusieurs mois arrivé en Espagne, où son premier soin avait été de punir les matelots qui lui avaient donné le plus de sujet de plaintes. Mais comme il avait envoyé ensuite de Cadix à Séville, où il se rendait par terre, la nef sur laquelle il était revenu des Canaries et qui appartenait à Gadifer, il eut le chagrin d'apprendre qu'elle avait fait naufrage. Parmi ses autres causes de douleur, il faut compter sans doute les }ruerres civiles auxquelles il sut (jue sa patrie était en proie, et qui, l'empêchant d'avoir rien à espérer du roi de France, le mettaient dans la nécessité d'avoir recours à un prince étranger. A Séville , Béthencourt fut très bien accueilli par le roi de Castille Henriipie III.
(( Sire , lui dit-il à la première entrevue, je viens avec confiance vers vous pour qu'il vous plaise me donner congé de conquérir ot mettre à la foi chrétienne -des îles qui s'appellent Canaries , où je suis déjà allé et où déjà j'ai entrepris quelque œuvre, si bien que j'y ai laissé de mes compagnons, sous la garde d'un bon chevalier, nommé messire Gadifer de La Sale, lesquels m'attendent chaque jour impatiemment. Et» parce que, très cher sire, vous êtes le roi et le seigneur de tout le pays environnant, et le prince chrétien le plus voisin de ces îles , je suis venu requérant votre grAce qu'il vous plaise me recevoir à vous faire hommage. »
Ce qu'entendant le roi, il fut fort joyeux, et dit à Béthencourt qu'il était le bien-venu, et il le loua singulièrement d'être allé de si loin que le royaume de France pour gagner de l'honneur et conquérir du pays. Il ne se lassait pas d'ajouter, se retournant vers ceux de sa cour, en leur montrant Béthencourt : <( Il faut avouer que c'est beau à lui de vouloir venir me faire hommage d'une chose qui est , ainsi que je peux entendre , à plus de deux cents lieues d'ici, et de laquelle je n'avais jamais ouï parler auparavant. «
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Heni-ique III reçut Bt^theiuxmrt à hoininage (*t lui octi*oya la seigneurie, tout autant qu'il était possible ^ des îles Canaries, avec permission d'y battre monnaie, lui donna le cinquième des marchandises qui viendraient de ces iles en Espagne, et de plus lui fit immédiatement compter vingt mille maravédis ' .
Mais un certain Ënguerrand de La Boissière, qui déjà était soupçonné d'avoir volé ce qu'on avait pu sauver de la nef périe dans le passage de Cadix à Séville, fut peu après accusé par de Las Case, un des compagnons de Béthencourt, de détourner à son profit cet argent qu'on lui avait confié. Sur les entrefaites, Béthencourt revint trouver le roi Henrique, et le supplia de hii faire avoir un navire et des hommes pour faire passer des secours à ses compagnons restés aux Canaries. Ce prince lui donna en effet un bâtiment bien armé, quatre-vingts hommes, quatre tonneaux de vin, dix-sept sacs de farine, et toutes les provisions et munitions nécessaires. Béthencourt expédia, avec ce navire, de ses nouvelles à (Jadifer ; il lui promettait d'être bientôt de retour, rengageait à entretenir et même à pousser les choses du mieux qu'il pourrait, et lui conseillait de faire quelques explorations autour des îles, afin de se tenir au courant de ce qu'on y pourrait faire ; il lui marquait en outre qu'il avait appris la trahison de Beilin de Berneval, et qu'il en aurait satisfaction ; enfin il s'étendait sur les grâces et ftiveurs dont le roi de Castille l'avait comblé , et sur l'hommage qu'il avait fait à ce prince. Le navire arriva, au mois d'août 1405, aux Canaries, avec quatre-vingts Espagnols, de rartillerie et des vivres.
wSî Gadifer se montra très satisfait de ces secours que lui expédiait Béthencourt, il le parut moins tout aussitôt de la circonstance dç l'hommage et du titre dont on avait revêtu son compagnon d'aventures; car, au fond, il élevait des prétentions sur certaines des îles à conquérir. Il resta quelque temps plongé dans de
* Le mniavédi d'or valait quinze sous ; el le simple maravédi le quart d'un réal. (Noie de la Conqt^etfe des Canaries.)
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sombres réflexions et mangeant à peine ^ ce dont ses compagnons Bétonnaient fort, croyant^ au contraire , qu'il avait sujet de joie. Entiu il dissimula im peu son mécontentement et sembla prendre son parti. Peu après , Gaditer se mit en devoir d'aller explorer quelques-unes des autres îles Canaries et d'en coni|uérir, s il était possible, à Faide de l'ardeur et de Timpatience que montraient les Espagnols nouvellement aiTivés de se signaler et encore plus de s'enrichir. A son débarquement à Fortaventure j grand fut rétonnement de Gadifer, en voyant que les Espagnols prenaient possession du pays au nom de Béthencourt, et proclamaient que nul ne pourrait s'y établir sans le congé de ce seigneur; car ainsi le voulait le roi de Castille. Toutefois, il lui fallut encore en pi'endre son parti. Il était accompagné, outre ceux-ci, de Remonuet de Lenedan, d'Hannequin d'Auberbosc, de Pierre de Reuil, de Jamet de Barége, de quelques prisonniers qu'ils avaient faits, et de deux Guanches pour truchements.
Peu de jours après son débarquement , il alla, avec trente-cinq hommes, à la découverte dans l'intérieur du pays, et parvint, comme la nuit appprochait, à une fontaine où il prit quelque repos. Puis il gravit sur une haute montagne d'où l'œil pouvait embrasser une grande partie de l'ile. Les Espagnols ne voulurent pas poursuivre l'excursion dans l'intérieur de Fortaventure et reprirent le chemin de la côte. Mais Gadifer continua bravement son exploration avec quelques-uns de ses compagnons seulement. Il se rendit, lui sixième, à l'endroit où une rivière se jette dans la mer, pour voir si l'on n'y trouverait point un port. 11 remonta ensuite les bords de cette rivière jusque vers sa source, et il trouva Remonnet de Lenedan et quelques-uns des siens qui l'attendaient à l'entrée d'une gorge étroite. Les hardis explorateui's s'y engagèrent, désireux de connaître où elle les conduirait; le passage était en pente, et pour ainsi dire dallé de marbre lisse, ce qui obligea Gadifer et ses compagnons à retirer leurs chaussures et à se traîner sur les pieds et les mains, ceux qui étaient derrière soutenant en outre les pieds de ceux qui étalent en
avant )ivec le bois des lances^ et ceux qui étaient en avant tirant les derniers après eux. Tant de peines et de fatigues ne furent pas sans récompense. Au sortir de la gorge, un délicieux vallon apparut aux regards émerveillés , tout couvert de palmiers hauts de plus de vingt brasses , et entrecoupé de ruisseaux découlant de claires fontaines. Les exploi*ateurs s assirent sous Tombrage et sur Therbe verte, et prirent leurs repas sur les bords des ruisseaux ai*gentés. Ils se remirent ensuite en route, montèrent sur un coteau très élevé, et Gadifer ordonna à trois d'entre eux d'aller en avant à la découverte. Ceux-ci ne tardèrent pas à rencontrer des Guanches, à la poursuite desquels ils se mirent. Les infortunés insulaires, qui se trouvaient être en général des femmes et des enfants, s'enfoncèrent dans les cavernes qui leur servaient de demeures. Les étrangère, dirigés par un de leurs truchements, pénétrèrent dans l'une d'elles et s'emparèrent de trois femmes. A leur vue, une de ces malheureuses qui allaitait un enfant , l'étrangla pour qu'il ne tombât point en esclavage ' . Gadifer jugea qu'à peu de distance de ce lieu devait se trouver une population assez nombreuse, et il ne s'aventura plus qu avec beaucoup de circonspection. Il arriva cependant que quelques Espagnols qui étaient restés avec lui tombèrent au mi«* lieu d'une troupe de cinquante Guanches. Les hommes qui en faisaient partie amusèrent les étrangers, jusqu'à ce qu'ils eussent m leurs femmes et leurs enfants hors d'atteinte ; puis ils se je-tèrent sur eux, les armes à la main. Remonnet de Lenedan, averti le premier par les cris des Espagnols, accourut seul d'abord pour leur venir en aide ; mais il se vit entouré en un instant, et, sans Hannequin d'Auberbosc qui arriva soudain et fit cent appertises et beaux traits de vaillance , il eût été tué infailliblement. Survint aussi Geofiroi d' Auzonville , un arc à la main , qui aida ses compagnons à mettre les Guanches en ftiite. Gadifer, qui
* La Chronique de la conquête des Canaries dit • qu'on pense bien que ce fust pour doute qu'il ne criast. » Mais ce motif ne saurait être admis pour un tel acte » en présence de l'énergie que montrèrent depuis les femmes guanclies, comme leurs épouxi en sauvant la liberté plutôt que la vie à leurs enrants.
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^tait engagé y lui quatrième, fort avant dans le pays^ arriva quand tout était fini , et prit le chemin de la montagne par où il supposait que ses compagnons devaient se rendre. Les Guanches s'étaient mis à la poursuite des étrangers dans toutes les directions, et» sans la nuit qui survint, pas un de ceux-ci n'aurait échappé. Gadifer et ses compagnons, marchant en toute hâte à travers les ténèbres, eurent toutes les peines du monde à se rejoindre, et, s'estimant trop heureux de pouvoir se rembarquer avec quatre femmes qu'ils avaient faites prisonnières, ils se promirent bien de ne se plus risquer dans Tile Fortaventure avant le retour de Béthencourt. Toutefois Gadifer, avant de revenir à Lancerote , voulut visi- 1er la grande Canarie , d'où tout l'archipel que forment ces îles tire sou nom * . Il mouilla dans une anse située entre deux villes qui s appelaient Teldes et Argoniz. Cinq cents Guanches environ st^ raontiièrent aussitôt sur le rivage et entrèrent en relations amicales avec lei^ étrangers. Ils étaient de haute taille et bien constitués, allaient à peu près nus, ayant le coips enduit de suif mêlé avec le jus de quelques herbes pour se préserver du froid, avaient des devises et autres ornements taillés dans leur peau, ou plutôt, suivant un voyageur vénitien qui vint aux Canaries cinquante ans environ après les Français ^ avaient le corps peint en vert, en rouge, en jaune, avec le jus de certaines herbes ; ils portaient leurs cheveux liés en tresse derrière leur tête. Leui*» femmes paraissaient foit belles et étaient en paitie revêtues de peaux de chèvre^ ou , selon d'autres voyageurs d'étoffe végétale ; leurs cheveux noirs ou teints en noir formaient des tresses flottantes diversement entrelacées avec des joncs de couleurs variées^
' « Les nncteTis les ont appelpes Fortunées à cause de la bonté de la terre et température de Tair, et Canaries pour l'abondance des chiens qu'il y a en la Grand'Canarie , ou pour autre raison Incognûe : car il semble que ce nom leur est plus ancien que la langue lutine n*y a e^lé cognue, puisque Pline l'avoit jà pris de Juba, historien africquain. » [TraieUdes Niivigaiians, par Bergeron, page :205.) Ajoutons que Juba, roi de Mauritanie, envoya effeclivement quelques vaisseaux pour visiter les lies Fortunées , et écrivit pour Tempereur Auguste la relation de ce voyage, dont on retrouve quelques fragments dans Pline. Od y voit qu'on amena à Juba de la grande Canarie deux chiens d'une race parti-* cattère à ci» fies. Cette race noire et très petite existait encore du temps de Béthencourt.
*Cadaniosto.
eut pénétré au centre de Tile qui est d'une grande hauteur, il trouva de magnifiques forôts, dans lesquelles les pins entre autres étaient si gros que deux hommes ne les pouvaient embrasser ; on voyait aussi de superbes lamders ; mais, en fait d'arbres, la merveille de cette île étaient ceux qui, semblant attirer les nuages, croissaient au sommet du pays et avaient des feuilles semblables a celles de Tolivier, d'où une eau pure et extrêmement digestive dégouttait sans cesse pour tomber dans des fossés creus«'^es au bas du tronc, qui fournissaient toute Tile, dépourvue en apparence de rivières et de fontaines ' . Les animaux ne manquaient ])oint à rtle de Fer; on y trouvait des porcs, des chèvres et des brabis. Les étrangei's y remarquèrent d'abord avec effroi des lézards gros comme des chats, hideux à voir, mais sur le compte desquels ils se rassurèrent bientôt en jugeant qu'ils ne faisaient aucun mal. Parmi les oiseaux qui abondaient à File de Fer, il y avait des alouettes, des cailles, des espèces de faisans de courte-volée, des éperviers et des faucons. Gadifer et ses compagnons paraissent ne s'être pas détachés sans regret de cette île, d où ils emmenèrent quatre femmes et un enfant. Leur succès eut été entier sur ce point , s'ils eussent eu un truchement connaissant parfaitement la langue et les usages de l'île de Fer, mais les dialectes des Guanches étant extrêmement variés , chacune des Canaries aurait exigé un interprète particulier. Gadifer retourna du côté de l'tle de Palma et y mouilla à l'embouchure d'une rivière qui tombait dans la mer. Elle parut à ses compagnons la plus délicieuse des îles que l'on eût jusque-là explorées. L'air en était pur et salubre; on y était rarement malade, et les habitants atteignaient une gi'ande longévité. On y trouvait en abondance des dragonniers , des palmiei*s et de tous les arbres fruitiers naturels à C4»s îles ; on y voyait de beaux pâturages et des terres très favorables à
* Thomas KicoU, Anglais, qnl visita 1*i1e de Fer, semble dire qu'il n'y nrait qn'un arbre de ce genre ; mais les cliapelains de Bélliencourt disent dei arbre». Les Kspagnols ont donné le nom de saUU k l'arbre tant soit peu Tabuleux de Tile de Fer, que l'on a mis au nombre des menreltles de la nature.
la culture. La population de File de Palma était superbe et nombreuse, car elle avait été préservée jusqu'ici des pirateries et des enlèvements des navigateurs étrangers. Gadifer, après y avoir fait de Teau, en partit, et, en moins de deux jours et deux nuits, fut ramené par un bon vent au port de Rubicon , distant de plus de cinq cents milles. Cette exploration avait duré trois mois.
II trouva que ceux de ses compagnons qui étaient restés à Lancerote avaient fait de grands progrès en son absence. On comptait plus de cent prisonniers dans le château de Rubicon , et le nombre des Guanches qui avaient été tués dans divers combats n était guère moins grand, de sorte que File était presque entièrement dépeuplée, et que ce qui y restait d'indigènes n'espérait plus de salut ici-bas qu'en se faisant baptiser par ces singuliers prédicateurs de la foi. Le fanatisme des Espagnols dernièrement envoyés par Béthencoiul, n'avait pas peu contribué à répandre ce barbare moyen de conversion.
Gadifer, aussitôt après son retour à Rubicon , expédia un navire pour l'Espagne avec un compte -rendu pour Béthencourt des dernières explorations ; mais avant que ce navire où étaient des Espagnols et un gentilhomme français nommé Geoffroi d'Aussonville, fût arrivé à sa destination, Béthencourt vint mouiller dans le port de Rubicon avec d'assez nombreux renforts. Gadifer et ses compagnons allèrent au devant de lui avec de grands signes de joie, et lui firent la meilleure réception qu'ils purent. Les Guanches nouvellement convertis vinrent aussi pour lui faire honneur, et ils s'étendaient à terre conmfie pour se livrer à sa grâce et merci, ce qui était leur manière de saluer et de montrer de la déférence. On se mit tout de suite en devoir d'achever la soumission de l'Ue où le gigantesque et valeureux Guardarfia tenait encore avec un parti de dix-neuf à vingt Guanches. On relança ce prince jusque dans la grande et (4)scure caverne appelée depuis dos Verdes, qui lui servait de palais et de retraite. Il fut pris de nouveau et consentit enfin à se reconnaître pour vaincu en se couchant à terre et en déclarant qu'il était prêt à se faire baptiser avec tous les siens. Ce fut un grand
sujet de contentement pour Béthencourt, qui fit instruire et baptiser par ses chapelains le roi Guardarfia» dont on changea le nom en celui de Louis ; et dans le même temps se firent aussi baptiser tous les autres Guanches de Lancerote. Cela eut lieu au mois de février 1404.
Un certain jour dé cette même année, il advint que Gadifer de La Salle parut si profondément plongé dans ses réflexions que Béthencourt lui demanda ce qu'il avait. A quoi Gadifer répondit qu'après avoir si longtemps, et avec tant de peines et de périls, travaillé en sa compagnie, il lui serait bien douloureux de n'en tirer aucun avantage, et qu'il le priait de lui donner Tlle de Fortaventure, celle de Gomère, et une autre qu'il avait aussi reconnue, mais sans y aborder, et qui se nommait Enfer (Ténérifle), pour qu'il les conquit et mit en valeur au profit de sa famille. Lorsqiie Béthencourt l'eut laissé parler de la sorte, il lui répliqua :
« Monsieur de La Salle, mon frère et mon ami, n'est-il pas vrai que quand je vous trouvai à La Rochelle vous fûtes content de venir en ma compagnie, et que vous ne demandiez rien autre chose que d'aller à mon aventure? L'expédition que j'ai faite a eu son commencement à mon hôtel de Graînville, en Normandie, et j'y employai mon navire , mon artillerie , mes vivres et mes gens, tout ce que je pus enfin, jusqu'à La Rochelle, où je vous trouvai; si bien qu'avec l'aide de Dieu, de vous et de tous les bons gentilshommes et autres bons champions de ma compagnie je suis arrivé ici. Et pour vous répondre, les îles et pays que v)us demandez ne sont pas même encore conquis, quoique j'espère qu'avec la grâce de Dieu ils le seront, et leurs habitants baptisés. Je vous prie de ne vous pas ennuyer avec moi qui ne m'ennuie pas avec vous. Mon intention n'est point que vous perdiez votre peine et que vous ne soyez pas récompensé : car certainement vous avez droit de l'être. Achevons donc notre ouvrage, croyez-moi, et restons frères et amis.
— C'est fort bien dit, repartit Gadifer à ce discours un peu
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ëvasif; mais il est une chose dont je suis très fâché , c'est de I hommage que déjà vous avez fait des Canaries au roi de Castille ^ et de ce que vous vous dites seigneur de toutes ces îles, si bien que ce roi Ta fait crier dans son royaume , et particulièrement à Séville , proclamant en outre que nul ne pourrait venir auxdites îles sans votre congé , et quil voulait que toutes les marchandises qui en viendraient soient portées en Castille, pour que vous en ayez le cinquième en nature ^ ou le cinquième en produit.
— Il est très vrai, dit Béthencourt, que j'ai fait Thommage des îles, et il est vrai aussi que je m'en tiens pour seigneur, puisque plaît au i*oi de Castille. Mais, pour vous satisfaire, soyez sûr, s'il vous plaît attendre, que je vous donnerai et laisserai chose de laquelle vous aurez lieu d'être content. »
Ces réponses ambiguës et qui ne sentaient pas mal son diplomate, parurent à Gadifer un peu normandes; et d'autant peutêtre qu'il n'approuvait pas qu'on eût fait hommage à un roi étranger et non au roi de France, il finit en disant qu'il était décidé à l'etourner à La Rochelle le plus tôt possible. Gadifer resta quelque temps en grand froid avec Béthencourt ; mais enfin l'habileté et les formes engageantes de celui-ci l'apaisèrent un peu^ et il consentit à le suivre dans une nouvelle expédition à Fortaveuture.
Ils firent ensemble une grande course dans cette île , et s'y sîiisirent tout d'abord de beaucoup de Guanches à l'aspect étrange, <iui, au rapport des anciens voyageurs, se couvraient, dans cette partie des Canaries, de gi*ands bonnets à poil, ornés de plumes, et avaient la barbe épaisse et hérissée. L'excellence de l'île de Fortaventure, dont les montagnes et les vallées étaient admirablement boisées, et où l'on recueillait, comme déjà on a pu le voir, Yorseille * en abondance , décidèrent Béthencourt à s'y for-
' L'orseille est une matière préparée avec le lichen rochelta de Linné , qu'on trouve sur les rochers qui bordent certaines Iles, telles que celles de l'Archipel et les Canaries. On le mêle arec de Turine et de la chaux, et on en forme une pâle sèche, d'une rouge Tlolet, qu'on
tifier sans plus attendre. Un autre motif qui lui fit prendre cette décision, c'est que le bruit se répandait que le roi de Fez, sur la côte barbaresque d'Afrique, élevait des prétentions sur les Canaries, et avait dessein d'y faire passer des troupes. Béthencourt fit constioiire un fort au penchant d'une montagne , auprès d'une fontaine, à une lieue de la mer, et l'appela Richeroque.
Les difficultés ne tardèrent pas à recommencer entre Béthencourt et Gadifer ; elles en vinrent même à ce point qu'ils s'écrivirent des lettres de menaces. Gadifer ayant élevé, de son côté,un fort nonmic Baltherays, adressa à Béthencourt, pour toute nouvelle, ces mots : « Si vous y venez ! si vous y venez ! si vous y venez ! ...» A quoi Béthencourt répondit non moins brièvement : « Si je vous y trouve ! si je vous y trouve! si je vous y trouve! ...» Cette nouvelle querelle dura quinze jours, au bout desquels ou se rapprocha, et Béthencourt con« fia une belle et bonne compagnie à Gadifer, pour aller à la grande Canarie. Celui-ci s'embarqua le 25 juillet 1404. La traversée ne se fit pas sans \mne ni dangers : battu d'une afireuse tourmente, Gadifer fut jeté à cent milles du but de son voyage. Enfin il arriva à la grande Canarie; mais par des vents si contraires encore, que, comme la nuit régnait, il n'osa jeter l'ancre. On louvoya longtemps ; après quoi on vint mouiller au sud-est de l'ile sous une ville nommée Argygneguy, où il y avait un assez bon port de refuge pour les petits navires. Gadifer y resta onze jours, pendant lesquels il noua quelques relations, par l'intermédiaire d'un truchement natif du pays, avec le fils du roi Artamy et les autres habitants du voisinage. Cette bonne intelligence dura peu. Quand les Guanches de la grande Canarie eurent vu que, par la quantité de son monde, Gadifer pouvait avoir sur eux des projets menaçants, ils lui dressèrent ainsi qu'aux siens des embûches. Ils attirèrent une fois les étrangers avec une embarcation tout près du rivage, sous le prétexte de leur donner de l'eau et des porcs ; mais quand l'embar-
emploie dans la teinta re dn petU iêint, Depols que l'art de la teinture a*e«t perfectionné celte matière est beaucoup moins employée. • (Walckenaér, tome 1, page 298 de ï Histoire 4€i reiations de voyagu en Afrique,)
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cation étant proche , on eut jeté une corde aux insulaires pour la hâler et Tamarrer, ceux-ci firent pleuvoir une grêle de pierres quiis maniaient avec une vivacité et une adresse extraordinaires ; tous ceux qui se trouvaient à bord en fuirent plus ou moins atteints. En même temps, ils se mirent dans la mer, pour venir enlever l'embarcation. Annibal, fils naturel de Gadîfer, quoique grièvement blessé, se saisit d un aviron, et le faisant voltiger avec prestesse et dextérité, vint enfin à bout de les écarter et de tirer au large, mais non sans que Ton eût perdu deux rames, un câble et trois barils d'eau. On retourna au navire bien honteux et navré. De nouveaux compagnons se jetèrent dans Tembarcation pour aller venger leurs frères. Mais les Guanches s'avancèrent intrépidement sm* le rivage et jusque dans la mer, armés qu'ils étaient de boucliers conquis par eux, l'année précédente, sur les Espagnols, et lançant des traits qui rarement manquaient leur but. Désespérant d'en venir à ses fins de ce côté , Gadifer fit lever l'ancre et s*en alla mouiller sous une autro ville de la grande Canarie, qui avait nom Teldes. N'y ayant sans doute guère mieux réussi qu'à Argygneguy, il retourna un peu centriste, mais non désespéré, à Fortaventure où était resté Béthencourt.
Le temps contraire l'obligea à descendro assez loin du lieu où celui-ci s'était fortifié, et à l'aller rejoindre par terre. Chemin faisant, il rencontra une troupe d'Espagnols qui venaient d'arriver avec un navire tout plein de vivres et de munitions pour Béthencourt. Le patron de ce navire lui ayant parlé de la gi'ande estime dans laquelle le roi de Castille avait Béthencourt, Gadifer ne put se défendre de lui dire avec humeur, que ce seigneur était loin d'avoir tout fait , et que si lui et ses autres compagnons ne l'avaient fort aidé, les choses ne seraient pas à beauraup près si avancées; que même si Béthencourt n'avait pas tant tardé à revenir, on aurait fait bien mieux encore: Si bien que tous ces discours parvinrent aux oreilles de Béthencourt qui reçut Gadifer avec des signes marquée de mécontentement.
« Je suis bien ébahi, mon frère, lui dit-il, que vouii vous mon-^
triez si envieux de mes biens et honneurs, et jamais, en vérité, je n'aurais cru que vous eussiez tant de fiel contre moi. »
Gadifer répondit, comme à l'ordinaire, qu'il ne devait pas avoir perdu sa peine , que depuis assez longtemps il était loin de sa famille pour rien, et qu'il voyait bien que plus il restei*ait moins il gagnerait.
u Que c'est mal dire! reprit Béthencoiiil , car je n'ai pas si déshonnéte vouloir que je ne reconnaisse vos services, quand les choses seront en meilleur état, ce que j'espère, s'il plaitau ciel.
— Eh bien ! dit Gadifer, si vous voulez me donner ces îles dont je vous ai déjà parlé, je serai content. »
Mais Béthencourt ayant répliqué qu'il en avait fait hommage au roi de Castille et ne s'en dessaisirait point , de grosses paroles furent échangées qui annoncèrent une rupture complète.
Bientôt après, en efifet, Gadifer appareilla avec un navire particulier pour l'Espagne, et Béthencourt, qui avait à craindre qu'il ne lui nuisit dans l'esprit du roi de Castille, appareilla sur un autre et ne se laissa pas devancer à Séville par son ancien ami , devenu son rival.
Gadifer, qui dans toutes ces aventures avait apparu brave et entreprenant compagnon, mais moins prudent et habile politique que Béthencourt, ne gagna rien auprès d'Henrique 111; ce que voyant, il retourna en France, et, depuis lors, ne revint pas aux Canaries.
Pour Béthencourt, il reprit la route de ces îles avec de nouveaux renforts et des pouvoirs du roi de Castille plus expHcites encore que ceux qu'il avait auparavant, en vertu de lettres patentes passées devant un tabellion de Séville. Il débarqua en premier Heu à Fortaventure , où il pensait avec raison que sa présence était nécessaire,' Gadifer avant laissé dans cette île son fils naturel Ânnibal, qui devait agir tout à fait dans les intérêts de ce dernier. Ânnibal vint saluer Béthencourt, mais n'apercevant pas son père en sa compagnie, il demanda avec inquiétude ce qu'il était '
devenu. Bëthencourt ayant répondu que Gadifer de La Salle avait juge à propos de retourner en France, Annibal désolé s'écria qu'il ne désirait désormais rien tant que d'y repasser aussi. A quoi Béthencourt repartit qu'il verrait à Ty reconduire quand son entreprise serait terminée. Et comme Annibal s'étonnait que son pre ne lui eût rien écrit de particulier, Béthencourt dit qu'un homme de sa suite avait des lettres pour lui , ce qui était vrai. Tout en causant ^ Béthencourt cheminait, et arriva au fort de Richeroque. Dans ce moment-là même, quinze hommes de la garnison avaient fait une sortie contre les habitants de File, qui escarmouchaient sans cesse pour débusquer les étrangers de leur position* Cette sortie ne fut pas heureuse : six hommes du fort Richeroque périrent, et le reste ne rentra qu'à grand'peine et cruellement maltraité. Béthencourt s'appliqua sans délai à remédier à un tel état de choses. Il partit avec toute la garnison de Richeroque pour se rendre au fort nommé de Baltherays , où naguère Gadifer s'était maintenu dans une sorte d'indépendance ; il laissa au dépourvu la première de ces positions pour concentrer toutes ses forces dans la seconde qui lui paraissait plus impor-* tante et plus facile à défendre. Les Guanches ne s'en furent pas plutôt aperçus, qu'ils se jetèrent sur Richeroque et détruisirent de fond en comble cet établissement. Après cela, ils se rendirent à un port, nommé de Gardins, qui était distant d'une lieue, et où Béthencourt avait un magasin et une chapelle, en enlevèrent le fer, les canons, les cofires, les tonneaux, les vêtements sacerdotaux, et renversèrent et brûlèrent toutes les constructions faites sur ce point.
Béthencourt, à ces désastreuses nouvelles, entra en campagne avec tout le monde dont il pouvait disposer à Fortaventure, et livra aux insulaires des combats multipliés. Les Guanches de cette île étaient d'une persévérance et d'une intrépidité à toute épreuve. Ils occupaient des bourgades nombreuses et assez bien bâties, très solides quoiqu'en pierres sèches ; on y voyait çà et là dans la campagne des espèces de chateaux-forts à leur usage et qui
80 LES NAVlGATEVtt.H rRANÇAtS.
indiquaient suffigaroment qu'ils s'étaient fait la guerre entre eux; ils élevaient des temples au soleil, à la lune, aux étoiles, et tenaient fermement à leurs demeures, à leurs champs, et à leur loi. L'amour de l'indépendance , chez eux, n'était pas seulement individuel, mais de chacun s'étendait sur tous, tellement que quand l'un était pris, les autres couraient sur les chrétiens qui l'emmenaient, et ne l'abandonnaient qu'après lui avoir donné la mort, qu'il semblait, à cette heure, recevoir avec reconnaissance. Ils étaient d'une agilité surprenante, et bondissaient, comme des chamois , d'une montagne à l'autre , plutôt qu'ils ne couraient. Leur taille était efirayante et leur force ne l'était pas moins. Béthencourt, adoptant le système, quelquefois dangereux, de la plupart des conquérants, se servit contre les Guanches de Fortaventure , des Guanches de Lancerote , qu'on avait dressés à l'européenne et dont on avait fait d'excellents archers. Il battit les insulaires de la première de ces lies, particulièrement dans deux journées importantes, en tua plusieurs et fit passer à Lancerote tout ce qu'il put en prendre de vifs, pour qu'on les y employât au labourage et à r ouvrir les fontaines et les citernes que l'on avait fait boucher avant la conquête, comme un moyen d'amener, par là soif, les Lancerotiens à se soumettre. Les Guanches de Fortaventure ne se découragèrent point, et leurs chefs ordonnèrent une levée de tous les hommes , depuis T Age de dixhuit ans. Vivant de chair non salée, et par conséquent ne pouvant amasser des provisions de cette nature, ils avaient abandonné leurs châteaux-forts pour ne pas s*y laisser bloquer, et tenaient fièrement la campagne. Cependant, lorsque Béthencourt leur eut fait éprouver des pertes assez considérables, il alla relever de ses ruines le fort de Richeroque , où il mit une bonne garnison tirée de Lancerote. Il envoya ensuite Jean Le Courtois et Guillaume d'Andrac, avec quelques hommes, sur une embarcation, le long des côtes , afin d'épier les mouvements des insulaires. Comme les étrangers étaient débarqués et péchaient à la ligne 9 soixante Guanches tombèrent inopinément sur eux , et ne
leur laissèrent pas regagner sans peine le foil Richeroque^ situé à deux lieues de là y les obligeant à toujours combattre en faisant retraite. Si les flèches étaient venues à manquer aux étrangers , pas un seul n^eût échappé. Trois jours après ^ d'autres hommes armés jusqu'aux dents rencontrèrent une troupe de Guanches qui les attaquèrent avec fureur et dont ils n'eurent pas moins de peine à se débarrasser. Jean Le Courtois et Annibal, fils de Ga-. difer, courant la campagne avec quelques-uns de leurs compagnons f arrivèrent à un village où ils trouvèrent une grande partie des gens du pays assemblés en armes ^ et leur livrèrent un rude combat ^ dans lequel tomba mort un Guanche d une taille prodigieuse , que Ton ne put prendre vif, quoique Béthencouit eût depuis longtemps recommandé de faire en sorte de ne le pas tuer*. Ce ne fut pas non plus sans avoir beauœup souffert, que les étrangei-s réussirent dans cette occasion, où ils enlevèrent mille chèvres aux indigènes. Il y eut encore bien des rencontres entre les gens de Béthencouit et les Guanches de Fortaventure , qui toutes ne furent pas à l'avantage des étrangers.
Cependant le fils de Gadifer retiré au fort de Baltherays, élevé par son père , n'obéissait qu'avec dépit à Béthencourt , et cherchait à former le noyau d'une faction contre lui; d'Andrae et quelques autres en faisaient déjà partie. Béthencourt les fit tous sommer, par Jean Le Courtois, de garder la foi qu'ils lui devaient, et leur fit demander de quel droit ils s'étaient permis de déchirer une lettre qu'il leur avait envoyée. Annibal et d'Andrae ne répondirent pas d'une manière satisfaisante. Jean Le Courtois trouva moyen de leur enlever trente prisonniers guanches dont on leur avait laissé la garde. Dès lors la querelle éclata d'une manière ouverte- Annibal et d'Andrae déclarèrent que s'ils ne pouvaient résister par la force qui leur manquait ,
' La Chrofitqtie dei» chapelains de Béthencoart dit qn'U vtbM neuf pteds de haat ; mats fl est permis d'en rabattre quelque chose ; de même que de la taille de quinze pieds et de Il tète à quatre-vingts dents du géant trouvé au sépulcre du roi de Guymur, au rapport ^ r Anglais Edmond Scory,
ils faisaient clameur contre Béthenc^urt et demanderaient l'assistance de tous les rois chrétiens. Le Courtois n'en tint aucun compte, et emmena les prisonniers ; objets de la contestation. Cela donna à Béthencourt une nouvelle occasion de montrer sa finesse plutôt que sa justice. Jean Le Courtois étant venu lui rapporter les prétentions qu'élevaient Annibal et d'Andrac et le pressant de rabaisser au plus vite leur orgueil.
i( Taisez-vous y dit ce seigneur , et ne me parlez de cela; car je sais à quoi m'en tenir. Je ne suis pas content que vous leur cherchiez querelle à ce sujet , et je veux qu'ils aient , comme les autres, leur part de prisonniers. Au surplus, j'y apporterai bon remède, et à mon prochain voyage, je les emmènerai dans leur pays; on en sera ainsi délivré. Il ne faut pas toujours faire ce que l'on pourrait; il est bon de savoir dissimuler et garder son honneur plus que son profit. '>
Mais ce n'étaient que semblants de réparation : car, quelques jours après, Annibal et d'Andrac ayant i^efusé de rendre des femmes guanches qui étaient en leur pouvoir, Jean Le Courtois , envoyé de nouveau pour obtenir satisfaction au nom de Béthencourt, lut obligé d'en venir aux menaces les plus violentes, et de tout disposer comme s'il allait mettre le feu au fort de Baltherays. Alors seulement, les rebelles se résignèrent, mais en continuant à protester. Courtois entra dans le foil et en enunena tous les Guanches, hommes et femmes, qu'il y trouva.
Heureusement pour les projets de Béthencourt les insulaires ignoraient la division qui régnait parmi les étrangers, et les deux royaumes de Fortaventure s'étaient eux-mêmes bien afiaiblis par leurs anciennes guerres. En cet état les deux rois guanches, désespérant de pouvoir résister davantage aux forces des chrétiens, sollicitèrent la paix et mandèrent à Béthencouil qu'ils désiraient se faire baptiser. Celui-ci aussitôt leur fit répondre qu'il était prêt à les recevoir et à les traiter en amis et avec la plus grande faveur. Ils ne tardèrent pas à se rendre à cette invitation, apportant on présent les plus beaux et les ]ilu8 odo-
raiits fruits du pays. Tous les deux furent baptisés avec un assez grand nombre de leurs sujets; à l'un on donna le nom de Louis, qui déjà était celui du roi baptisé de Laneerote; à l'autre on donna le nom d'Alphonse. Bientôt il n y eut plus que des chrétiens dans Fortaventure , et l'île ne laissa plus sur aucun point le moindre signe d'insurrection.
Béthencourt avait un vaste projet en tête, en s'établissant, de manière à n'en pouvoir plus être expulsé, dans l'île de Fortaventure, celle des Canaries qui est la plus voisine du continent africain. Déjà, dans ses divers voyages, il avait visité toute la côte occidentale du Maroc, et avait avisé comment il serait facile aux princes chrétiens de soumettre toute cette côte et même au-delà. Son intention était de parcourir la terre ferme depuis le cap Cantin jusqu'au cap Bojador et à ce qu'on appelle à présent le Rio-de-Ouro (le fleuve de l'or), voulant juger par lui-même s'il y avait un bon port où il pût se fortifier, pour avoir la clef du pays, et soumettre ensuite celui-ci * . La navigation au cap Bojador n'était donc point un sujet de crainte pour Béthencourt; il y pensait comme à une chose qu'il aumit pratiquée plus de trente ans avant que les Portugais ne doublassent ce cap, et si ce seigneur, disent ses chapelains, eût trouvé quelque confort au royaume de France, il ne faut point douter qu'il n'en fût venu à son objet, qui était de s'y établir en maître.
Béthencourt fit voile de Fortaventure pour la France, le dernier jour de janvier 1405, emmenant avec lui plusieurs des gens de Gadifer, mais point Ânnibal néanmoins, qui s'était décidé à rester. Après vingt-un jours de traversée, le conquérant débarqua heureusement à Harfleur, où il fut reçu avec beaucoup de signes d'amitié par messire Hector de Bacqueville et beaucoup de gens
' « Or est rintention de M. de Béthencourt de visiter In contrée de la terre ferme de cap de Cantin, qui est mi-voye dMcy et d'Espagne , Jusques an cap de Bageder, qui fait la pointe de la terre fernoe au droit de nous , et s'estend de l'autre bande jusques au fleuve de l'Or, pour voir s'il pourra trouver aucun bon port et lieu qui se peust fortifier et être tenoble quand temps et lieu sera ; pour avoir l'entrée du pays , et pour le mettre en treu ($ojêlion, tribut), s'il chct à point. » [Conqwe^îei des Canaries.)
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qui avaient ouï parler de ses prouesses. II se rendît de là à soii château de GraînvîUe, où il trouva son oncle messîre Robert de Braquemonty depuis amiral de France, à qui il avait engagé ou plutôt loué sa terre de Béthencourt et sa baronîe de Graînville. il fut grandement fêté par celui-ci et par tous les seigneurs des environs. Eustache d'Erneville, le baron de la Heuse et beaucoup d'autres, vinrent le féliciter sur sa conquête. Madame de Béthencourt était absente j il la fit aussitôt venir à Grainville avec messîre Renaud de Béthencourt, son frère, et il leur donna beaucoup de nouveautés et de curiosités qu'il avait apportées des Canaries, et qui tenaient fort ébahis tous ceux qui les voyaient. II déclara qu'il se proposait de retourner dans peu de jours aux îles, de tâcher de conquérir la grande Canarie ou au moins de commencer à s'y fortifier, et qu'il emmènerait, pour sa nouvelle expédition , le plus de Normands qui se présenteraient : « Car, dît-il, j'y veux conduire des gens de tous métiers qui soient au monde ; et quand ils y seront, il ne faut point douter qu'ils ne se trouveront en bon pays pour vivre à l'aise et sans beaucoup de peine ; et à tous ceux qui m'accompagneront, je donnerai suffisamment de terre à cultiver, si cela leur plaît; il y a bien des ouvriers en Normandie qui n'ont pas un pouce de terre et qui ne savent comment vivre, s'ils veulent venir par delà, je leur promets de leur faire tout le mieux que je pourrai, mieux qu'à gens d'autres pays ijui les imiteraient, et plus qu'à ceux des îles qui se sont faits chi*étiens. »
Aussitôt plusieurs gentîlshotnmes qui étaient présents s'offiirent, entre autres Jean de Bouille, Jean Du Plessis et Maciot ou Mathieu de Béthencomt, qui était neveu du conquérant, et plusieurs de ses frères. L'exemple de ces seigneurs fut suivi par une grande quantité de gens de tous métiens, de gens mariés et à marier, tant que vous eussiez vu tous les jours venir dix, puis douze, puis trente personnes par jour qui ne réclamaient aucun gage pour le suivre, et encore y en avait-il qui ne demandaient pas mieux que d'apporter leurs provisions. Béthencourt n'eut que
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rembarras du choix. Il prit d'abord cent quatre-vingts hommes en état de porter les armes, et ensuite un bon nombre d'ouvriers et de cultivateurs. Pour les emmener, il acheta un navire à Robert de Braquemont qu'il joignit à celui dont il était déjà possesseur, et activa les préparatifs de son départ. H employa ses trois derniers jours dans Grainville, à fêter somptueusement toutes les dames et damoiselles d'alentour; et partit le premier de tous pour Harfleur où était le rendez-vous général. Personne n'y manqua. Le 9 mai 1405, le vent soufflant à souhait, on leva Fancre.
C'était à Lancerote que Béthenex>urt avait dessein de descendre d abord. Du plus loin qu'on vit blanchir ses voiles, on accourut sur le rivage avec de grandes démonstrations de joie. Bientôt on entendit trofiipettes et clairons sonner, tambourins, menestrés, harpes, rebequets, busines et toutes sortes d'instruments du temps retentir sur les navires, à couvrir le bruit du tonnerre s'il eût alors roulé dans respac>e. Les Guanches étaient dans un étonnement inexprimable, les Européens restés à Lancerote se montraient aussi fort émerveUlés de cette musique, et Béthencourt lui-même était agréablement surpris; car s'il savait avoir amené des musiciens, il ne se doutait pas que beaucoup d'autres jeunes gens , qui n'en faisaient pas leur métier, avaient apporté des instru^ ments avec eux. C'était Maciot de Béthencourt qui lui avait ménagé cette fête, en choisissant parmi ses compagnons le plus possible d'individus se plaisant à faire de la musique. Cependant les navires approchaient , et les bannières et les étendai*ds flottaient au vent; et tous les hommes qui arrivaient étaient en leur plus belle tenue ; Béthencourt leur avait donné à chacun un hoquetou neuf, et autour de lui se tenaient six gentilshommes habillés d'argent à ses frais, et plusieurs autres qui l'étaient aussi, mais aux leurs. Jamais Béthencourt ne s'était montré avec si grande pompe ; et d'une demi-lieue de loin , les Guanches de Lan* cerote avaient bien reconnu que c'était leur roi et seigneur. Vous les eussiez vus qui se précipitaient sur la côte au-devant de luîj
vous les eussiez ouïs qui criaient en leur langage : «Voici notre roi qui vient. » Et ils étaient si joyeux, si Ton en croit la chronique, qu'ils sautaient, s'embrassaient, se frappaient les uns les autres de plaisir; ce qui sans doute a été un peu exagéré par l'enthousiasme des bons chapelains du conquérant. Béthencouil mit pied à terre au milieu des acclamations de ses compagnons et des signes de soumission des Guanches qui se couchaient devant lui selon leur usage. Il alla ensuite se loger dans son château de Rubicon. Les nouveaux venus de Normandie étaient dans T enchantement de tout ce qu'ils voyaient. Les arbres, les fruits, le sol même du pays , les coutumes , la taille des insulaires , tout leur était un objet de surprise. Us ne se lassèrent pas de longtemps de regarder tant de choses inconnues d'eux. Cependant le bruit de l'arrivée de Béthencourt n'avait pas tardé à parvenir à Fîle Fortaventure, et bientôt arrivèrent à Lancerote, pour le complimenter, Jean Le Comtois, son lieutenant, avec six de ses compagnons au nombre desquels était Annibal, le fils naturel de Gadifer. Béthencourt demanda à celui-ci comment il trouvait la quantité et la bonne ordonnance de son monde.
u II me semble , répondit Annibal , que si l'on fût venu tout de suite ainsi; les choses n'eussent pas duré si longuement et qu'on les aurait encore poussées plus loin. Monsieur, c'est en vérité une fort belle compagnie et bien honnête, et quand les habitants des autres îles, qui ne sont pas encore chrétiens, verront si belle ordonnance, ils s'ébahiront plus que jamais ils n'ont fait. »
Béthencourt passa à Fortaventure avec tous ceux qu'il avait dernièrement amenés de Normandie. On l'y reçut avec les mêmes démonstrations de joie et de soumission qu'àLancerote. Les deux rois nouvellement baptisés de l'île vinrent au-devant de lui; il leur fit très bon accueil et les retint à souper avec lui. Pendant tout le repas, il y eut des instruments qui jouèrent, ce qui charmait extrêmement les deux rois; et de même ils étaient dans l'enchantement de voir les casaques ou hoquetons brodés et chargés d'orfèvrerie des Français*
(( Or çà, dit Béthencourt, mon intention est de faire une course à la grande Canarie et de savoir ce que c'est.
— L'idée est bonne, reprit Jean Le Courtois, et si je ne me trompe, les habitants ne tiendront pas longtemps quand il aura plu à Dieu qu'on puisse connaître l'entrée et les passages du pays. «
Et Annibal, le fils de Gadifer, qui était là, dit à son tour :
« J'ai intention d'y tremper mes soupes et d'y gagner bon butin. J'y suis autrefois allé ; il me semble que ce n'est pas si grand'chose que ce qu'on dit.
— Ah ! que si ! c'est grand' chose, repartit Béthencourt, tellement ({ue je suis averti qu'ils sont là dix mille gentilshommes , ce qui est bien grand' chose, que je pense, et, à vrai dire, nous ne sommes pas assez de gens pour en venir à bout. Mais, pour ce qui est (le connaître le pays et de s'y préparer le chemin , c'est autre chose, et nous ferons notice effort d'y aller, ne fût-ce que pour en connaître les ports et passages. »
Béthencourt, qui avait ses vues sur son neveu, dit qu'il emmènerait avec lui Jean Le Courtois, son lieutenant, ce dont celui-ci se montra fort joyeux, et qu'il laisserait Maciot de Béthencourt à Porta venture, afin qu'il connût le pays.
« Car mon intention, dit-il, n'est point de le ramener en France; je ne veux plus que ce pays soit sans le nom de Béthencourt et sans quelqu'un de mon lignage. »
Avant de partir pour la grande Canarie , Béthencourt alla au fort de Baltarhays pour y tenir sur les fonts baptismaux un entant guanche. Là il y avait une chapelle à laquelle il donna l'image de Notre-Dame, des cloches et de beaux ornements, et qu'il voulut que l'on appelât désormais Notre-Dame-de-Béthencourt.
Le 6 octobre i405, Béthencourt cingla vers la grande Canarie avec trois galères, dont deux étaient à lui et l'autre lui avait été dernièrement envoyée par le roi de Castille ^ . Un coup de vent le
* Nous suivons ici le texte de la chronique ; Il ne sérail pa^ sans intérêt de savoir si à celte époqae des galères atîronlaient les périls des caps occidentaux d'Afrique ; mais on
jeta avec ses trois navires à la côte d'Afrique, tout près dun port du cap de Bojador. Béthencourt mit pied à terre avec ses gens et resta huit jours sur le continent. Il y prit quelques hommes et quelques femmes qu'il emmena avec lui, et abattit une grande quantité de chameaux. Gomme il s'était ensuite rembarqué, un nouveau coup de vent dispersa ses trois navires : Tun revint à Fortaventure , l'autre fut porté à l'tle de Palme , et le troisième, sur lequel il se trouvait en personne, fit meilleure route vers la grande Canarie. Béthencourt ayant jeté l'ancre près de cette ile, pariementa quelque temps avec le roi Artami. Sur ces entrefaites arriva un des navires qui était aussi allé à la côte de Bojador et sur lequel étaient Jean Le Courtois, Guillaume d'Aub^bosc, Annibal, d'Andrac et plusieurs autres qui se montraient très fiers d'être allés si avant en terre ferme ; tellement que l'un se vantait de traverser avec vingt hommes toute la grande Ganarie, les habitants fussent-ils dix mille pour essayer de l'empéchw. La prudence de Béthencourt ne put retenir leur fougue, et, malgré lui, ils descendirent à terrô, au nombre de quarante-cinq, près du bourg d*Argynéguy, et commencèrent leui-s courses â qui mieux mieux. Soit par crainte, soit par ruse, les Guanches firent dabord retraite assez profondément dans le pays et se laissèi^nt poursuivre. Mais quand ils eurent vu les étrangers s'attacher en désordre après eux, ils se rallièrent, firent volte-face et les cwnbattirent avec avantage. Là périrent Guillaume d'Auberbosc, qui avait commencé l'escarmouche , Jean Le Courtois , Annibal , fils de Gadifer, Geofiroy d*AussonviIle, Guillaume d'Allemagne, Girard de Sombray et seize auti*es bons compagnons. Les Guanches poursuivirent les vaincus jusqu'au rivage et osèrent même les aller tuer jusque sur leurs embarcations. Une de celles*-ci tomba en leur pouvoir.
doit remarquer que les chapelains de Béthencourt appellent presque indifféremment nefs, barges et galées les bâtiments dont se servirent les conquérants des Cauanes. 11 est probable que les deux navires appartenant à Béthencourt étaient les deux nefs qu'il avait «n dernier Ueu anieDées de Nomandie.
Bethencourt, après celte funeste journée que sa sagesse n'avait pu prévenir y ne voulut pas rester plus longtemps à la grande Canarie^ et fit voile pour Ttle de Palme, où il trouva son troisième navire qui avait opéré de ce côté une descente plus heureuse. Aussitôt il se mit en devoir de venir en aide à ses compagnons qui livraient des combats incessants aux Guanches de Palme. £n six semaines, il se fut à peu près assuré la conquête de ce pays; néanmoins, il ne parait pas s y être établi. Puis il passa avec deux de ses navires à Tîle de Fer. Voyant que ses succès mêmes dans les combats épuisaient ses forces, il recourut à la ruse, on pourrait même dire à la perfidie, contre les Guanches de Tîle de Fer. En effet, à Taide d'un truchement, qui était le frère du roi de ce pays, il attira près de lui le prince et cent onze de ses sujets sous de feintes promesses d'amitié; et aussitôt que, sur la foi jurée, ils furent aiTivés , il s'empara de leurs personnes, les partagea entre ses compagnons, et en laissa vendre beaucoup comme esclaves. Les historiographes de Béthencouit donnent pour cause à cette perfidie la nécessité où leur seigneur se trouva de satisfaire ses compagnons, et de distribuer des terres aux derniers venus de Normandie sans faire tort à ceux de Lancerote et de Fortaventure. En effet, Tîle de Fer se trouvant à peu près dépeuplée par Fodieux coup de filet que l'on venait de jeter sur les indigènes, Béthencourt la distribua entre les Normands qui y établirent environ cent vingt ménages.
Béthencourt repassa ensuite à Fortaventure où il prit pour demeure la tour de Baltarhays. Il s'y occupa activement de l'organisation de ses colonies. Il exempta de tout droit pendant neuf ans les derniers venus de Normandie, comme n'ayant pas eu autant d'occasions de s'enrichir que les autres. Il interdit expressément la vente de l'orseille sans son congé. Il n'accorda pas la dime, mais il donna seulement le trentième aux curés de Fortaventure et de Lancerote, jusqu'à ce qu'il y eût un évêque aux Canaries. Deux fondés de pouvoirs pour chacmie des deux îles furent choisis pour administrer la justice sous l'autorité de celui qui de-
vait être lieutenant pour le roi, et Béthencourt engagea ce dernier à les appeler les premiers autour de lui lorequ'il y aurait lieu de tenir de grandes délibérations de justice, alin que le jugement étant rendu par le plus de gens possible et des plus notables, il parût que Dieu y eût présidé.
Les dispositions que prenait Béthencourt semblaient présager son prochain et définitif départ pour la France. Durant quelques mois encore, il chevaucha avec deux mules dans ses Etats, présentant son neveu Macîot aux gens du pays comme devant le remplacer, parlant à ceux-ci avec douceiur et bonté, au moyen d'interprètes qui le suivaient, et montrant dans sa route à son architecte en titre ce qu'il désirait que l'on fît pour le plus grand avantage des îles. Quand il eut chevauché ainsi par tout le pays et devisé de ce qui lui semblait être utile, il fit crier par ses hérauts que son départ était fixé au 15 décembre 1405, et que si dans le mois qui restait à courir d'ici là, il s'en trouvait qui eussent des réclamations à adresser, ils pouvaient venir à leur seigneur et roi en toute confiance. Béthencourt passa ce dernier mois à Rubicon , dans Lancerote , où il reçut tous ceux qui s'adressèrent à lui pour réclamer sa justice. Personne ne vhit de l'île de Fer, personne de l'île de Gomère. Quant à l'île de Lobos, elle n'était point habitée et ne servait de séjour qu'aux loups marins, de la pêche desquels on tirait grand profit. Guardarfia, l'ancien roi de Lancerote, vint trouver Béthencourt, et lui demanda la propriété du lieu qu'il habitait avec des terres à cultiver. Béthencourt lui concéda qu'il aurait demeure et terres plus qu'aucun autre indigène ; mais il lui interdit d'avoir aucune forteresse. Le roi guanche s'en alla satisfait ; car il savait bien quelles teri-es il avait demandées, et c'étaient les meilleures du pays. Les deux anciens rois de Foilaventure vinrent aussi, et de grandes concessions de terre leur furent également faites. Il distribua aux gentilshommes normands les châteaux et les lieux propres à en faii*e de nouveaux. Enfin, il réunit une dernière fois ses compagnons et les trois rois guanches autour d'une table bien senûe, et api*ès
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le dîner il monta sur une espèce de trône , et parla de la sorte à toute l'assemblée :
« Mes amis et mes frères chrétiens, il a plu à Dieu que ce pays fût mis à la foi catholique. Qu'il lui plaise de le maintenir tel, de me donner pouvoir et à vous tous de le bien conduire ! Je vous ai réunis en assemblée générale, d'abord pour que vous vous aimiez comme frères, et ensuite pour que vous sachiez par ma bouche ce que je veux et ordonne. Premièrement, j'ordonne Maciot de Béthencourt, mon parent, comme lieutenant et gouverneur de toutes les îles et de toutes mes affaires, soit en guerre, justice et autres choses, et le revêts de toute mon autorité, à la charge de garder mon hoimeur et mon profit et l'honneur et profit de ceux du pays , Et vous tous, je vous prie et charge de lui obéir comme à ma pereonne. J'ai oiilonné que le cinquième denier serait à moi, c'est-à-dire le cinquième du bétail, de la récolte et de toute chose ; et de ces deniers et redevances, deux tiers seront réservés pendant cinq ans pour faire constmire deux belles églises, l'une à Forlaventure , l'autre à Lancerote ; et le dernier tiers sera à mon lieutenant Maciot, qui le conservera tant qu'il vivra et au bout de cinq ans m'enverra le surplus en Normandie. Il sera tenu de m'envoyer tous les ans des nouvelles de ce pays. Je vous prie d'être tous bons chrétiens, de servir Dieu et de l'aimer. Faites pour le mieux à cet égard, en attendant que Dieu vous ait donné un évêque qui ait le gouvernement de vos âmes. Et, s'il plaît à Dieu, ce sera bientôt; car j'irai à Rome requérir le pape qu'il en donne un aux îles. A présent, ajouta Béthencourt en terminant, que s'il en est qui aient quelque avis à me donner, qu'ils parlent, et, petits ou grands, je les écouterai. »
Personne n'éleva la voix pour ouvrir un nouvel avis , et au contraire tous disaient que l'on ne pouvait mieux penser ni parler.
Le 13 décembre, comme il l'avait annoncé, Béthencourt mit à la voile de Lancerote , emmenant avec lui plusieurs de ses compagnons, et Jean Le Verrier, son chapelain. Il dit un adieu, qu'il ne croyait pas devoir être le dernier, à ces îles délicieuses qu'il avait en
partie conquises et dont il s'était fait un royaume. Parmi elles, il en était une où jamais^ que Ton sache, on neFavait vu aborder, une que garantit quelque temps des agressions des Européens et son étrange aspect et jusqu'à son nom même. C'était Ténériffe que loi)
appelait Enfer à cause du volcan toujours brûlant de la gigan-^ tesque montagne dont elle est formée tout entière et de laquelle on ne s'approchait pas sans un sentiment d'efifroi mêlé de superstition '. On pouvait la considérer d'autre part comme Ttle sacrée, comme le sanctuaire des populations guanches. Sept rois se h partageaient, qui avaient, comme leurs sujets, des cavernes ou grottes régulières pour demeures. Les Guanches de Ténériffe pas* saient pour les plus belliqueux et les plus redoutables de tout l'archipel. Aussi jamais encore n'en avait-on réduit au servage. Dans cette île suilout, Tart des embaumements que possédaient en général les indigènes- des Canaries, était pratiqué sur la plus vaste échelle , et la mort avait ici ses villes aussi peuplées, aussi en ordre que la vie ^, Les plus belles mais aussi les plus inacces-
^ « Ténériffe est la plus plaisante de toutes les iles des Canaries : elle a été appelée Nivaria ou Neigeuse, k raison de la neige, laquelle, comme un collier, environne le col du pic da Teydai le nom de Ténériffe lui a été imposé par les habitants de l'Ue de Palme, car tener, en langage palmeslen, signifie de la neige, et t/fe, une montagne.... Je ne sais si la grande montagne de Teyâa, communément appelée le pie de Ténériffe, donne plus grande admiration quand vous en approchez ou quand vous la regarde^ de loin../. Encore que le haut semble être aussi pointu qu'un pain de sucre , à quoi elle ressemble plus qu'à toute autre forme , il ne laisse pas d'y avoir une plate-forme au sommet , de la largeur d'un acre de terre, et au milieu de cette plaine un gouffre duquel souventes fois sont jetées hors de grosses pierres, avec grand bruit, feu et fumée.... Souvent en temps d'été les feux sortent hors de ce trou qui est au faite de la montagne, dans lequel, si vous faites rouler quelque grosse pierre , elle résonne comme si quelque pesant fardeau tombait sur un grand nombre de vaisseaux d'airain creux. Lies Espagnols appellent par raillerie ce trou le ehoudron du diable, dans lequel bout toute la provision de l'enfer ; et les Guanches mômes , naturels habitants du pays , affirment que c'est là l'enfer, et que les âmes de leurs prédécesseurs qui ont été méchants sont réduites en ce lieu là ; mais que celles de ceux qui ont été gens de bien et vaillants , vont en bas en la plaisante vallée en laquelle est à présent située la grande cité de Laguna, au prix de laquelle et des bourgades voisines d'icelle , Je ne crois pas qu'il y ait aucune place en tout le monde de plus plaisante et agréablf température d'air, ni d'un plus bel objet à la vue , étant posée au centre de cette plaine , d'où l'on peut contempler comment la nature s'est plue à dtver- «ifler la beauté de cette grande montagne. » (EmiraU de» Obtêrvatiom de sir Edmond Seory, traduit par Bergeron.)
* m Avant la conquête de cette lie (Ténériffe) elle était gouvernée par sept rois qui habitaient en de9 cfiv^, ainsi que le reste du peuple ; leurs habits étalent de peaux de chèvres,
sibles cavernes lui étaient rëservëes. Là, les corps, transformés en momies, précieusement conservés par un procédé différent de celui des Égyptiens, étaient rangés sur des espèces de tréteaux, quelquefois jusqu'au nombre de deux mille dans une même grotte; de no8 jours encore, on découvre aux Canaries de ces grottes sépulcrales, dont plusieurs avaient été soigneusement murées par les Guanches, sans doute pour qu'on ne les profanât point. A Téo^riffe, les Guanches exempts de tout contact avec les étrangers avaient conservé leur antique physionomie, leur caractère primitif. Peuple pasteur dont Torigine remontait à des temps impossibles à retrouver, les Guanches, de haute taille, de belles proportions, robustes, infatigables, d une agilité surprenante, aimaient éper-* dûment la danse , la musique , le chant , la poésie , ce premier langage de Thomme en face de la nature , et il paraît que c'é-* taient dans des poètes, répétées d'âge en âge, qu'ils perpétuaient leurs vieilles traditions.
3fais il ne £aut pas plus longtemps perdre de vue Béthencourt* Il eut assez bon vent après son départ de Lancerote, et, en sept jours, il arriva à Séville, puis se rendit à Yalladolid où le roi de Castille lui fit jdus noble accueil que jamais ; il resta quinze jours à la cour d'Henrique III, au milieu des fêtes et des honneurs. On ne lassait pas de Touïr raconter les choses surprenantes qu'il avait vues ou accomplies. Avant de prendre congé du roi de Castille, il le pria de Taider dans ses démarches pour obtenir du pape Innocent VII qu'un évoque fût donné aux lies nouvellement conquises. Henrique III lui remit en conséquence des lettres pour le souverain pontife et lui adjoignit pour raccompagner à Rome Alberto de Las Casas , qu'il désirait voir nommer au nouveau siège épiscopal. Béthencourt partit pour Tltalie au commencement de
comme cen de Ganarie. Us se noarriseaient de mtoe* Leurs fiépoUorn étaieat en des caves où ils dressaient les corps debout contre les murailles , et aux plus honorables donnaient on bâton en la matn , et un vaisseas plein de lait près d'eux. J'ai quelquefois vu trois cents de ces corps en une même cave, dont la chair s'était tellement desséchée qu'ils ressemblaient h du parchemin. » {Description des Canaries, de Fan 1526, par Thomas Nicbois , tradttctloB de fiergeron.)
rauiiée 1405, et arriva à Rome en onze jours. Le pape Innocent VII ne le reçut pas avec moins de faveur que n'avait fait le roi de Castille. Ayant ouvert les lettres d'Henrique III, il lui dit:
(( Vous êtes un de nos enfants et pour tel je vous tiens ; vous avez obtenu un beau commencement, accompli un beau fait- Le roi d'Espagne m'écrit que vous avez conquis certaines îles, et que vous en avez amené les habitants à la foi catholique. Le premier vous aurez été cause que d'autres de mes enfants arriveront à des choses plus étendues; car, ainsi que j'entends , le pays de terre ferme n'est pas loin de là, et le pays de Barbarie et celui de Guinée ne sont pas à plus de douze Ueues ; et même le roi d'Espagne m'écrit que vous êtes allé à bien dix lieues dans ce pays de Guinée et que vous avez tué et amené des Sarrasins (des mécréants). Vous êtes bien homme de qui on doit tenir compte; aussi veux-je que vous ne soyez pas mis en oubli , et que vous soyez compté, par écrit, au catalogue des autres rois. Pour ce que vous me demandez qu'il y ait un évêque aux Canaries, votive raison et votre volonté sont honnêtes; celui que vous voulez qui le soit, puisqu'il est homme capable, je vous l'octroie. »
Les bulles furent en effet très promptemeiit expédiées en faveur d'Alberto de Las Casas* , nommé évêque de toutes les Canaries. Béthencourt, au comble de ses vœux, s'en alla de Rome, après avoir été quinze joure logé et fêté dans le palais papal. 11 prit la route de France pendant que le nouveau prélat retournait en Espagne pom*de là passer aux Canaries. A son passage par Florence, Béthencourl fut l'objet de la curiosité de tous les habitants. La communauté de cette ville fameuse et alors si riche tint à honneur de le défrayer et de lui faire une belle réception . Toujoura chevauchant, il arriva à Paris, puis à Béthencourt, où il trouva sa femme. De là , il se rendit en son château de Grainville où vinrent bientôt après madame de Béthencourt, Renaud de Béthencourt^ sou
1 Les chapelains de Bétheocourl traduisent ce nom par Albert de Maisons.
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frère, alors grand-maître d'hôtel du duc de Bourgogne Jean sans Peur, et un grand nombre de personnes qui lui composaient en quelque sorte une cour plus digne et plus honnête que n'allait Tétre bientôt celle de Tinfortuné roi de France Charles VI. Il reçut quelque temps après la nouvelle que ses deux navires s'étaient perdus, le premier auprès de La Rochelle, en revenant de Séville, le second en faisant la traversée des îles à Ronfleur avec un riche chargement fait par Maciot de Béthencourt. Mais, en i*evanche, il eut la consolation d'apprendre que l'évêque des Canaries était arrivé à bon port à Fortaventure, où Maciot lui avait fait une belle réception; que depuis, à chaque prône en l'église , ce prélat faisait faire une prière publique pour lui , en qualité de roi et souverain des îles, et qu'enfin tout semblait aller pour le mieux dans ses États. A quelques années de là, madame de Béthencourt mourut sans lui laisser d'héritiers directs. Il tomba à son tour malade, en l'année 1425, et vit bien que son dernier jour approchait. Il envoya chercher plusieurs de ses amis et particulièrement son frère, qui était son plus proche héritier. Mais celui-ci n'arrivant pas assez tôt, il chargea ceux qui étaient présents de lui dire d'aller à Paris chez un notaire qui lui remettrait un coflTret de papiers, sur lequel étaient écrits ces mots : « Ce sont les lettres de Grainville et de Béthencourt. » A peine avait -il prononcé ces paroles, il rendit l'âme dans les bras du Seigneur. On lui fit de grandes funérailles, et on Tenteira dans l'église de Grainville la Teinturière, devant le maîtreautel.
Le successeur que Jean de Béthencourt s'était donné aux Canaries dans la personne de son neveu Maciot ou Mathieu de Béthencourt n'était pas digne d'un héritage de ce genre. Apre au gain plus qu'à l'honneur, il n'ajouta aux conquêtes de son oncle celle de l'île de Gomère, que pour aliéner avec plus d'avantages la petite souveraineté qui lui avait été laissée. On l'accuse môme de l'avoir vendue plusieurs fois à des acquéreurs de nationalité différente, ce qui ne pouvait manquer d'amener de grandes con-
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testations et difficultés. En 1428^ il Tâliéna par acte authentique au roi de Portugal, en échange de terres et propriétés industrielles aux lies Açores. Plus tard les lies Canaries firent retour à la couronne d'Espagne et aux Espagnols^ qui n'en achevèrent la conquête qu'en exterminant jusqu'au dernier des Guanches. Le nom de Bétheucourt, nonobstant l'aliénation faite par Maciot ou Mathieu de Béthencourt, ne cessa pas d'exister aux Canaries, en même temps qu'il se perpétuait aux Açores. En mars 1783, un Béthencourt ou Betancor-Noronha, né à Madère, fut présenté à Louis XYI, qui reçut en lui le descendant collatéral d'un des navigateurs dont le nom avait le plus honoré la France ' •
^ Autorités *. UUtoWê d9 la première àeêamDerte e\ conquètU dee Canaries, faiie dit Van 1 402, par meseire Jean de Bitkeneourt, rhambelian du rai Charlee /^/, eeerite du tempe même par F, Pierre Bontier, religieux de eaint Françoie, et Jean Leverrier, pteetre, dumeeiiquee dudit eieur de Béthencourt^ et miee en lumière par M. Gaiiên tie Béthencourt, Paris, MCXXX. — Traicté de In navigation, de Bergeron. — Notieiae de fa hietoria gênerai de tas ieUis Canarias, par don Joseph de Vlera y Glavijo, Madrid, 1783, 4 Tol. ÏD-A^, <— Lee tlee de C Afrique, dans V Univers , par M. d'Avexflc. -^ Consul é, mais non à titre d'autorité. Essaie sur les îles Fortunées et Vantique Atlantide, par M. fiory de Saint-Vlnoent ; Paris 18ua, in- 12. (L'auteur ne parart pas avoir lu avec attention i'ouvrnge des chapelains de Béihencourt,} ** Ftvyage pittoresque à Vite de Franca^ au cap de Botine-Espéranee et d l*%le de Ténériffe, par M. Hilbert, peintre embarqué sur ta corvette le Géographe. Paris, 1812, t vuL lo»8<>i elc, etc.
Noos devons faire remarquer que la Chronique des chapelains de Béthencourt, que nous n'avons fait en quelque sorte que traduire du vieux français en français moderne, ne donne nulle part le nom de Guanches aux habitants des îles Canaries, mais celui de Canares ou Canariens. Gela n'a pas dû nous empêcher d'adopter le nom véritable des anciens habitants de ces lies*
LE CAPITAINE COUSIN
Ce navigateur normand naquit présumaWement â Dieppe, dans le courant du quinzième siècle. Les renseignements que l'on a sur sa personne sont un peu vagues ; ceux que Ton a sur ses voyages manquent malheureusement aussi de témoignages suffisants. Ou ne saurait donc raisonnablement les rapporter que tous la forme dubitative. Si la rigoureuse histoire pouvait les admettre comme authentiques , ce ne serait pas à Colomb , mais à Cousin, que reviendrait la gloire de la découverte du Nouveau- Monde; à lui encore, et non à Yasco de Gama, qu'appartiendrait d'avoir doublé le premier le cap de Bonne-Espérance. Il paratt que ces circonstances si importantes ne reposaient que sur des traditions, quand les historiens de Dieppe s^avisèrent de les constater et de les traduire en faits positifs sur le papier. Nous laissons la responsabilité du récit des navigations de Cousin à ceux qui les ont recueillies avant nous.
Cousin, dît-on, s'était distingué dans sa jeunesse par son couîagc et sa présence d'esprit dans les combats de mer; il se signala de nouveau dans une affaire contre plusieurs bâtiments de guerre anglais, en 1487. Sa valeur à la fois et son habileté lui
acquirent la contîance des armateui-s dieppois. Il y avait alors à Dieppe, berceau de Thydrographie, un hydrographe nommé Descaliers, dont une foule de marins suivaient les leçons, et e^ fut de lui, dit-on, que Cousin apprit à s'éloigner des cAtes et à oser s'élancer dans la pleine mer. Parti, en 1488, dans la compagnie d'un étranger nommé Pinçon, pour les côtes occidentales d'Afrique, où, dès 1354, les Français auraient possédé déjà un petit fort, il se serait élevé, selon les annalistes dieppois, fort au large dans rOcéan atlantique, aurait été porté à l'ouest, par un courant très puissant, sur une terre inconnue, et aurait aperçu l'embouchure d'un grand fleuve, que l'on a supposé être le Maragnon ; il aurait ainsi découvert l'Amérique quatre ans avant Colomb, et le Brésil en particulier douze ans avant Cabrai. Ayant pris ensuite la hauteur de cette terre pour courir à l'est, et aborder aux côtes les plus méridionales de l'Afrique, suivant les instructions qu'il avait reçues, il aurait découvert d'abord la pointe de cette contrée, et lui aurait donné le nom de Potnle des Aiguilles, que les Portugais changèrent depuis en celui de cap de Bonne- Espérance. Après cela Cousin aurait dirigé sa route vers les côtes du Congo et d'Adra, où il aurait fait un commerce d'échanges, et serait revenu à Dieppe dans le courant de l'année 1489. Cousin se serait plaint de la conduite insubordonnée tenue par l'étranger Pinçon pendant la navigation, et les armateurs auraient renvoyé de leur service celui-ci, qui aurait indiqué à Colomb la route du Nouveau-Monde, et serait le même qu'Alonzo Pinçon, compagnon de l'immortel navigateur.
Cousin , de son côté , aurait parlé à Descaliers de ses découvertes, et particulièrement de celle du Cap des Aiguilles; et l'hydrographe l'aurait pressé d'entreprendre un nouveau voyage dans ces parages. Cousin aurait cinglé en conséquence une seconde fois vers la pointe de l'Afrique, l'aurait doublée et finalement aurait débarqué dans l'Inde un siècle avant Vasco de Gama. Apres une navigation de deux ans, il aurait accompli son retour à Dieppe vers l'année 1491.
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Cousin se serait ensuite nol)lement reposé de ses fatigues, en professant à son tour l'hydrographie aux marins, après h\ mort de Descaliers et de Prescot, autre élève distingué de celui-ci '.
Quoi qu'il en puisse être des traditions relatives à Cousin , on ne saurait enlever à Christophe Colomb l'honneur d'avoir découvert l'Amérique, ni à Vasco de Gama celui d'avoir le premier doublé, en 1497, le cap de Bonne- Espérance, que Barthélémy Diaz, son compatriote, avait découvert, sans le franchir, en 1428. Les vrais découvreurs sont ceux dont les entreprises profitent au monde. On va voir dans la notice suivante quel est le premier Français à qui l'on ne puisse disputer d'avoir doublé le cap de l'extrémité de l'Afrique à la suite de Vasco de Gama , et l'on verra dans la vie d'un autre de nos navigateurs quel est celui des Dieppois à* qui des souvenirs authentiques concèdent l'honneur d'avoir le premier d'entre les Français reconnu les tenues que le hasard avait fait découvrir à CabraP.
* Voir Mémoires ehranologiques pour servir à Vhittoire de Dieppe , pur Desmarquetz. — 9féfnoires biographiques sur les hommes célèbres du département de la Seine^hifé" rieurs, par Guilhort. — Recherches sur les voyages et découvertes des navigateurs normoMis, par M. Estancelin, etc.
* Voir la vie de Jean Parmenlier.
PAULMIER DE GONNEVÏLLE.
— De I90S à 4!10S. —
Les navigations de Bînot Paulmier de Gonneville, natif de Honfleur, reposent sur des données plus certaines que celles de Cousin. Seulement un voile confus couvre encore leur résultat réel. Yasco de Gama avait ouvert depuis six ans aux Portugais la voie des Indes orientales, quand une compagnie de cx>mmervants de Honfleur, qui trafiquaient avec Lisbonne, résolut d'envoyer sur sa trace à la recherche des trésors dont le Portugal semblait vouloir se réserver le monopole. On confia, dans ce but, le commandement d'un navire à Paulmier de Gonneville, qui n)it à la voile de Honfleur au commencement de juin 1503. Comme Vasco de Gama , il doubla le fameux cap que ses orages avaient fait nommer cap des Tourmentes et le Lion de l'Océan, avant que ridée des heureux pays auxquels il devait conduire eût fait changer ce nom en celui du cap de Bonne-Espérance; mais assailli lui-même d'une violente tempête, il perdit sa route et se trouva ensuite dans un calme plat au milieu d'une mer inconnue. Ayant aperçu plusieurs oiseaux qui semblaient aller et venir du côté du sud , il en augura qu'il trouverait par là une terre ; il la trouva en efifet, et l'appela du nom vulgaire que les navigateurs donnaient aloi-s volontiers à toutes leurs découvertes, c'est-à-dire
ItuÈes méridionales. Paulmier de Gouneville mouilla dans un fleuve dont il compai'a la largeur à celle de la rivière d'Orne, sur laquelle s'assied la ville normande de Caen. Il eut des rapports avec les habitants de cette contrée, gens simples, selon son rapport, ne demandant qu'à mener une existence joyeuse, sans grand travail, vivant du produit de la chasse et de la pèche, de légumes et de racines, allant pour la plupai*t demi -nus, et se couvrant seulement au milieu du coi'ps, de peaux, de nattes déliées ou de plumes. Les femmes portaient des colliers d'os et de coquilles; leurs cheveux étaient gracieusement tressés sur leui*s têtes nues avec de petits cordons d'herbes teintes de couleurs vives et luisantes. Les hommes avaient de longs cheveux flottants et la tète ceinte de plumes ; ils portaient pour armes un os afiilé et un épieu de bois très dur, brûlé et aiguisé d'en haut. Le pays dans lequel Gonneville s'enfonça bien jusqu'à deux journées de marche , et dont il suivit beaucoup plus longtemps les côtes, tant à droite qu'à gauche, parut à ce navigateur très fertile, pourvu de beaucoup d'animaux singulier et inconnus à la chrétienté . et sur lesquels maître Nicole Le Fébure de Honfleur, homme d'un grand savoir, qui était volontaire en ce voyage, prit des notes que malheureusement on devait perdre au retour. La population semblait assez bornée. On voyait pourtant des hameaux de i^atrevingts cabanes environ, faites avec des pieux fixés en terre, des herbes et des feuilles ; les toitures étaient pareillement de feuillage; à l'intérieur de ces cabanes il y avait des lits composés de fines nattes remplies de feuilles ou de plumes. Les ustensiles de ménage étaient de bois, môme les pots à bouillir, mais on les avait enduits d'une façon d'argile épaisse d'un doigt, qui empêchait le feu de les consumer. Les indigènes fermaient les portes extérieures de leurs maisons avec des clefs de bois semblables à celles qu'on employait dans les campagnes de Normandie pour fermer les étables. Le pays était divisé en petits cantons dont chacun avait son roi, et, bien que ces princes ne fussent guère mieux logés ni vêtus que leurs sujets, ils n'en étaient pas
moins révérés; pei'sonne n'eût été assez hardi pour (lésol)éir à un roi qui avait pouvoir de vie et de mort sur tout ce qui était audessous de lui. Un jour Gonneville vit jeter à Teau, par l'oitlre du souverain, un jeune homme qui avait donné un soufflet à sa mère, bien que celle-ci n'eût pas porté plainte. Il eut de fi'équentes relations avec ce souverain , dont le nom était Arosca , homme de soixante ans d'âge environ, de grave maintien, de moyenne stature. Son royaume était d'une journée environ d'étendue, et se composait d'une douzaine de villages dont chacun avait son capitaine particulier. Ârosca avait six enfants. 11 vivait en bonne intelligence avec les princes des pays limitrophes du sien ; mais il faisait de concert avec eux la guerre à des peuples qui habitaient l'intérieur des terres. Deux fois il alla ainsi en campagne, pendant que Gonneville était dans ces contrées; il conduisait de cinq à six cents combattants. Il aurait bien désiré que quelques-uns des étrangers l'accompagnassent avec des lances à feu et de l'artillerie. Mais ûonneville s'en excusa prudemment. Un jour, cinq rois à la fois du pays vinrent visiter avec curiosité le navire de Gonneville. Sauf les plumes qu'ils avaient sur leur tête et qui étaient d'une seule couleur, rien ne les distinguait des autres indigènes. Le capitaine normand trouva que ses compagnons et lui, eussent-ils été des anges descendus du ciel, ils n'auraient pu être mieux accueillis par les habitants de cette terre inconnue. Voulant laisser en ces lieux le souvenir de son voyage, Gonneville fit faire une gi*ande croix de bois haute de trente-cinq pieds, superbement peinte, sur laquelle on grava d'un côté les noms du pape, du roi de France et de son amiral, du capitaine, de l'armateur et des compagnons de l'expédition, depuis le premier jusqu'au dernier, et, de l'autre côté, un distique latin de la composition de Maître Nicole Le Fébure , avec la date de l'année. Le jour de Pâques de l'an 1504, tambours battant et trompettes sonnant, l'équipage chantant les litanies, Gonneville, avec les notables du navire, la porta, pieds nus, et la planta sur un tertre, le roi Arosca, ses enfants et les principaux du pays aidant
à celte opéi*aiion. Par des signes, ou douna à entendre aux indîgèues que le moins qu'ils pussent faire au sujet de cette croix , c'était de la consei*ver et de Thonorer. Plusieurs décharges d'artillerie, un festin et d'honorables présents couronnèrent ensuite la cérémonie.
Enfin, le navire ayant été radoubé et chargé des vivres nécessaires au retour, on se disposa à mettre à la voile. Mais, pour obéir à la coutume qui était alors générale , de ramener chez les chrétiens quelqu'un des habitants de terres nouvellement découvertes, on fit tant auprès du roi Arosca qu'il consentit à laisser partir avec les étrangers un de ses fils, nommé Ëssomericq, et un autre indigène du nom de Namoa , sous la promesse qu'on les ramènerait dans vingt lunes (car c'était ainsi qu ils entendaient les mois), et qu'on apprendrait à celui-ci à se servir de Tartillerie , pour maîtriser les ennemis de son père , l'art de la coutellerie, de l'armurerie, de la miroiterie, tout, en un mot, ce qu'ils enviaient aux chrétiens, et jusqu'à la prétendue pien*e philosophale. Le 5 juillet 1504, on leva l'ancre; Arosca et ses sujets étaient sur le rivage , qui jetèrent un grand cri d'adieu et donnaient à entendre qu'ils conserveraient avec soin la croix, faisant le signe de celle-ci en croisant deux doigts. Depuis le jour du départ jusqu'au lendemain de la Saint-Denis , on n'aperçut plus la terre, et l'on courut de grands hasards; on eut aussi beaucoup à soufifrir de fièvres ; quatre des gens du navire en moururent , savoir : Jean Bicherel, de Pont-l'Évêque, chirurgien, Jean Renoult, soldat de Honfleur, Stenot Vennîer, natif de Gonneville sur Honfleur, valet du capitaine, et Namoa, le compagnon du fils du roi Arosca. On avait été incertain si on devait ou non baptiser celui-ci dans son agonie, pour sauver son âme; mais Maitre Nicole, s' étant prononcé contre l'exécution de cet acte, qui, dans Tétat d'ignorance de Namoa , lui eût semblé une profanation , le baptême n'avait pas eu lieu. Toutefois Mattre Nicole en eut depuis scrupule, si bien que le jeune Ëssomericq, se trouvant à son tour malade et en danger de mort, il fut d'avis de lui admini-
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strer le sacrement et lui-même s'acquitta de ce devoir. Gonneville fut parrain; à défaut de marraine , on prit Ândrien de La Marc pour tiers-parrain ; et le fils d' Arosca fut appelé Bînot, qui était le nom de baptême du capitaine. Le jeune étranger^ après cette cérémonie, se sentit, dit -on, aller de mieux en mieux, et se guérit entièrement. Déjà le navire approchait des cAtes de France, lorequ'il fiit enlevé par un corsaire d'Angleterre, qui dépouilla les Français de tout ce qu'ils possédaient. Cependant, Paulmier de Gonneville , ayant recouvré la liberté ainsi que les siens et étant revenu .à Honfleur avec le fils du roi Arosca, fit sa déclaration au greffe du siège de l'amirauté de cette ville, le 19 juillet ISOo , déclaration qui fut signée des principaux de l'équipage. Malheureusement il paraît qu'on n'avait pas rendu à Paulmier de Gonneville le journal de sa navigation qui resta ainsi en-*veloppée d'un nuage. N'ayant pu se procurer les moyens de ramener Essomericq à son père, ce navigateur adopta le jeune étranger, lui fit donner une éducation européenne, le mana à une de ses parentes, et le laissa héritier de son nom et d'une pallie de sa fortune. Essomericq vécut jusqu'en 1583, et, par un singulier jeu de la fortune, c'est à son arrière-petit-fils, l'ablié Binot Paulmier de Gonneville , chanoine de Lisieux , résident du roi de Danemarck en France, que Ton dut, en 1665, une publication sommaire, la seule que l'on possède» du voyâ^ qui avait amené son aïeul parmi les populations chrétiennes-
Maintenant quelle était cette terre inconnue que le navigateur de Honfleur avait découverte ? Longtemps on la plaça au hasard sur les cartes. Plusieurs lui donnaient le nom de Terre des perroquets. Jusque dans le courant du siècle dernier , des voyages furent faits pour la retrouver, mais sans succès*. Les détails donnés par le chanoine de Lisieux ont fait penser que c'était simplement la grande ile de Madagascar. De moins timides en conjectures ont écrit que c'était l'Australie ou Nouvelle-Hollande,
< Voyei Lozicr-ttoUvtl et Kcrguclcn, dans ce volume.
où les Français seraient ainsi allés^ sans s'en douter, plus d'un siècle avant les Hollandais ; d'autres encore ont cru que c'était une partie de l'Amérique méridionale. Mais en n'admettant même que la plus probablement vraie de ces opinions sur la terre inconnue à laquelle al>orda Gonneville, les Français auraient donc précédé les Portugais à Madagascar, puisque ceux-ci n'y abordèrent pour la première fois que le 10 août 1506 * .
1 Voir : Mémoires touchant VitablinemefU d'une mission chrétienne dans le troisième monde, autrement appelé la Terre aiatrale méridionale, antarctique et inconnue , dé^ diés à IV. S. P. le pape Alexandre f^II , par un ecclésiastique originaire de cette même terre australe. Paris , 16G3, tn-8», avec une carte. — Histoire de la grande isle de Madagascar, par Flacourt. — L'article Gonncville, de la Biographie universelle, tlù à M. Ryriès. — Recherches sur les voyages et découvertes des navigateurs normands , par M. L. Estancelin.
DES TERRES-NEUVES
— De 1534 à 4$43- —
Quand TAméiique eut été découverte par Gbristo^die Colonil), les Français furent des premiers à tourner leurs navigations de ce côté, si ce n'est pour y faire des conquêtes tout d'abord, au moins pour y chercher des débouchés et des aliments à leur commerce. L'Amérique septentrionale surtout, soit parce qu'elle excitaît peu la cupidité des premiers conquérants du Nouveau-Monde, Espagnols et Portugais, soit à cause de la pèche abondante qu'offraient ses mers, appela leur constante attention. Tout porte à croire qu'ils y allaient avant que les Anglais, conduits par les Vénitiens, Jean et Sébastien Cabot, eussent reconnu Teire-Neuve et le Labrador, comme ils le prétendent, en 1496. Ce qui est du reste bien démontré, c'est que nul peuple européen n'y eut avant les Français d'établissement. Les Normands, les Bretons et les marins des environs de Bayonne, paraissent avoir fréquente les premiers les mers septentrionales du Nouveau -Monde. Selon l'opinion la mieux escortée de preuves , les Bretons et les Normands découvrirent Terre-Neuve, du levant au couchant, vers la fin du quinzième siècle ou dans les premières années du seizième, et les Portugais, conduits par Cortereal, à peu près dans le même temps, la découvrirent, du nord au sud, depuis le cap Ras
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jusqu*au cap Buena-Vista^ sur une étendue seulement de soixantedix lieues. Un navire de Honfleur^ ayant pour capitaine Jean Denis, et pour pilote Gamart, de Rouen, y aborda le premier vers 1S06 ' .
Jean Ango, père du célèbre vicomte de Dieppe, y envoya, en loU8, sous la conduite de Thomas Aubert, un bâtiment nommé la Pensée ; il est présumable que Jean Parmentier, de Dieppe , quoique très jeune encore, faisait partie de cette expédition. Les Basques de France avaient d'abord nommé la Terre-Neuve en général, qu'ils rattachaient au continent, Baccalao sou Bacaillos, du nom d'une espèce de poissons appelés morues, qu'on pèche sur ses cotes en abondance. L'île que l'on appela depuis île Royale, et que Ton croyait être aussi, dans l'origine, une partie du continent, fut nommée d'abord Cap Breton, soit par les Bretons, de leur propi-e nom, soit par les armateurs de Cap Breton, dans les Landes, du nom de leur ville. Enfin, on verra que Jacques Cartier trouva quelques points de l'Amérique du Nord déjà baptisés de plusieurs autres noms français , quand il fit son premier voyage dans ces parages.
Le roi François F, qui portait un grand intérêt aux choses de la mer et fut le créateur d'une marine royale, ne reconnaissant pas pour valable le don et la distribution arbitraires que les papes avaient faits des deux Indes entre les couronnes d'Espagne et de Portugal, envoya le Florentin Verazzani faire des découvertes en son nom dans l'Amérique du nord. Ce navigateur aperçut une partie des Florides, desquelles Ponce de Léon n'avait encore reconnu que quelques points. Il laissa ou il donna aux contrées les plus septentrionales qu'il découvrit le nom de Teires-Neuves, nom qui depuis a été transporté à l'île que l'on appelait dans l'origine Baccalaos. Vers l'an 1522, ils avança, selon son rapport, jusque fort
' C'est ce qae dit le discoars du grand capitaine dieppois, rapporté par Ramuslo (Voir la ▼ie de Parmentier). Mais il ne faut entendre cela que du premier Normand qui aborda d'une manière authentique, car des phrases même qui précèdent dans ce discours , et des noms déjà imposés à quelques points de la Terre-Neuve , on doit inférer que les Bretons, et peut-être les Basques de France avaient fréquenté ces parages avant les Portugais euxmêmes, que Gortereal y C4)ndul8it en 1500.
près d une île que déjà les Bretons avaient reconnue et qui devait être soit celle de Baccalaos^ soit le Cap Breton. Verazzani fit trois voyages dans les mers septentrionales de T Amérique ; mais du troisième ni lui ni aucun de ses compagnons ne revinrent, et, en l'absence de tout indice , on dut présumer qu'ils avaient tous péri dans un naufrage, à moins qu'ils n'aient été les victimes de quelque mystérieux guet*apens de la part de l'ombrageuse politique de l'Espagne.
La sombre et malheureuse issue de cette dernière expédition semblait avoir découragé les Français, quand le plus excellent pilote qui fiit aloi^s, Jacques Cartier, né à Saint- Malo, le 31 décembre 1494*^ se fit proposer, par l'intermédiaire du viceamiral Charles de Mouy, sieur de La Meilleraye , à l'amiral de France de Brion-Chabot et au roi François I*", pour aller sur la trace de Verazzani. On l'agréa, et deux navires, de soixante tonneaux chacun, et ensemble de cent vingt -deux hommes d'équipage, lui furent confiés pour taire sa lointaine expédition .
Quand le vice-amiral eut fait jurer les capitaines, maîtres et (X)mpagiions des navires, de bien et fidèlement se comporter au service du roi très chrétien , sous la charge du capitaine Jacques Cartier, on partit le 20 avril 1534 du port de Saint- Malo. Cartier prit sa route à l'ouest, tirant un peu sur le nord, et il eut des vents si favorables que le 10 de mai, il aborda au cap de Bonue-Vue (Bonavista), sur la côte-est de l'île de Terre-Neuve, prise ena>re I)Our une partie du continent. La grande quantité de glaces qui couvrait le rivage le força de s'éloigner et d'aller jeter l'ancre dans un port distant de cinq lieues vei^s le sud-sud-est, qu'il nomma Sainte -Catherine (Havre de Catalina), et où il resta dix jours dans lattente de vents propices , occupant toutefois ses loisii^s à équiper ses barques. Après quoi, il fit voile, par un vent
> Selon l'opinion de M. Cunat, qui a dépouillé dernièrement les archives de Saint-Malo à cet effet. Quoiqu'une brochure de Québec, contenant les voyages du navigateur malouin, écrive, d'après d'anciennes relations et d'nprès Lcscarbot » le nom de celui-ci Quanier, nous devons nous en tenir aux archives tic Samt-Maio pour continuer à écrire Cartier.
d ouest, et tira vers le nord depuis le cap Bonne- Vue jusqu'à une terre d'environ une lieue de circuit entourée d'eau et de glaces, et qui était absolument couverte d'oiseaux, pourquoi on la nommait lie des Oiseaux (à présent Funk-Island)- Parmi ces volatiles, les plus nombreux étaient ceux que les naturels du pays appelaient alors apponaths et appellent aujourd'hui barricadières. Us ressemblaient assez à des pies et avaient le vol très bas quoique très rapide. Comme ils étaient très gras et très faciles à prendre, on en fit une ample provision pour les navires. D'autres plus petits, appelés godes, avaient le vol beaucoup plus élevé; ils s'assemblaient dans l'ile et se cachaient sous les ailes des oiseaux plus grands qu'eux. Enfin il y en avait d'une troisième espèce que, l'on appelait mai^aux, plus grands et plus blancs que les barricadières et les godes, qui se tenaient séparés dans un canton de l'tle et étaient très difficilee à prendre parce qu'ils mordaient comme des chiens. Bien que l'île soit à quatorze lieues de la grande terre, les ours y venaient à la nage pour y manger de ces oiseaux. Les matelots de Jacques Cartier en trouvèrent un d'une blancheur éblouissante et d'une grosseur énoime qui sauta à la mer devant eux. Le lendemain, comme on naviguait vers la terre, on trouva cet oure à moitié chemin , qui allait aussi vite que le navire à la voile; on lui donna la chasse à l'aide des barques, et on réussit à le prendre ; sa chair parut aussi bonne et délicate à manger que celle d'un veau. Le 27 de mai, on arriva au détroit de Belle-Isle, que Ion prenait pour un golfe et qui, dès avant ce voyage, portait le nom de golfe des Châteaux. Les temps contraires et l'entassement des glaces obligèrent Jacques Cartier à entrer dans un petit port nommé Carpunt , qui se trouve aux environs de ce détroit, et dans lequel il resta sans en pouvoir sortir jusqu'au 9 juin, jour où l'on remit à la voile. Jacques Cartier releva les terres et les écueils depuis le cap Ras jusqu'à celui de Grat ou de Grad.
Il donna le nom d'tle Sainte-Catherine à celle qui s'appelle à présent Belle-Ile, et y mouilla en un havre nommé Port-des-Chàteaux. Sur la côte de Labrador, qui forme l'autre côté du détrei!,
il reconnut le Port-des-Balances qu'on nomme à présent la Baie- Rouge, et arriva en un lieu qui fut nommé Blanc-Sablon, vers le sud-est duquel étaient deux îles, l'une appelée alors Ile-de- Brest (aujourd'hui Ile -au -Bois), et l'autre Ile -des -Oiseaux (aujourd'hui Ile-Verte). Après avoir mouillé dans un port de Blanc- Sablon , qui fut appelé les Ilettes (à présent Havre de Labrador), il entra, le 10 juin, dans le port de l'île de Brest, où il fit de l'eau et du bois, et il s'y prépara à passer le détroit. Après avoir récité la messe, car on n'avait pas de chapelain, on sortit du port de Brest, tirant vers l'ouest, et, dix lieues durant, on se trouva dans un dédale d'îles si nombreuses qu'on ne pouvait les compter. Jacques Cartier les appela toutes en général les Iles. Après avoir passé outre, le navigateur trouva la baie (actuellement connue sous le nom de baie des Homards, sur la côte de Labrador) , qu'il appela port Saint - Antoine , et , une ou deux lieues plus loin, il découvrit un petit fleuve fort profond, vei-s le sud-ouest, avec un bon port, qu'il appela Saint -Servin (aujourd'hui Recky-Bay). En ce lieu, il planta une croix. Le long de la côte de Labrador , il découvrit encore la baie de Nepetepec, où il pécha beaucoup de saumons, et qu'il appela fleuve de Saint-Jacques. Dans cet endroit, il aperçut un grand navire de La Rochelle, qui , la nuit précédente, était allé pour pécher au-delà du port de Brest. Il s'approcha de ce navire et mouilla avec lui dans un autre port à une lieue plus à l'ouest, qu'estîmant être un des meilleurs du monde, il nomma port de Jacques- Cartier (aujourd'hui baie de Shecatica). Malheureusement la terre ne répondait point à l'excellence des ports que le navigateur rencontrait. Selon lui, la terre de Labrador ne devait point s'appeler terre , mais plutôt cailloux , rochers sauvages et lieux propres aux bêtes farouches. La seule végétation que l'on y voyait ça et là se composait d'une mousse sèche, de petites épines et de buissons grêles et demi-morts. Pour exprimer toute sa pensée sur ce sol qui lui paraissait maudit, il estima que c'était celui que Dieu avait donné à Caïn. 11 débarqua en plusieurs en-
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droits y et aperçut des individus de belle taille, mais indomptés et sauvages. Us portaient les cheveux liés au sommet de la tête et étreints comme une poignée de foin , passaient à travei*s un petit bout de bois et y attachaient quelques plumes d'oiseaux. Hommes et femmes étaient vêtus de peaux d'animaux. Ils se peignaient le corps de certaine couleur rouge. Ce pays n'était pas toutefois leur demeure habituelle ; ils y venaient de fort loin par terre pour se livrer à la pêche des loups marins. Ils avaient des barques faites d'écorce d'arbres. Le 15 mai, le temps étant beau, Cartier prit son chemin vers le sud, pour reconnaître des terres qu'il avait aperçues et qui semblaient former deux îlesj mais, à vingt lieues environ du port de Brest, arrivé à un cap qu'il nomma Cap Double (à présent Pointe-Riche ou Port-à-Choix , sur la côte ouest de Terre-Neuve), il le prit pour la terre ferme. Côtoyant donc l'île de Terre-Neuve, durant environ trente-cinq lieues plus loin que ce qu'il avait appelé Cap Double, il trouva des montagnes très hautes et sauvages, au milieu desquelles on voyait des espèces de petites cabanes, et pour cela il les nomma les Montagnes des Cabanes. Il aperçut à trois lieues de distance de lui une pointe de terre qu'il nomma Cap-Pointu (Tête à vache sur la côte ouest de Terre-Neuve). En ce lieu, un vent du nord-est lui fît courir quelques dangers. Toutefois, poursuivant sa route vers le sudouest, après trente-sept lieues de marche, le navigateur se trouva au milieu de plusieurs îles rondes comme des colombiers, et auxquelles pour cela fut donné le nom de Colombaires. De fait, il se trouvait dans ce qu'on appelle aujourd'hui la Baie des Iles. Toujours sur la côte ouest de Terre-Neuve , il reconnut Bonne- Baie, qu'il appelait golfe de Saint-Julien ; le cap nord de la baie des Iles, qu'il nommait Cap Royal ; la pointe sud de cette même baie, qu'il nomma Cap de Lait. A deux lieues de ce qu'il appelait Cap Royal, il trouva une abondance prodigieuse de morues, desquelles îl fit prendre plus de cent en moins d'une heure. Quelques reconnaissances furent faites entre les deux caps de la baie des Iles, où Ton remarqua un pays plat, détestable, et où ne trouvant
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point de popt dans le moment ^ on fut obligé de se retirer eu mer. Pendant six jours, jusqu'au 34 de juin, les navires de Jacques Cartier furent battus par la tempête et plongés dans une telle obscurité qu'ils ne purent avoir connaissance d'aucune terre. Enfin , à ti'ente-cinq lieues environ du cap nord de la baie des Iles, on reconnut un cap auquel on donna le nom de Saint-^Jean, en rhonneui* de Saint-Jean-Baptiste dont, ce jour-là, on célébrait la fête; c'était Tile Saint-Jean elle-même que Jacques Cartier venait de découvrir. On navigua encore quelques jours par un temps orageux et obscur , et on approcha de trois îles littéralement couvertes d'oiseaux qui faisaient là leur nid. Dans la plus grande, il y avait comme un monde de margaux plus grands que des oisons, qui toujours faisaient canton à part; et sur le rivage il y avait des godes et des apponaths en foule , dont on chargea les barques autant que l'on voulut. Jacques Cartier donna à ces îles le nom de Margaux (aujourd'hui Ilesaux-Oiseaux). A cinq lieues de celles-ci, on en vit une autre pleine de grands arbres , de prairies , de champs couverts de froment sauvage, et de pois fleuris qui semblaient avoir été semés par des laboureurs j là aussi on apercevait une grande quantité de raisin, de fraises, des roses d'un bel incarnat, et une multitude de choses suaves au goût et à Todorat. Cette petite terre qui n'avait pas plus de deux lieues de longueur sur autant de largeur, fiit estimée valoir à elle seule plus que toute la Terre-Neuve ensemble; on la nomma lie de Brion, en l'honneur de ramii*al de France de Brion-Chabot. Des animaux inconnus, monstrueux, amphibies, ayant deux espèces de défenses à la bouche comme des éléphants, semblaient affectionner les alentours de cette île ; on en vit un qui dormait sur le rivage, et on détacha vei*s lui une barque pour tâcher de s'en rendre maître; mais au moindre bruit le monstre se jeta à la mer. Ce n'était autre d'ailleui-s que ce qu'on appela depuis vache marine. Il y avait aussi dans ces parages beaucoup de loups marins et d'ours blancs, Jacques Cartier était préoccupé du rêve dé tous les navigateurs de son temi>s
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et même des siècles suivants, à savoir de trouver, par les mei's septentrionales de TAmérique , un passage pour se rendre aux Indes orientales. Il eut l'idëe qu'il pourrait bien en tenir la clef dans un certain passage entre la Terre-rNeuve et l'île de Brion. A peu de distance de cette dernière, il circula autour d'une foule d'îlots de sable noir , et aperçut un grand cap qu'il nomma cap Dauphin ; il crut qu'il dépendait de la terre ferme , tandis que ce n'était qu'une des pointes de ce qu'on a appelé depuis les Iles de la Magdelaine. Dans ces parages, divers noms furent imposés à des terres de ces îles , tels que Alezay et Cap Saint- PieiTe. On ne marchait que la sonde à la main , le plus souvent sur des fonds hérissés de roches. Ce fut ainsi qu'on arriva jusqu'en un heu qui paraissait dépendre de la terre ferme, et que Ton nomma Cap d'Orléans. Ce pays, par son agréable aspect, par les beaux arbres et les prairies dont il était couvert , invita les navigateurs à y descendre, bien que l'on n'y pût trouver de port; on s'en approcha çur des barques, et l'on entra dans un beau fleuve de peu de fond que traversaient dans ce moment quelques canots montés par des sauvages, et qui pour cela fut appelé fleuve des Barques (présumablement la rivière de Mira**michi). On ne put s'aboucher avec les naturels, parce que le vent, qui venait de mer et chargeait la côte , força bientôt les embarcations à revenir vers les navires. Cependant, le 1*' juillet, comme on naviguait encore dans le voisinage du cap d'Orléans et d'un autre, distant de sept lieues vers le nord, que l'on appela cap des Sauvages, on aperçut un homme qui courait le long de la côte, en faisant des signes pour engager à retourner du côté de la terre ; mais on n'eut pas plutôt obtempéré à ses vœux qu'il prit la fuite. On descendit à terre néanmoins, et Ton y déposa un couteau et une ceinture de laine ; puis on revînt aux navires. On côtoya la terre durant l'espace de neuf ou dix lieues dans l'espérance d'y trouver quehpie bon port j mais ce fut en vain : toute cette terre était basse et environnée de bancs et de sablons. La végétation y était belle ; les cèdres, les ifs, les pins, les ormeaux, les frênes
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et plusieurs autres espèces d'arbres moins connus des navîgateuis y croissaient en grand nombre ; et dans les terres qui en étaient dépourvues , on voyait, comme à Tile de Brion , de beaux raisins blancs et rouges , des fraises parfumées^ des champs de pois et de froment sauvage, au-dessus desquels voltigeaient des grives, des ramiers et d'autres oiseaux ; toutes choses qui rendaient encore plus regrettable l'absence d'un port en ce lieu. Le 2 juillet, on découvrit une baie que l'on appela le golfe Saint-Lunaire; puis on s'enfonça dans une autre qui fiit nommée Golfe de Chaleur (aujourd'hui baie des Chaleurs), à cause de la température presque méridionale dont on y jouissait. L'espoir que l'on eut de trouver par là un passage , entre des terres profondes , larges et d'un aspect fort différent les unes des autres , plates au midi , très élevées au nord, fit donner à la pointe sud le nom de cap d'Espérance. On mouilla dans un petit port du côté septentrional, que Ton nomma port Saint-Martin, et où l'on resta huit jours. Comme Jacques Cartier allait à la découverte sur une de ses embarcations, il aperçut deux bandes de canots, chargés chacun de plus de quarante à cinquante sauvages, qui allaient d'un côté à l'autre. Plusieurs de ces indigènes sautèrent sur le rivage en faisant beaucoup de bruit et de grandes démonstrations pour engager les étrangers à venir vers eux. Ils faisaient voir des peaux pour les attirer. Mais Jacques Cartier n'ayant qu'un seul canot ne. voulut pas s'y fier, et préféra aller du côté de ceux qui étaient encore en mer. Aussitôt les sauvages débarqués ordonnèrent deux de leurs plus grands canots pour suivre les étrangers; cinq de ceux qui venaient du côté de la mer s'y joignirent , et tous ensemble ceux qui les montaient s'approchèrent de l'embarcation de Jacques Cartier avec des marques d'allégresse et d'amitié. Plus prudent et plus sage que ne le forent depuis bien des navigateurs dans l'Océanie, Cartier leur donna à entendre qu'il désirait qu'ils se retirassent. Sur leur refos obstiné, on décocha au milieu d'eux quelques dards qui les épouvantèrent et les obligèrent enfin à s'éloigner. Ce ne fut pas pour longtemps toutefois;
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car le lendemain ils revinrent avec neuf de leurs canots. Mais comme on était averti de leur venue, on alla de leur côté assez en force pour n'avoir rien a en redouter. Ils faisaient signe qu'ils étaient venus pour trafiquer, montrant dans cette intention des peaux de peu de valeur. En voyant le nombre des étrangers, ils s'enfuirent, mais eu donnant des témoignages de regret. Cartier, leur faisant des signes d'amitié, envoya déposer à terre, par deux des siens, quelques couteaux et un superbe chapeau rouge destiné à leur chef. Ce qu'apercevant, les sauvages, qui suivaient de leurs canots tous les mouvements des étrangers, descendirent à leur tour à terre portant des peaux et commencèrent à trafiquer. Leur joie était indétinissable à Faspect des couteaux et autres petits objets de fer qu'on échangeait avec eux ; ils dansaient , faisaient mille cérémonies, et entre autres ils se jetaient de l'eau de mer sur la tête avec les mains. Enfin ils se dépouillèrent de tous leurs vêtements pour les donner aux étrangers et firent comprendre, en se retirant, qu'ils ne tarderaient pas à revenir avec d'autres peaux. Jacques Cartier ayant reconnu son erreur relativement à la baie dans laquelle il se trouvait, et qu'il fallait désespérer de trouver par là un passage, revint en arrière, en suivant la côte. Il distingua des sauvages qui allumaient des feux sur le bord d'une espèce de lac auquel conduisait un canal. Jacques Cartier se dirigea de ce côté avec ses embarcations, et aussitôt les sauvages s'approchèrent avec leurs canots, apportant des morceaux de loupmarin cuits , qu'ils déposèrent sur du bois ; puis ils se retirèrent en indiquant que c'était un don gratuit qu'ils faisaient aux étrangers. Jacques Cartier envoya des hommes à terre avec des couteaux , des chapelets et autres petits objets qui attirèrent plus de trois cents indigènes vers le rivage. Hommes, femmes et enfants se jetaient de leurs canots dans Feau jusqu' aux genoux , sautant et gambadant pour témoigner leur joie. Tous apportaient des peaux et d'autres objets pour les échanger. Ils s'en allèrent à peu près dans le même état que ceux de la veille, après avoir livré tout ce qu'ils possédaient. Jacques Cartier pensa qu'il serait aisé
d'amener ces sauvages à la foi catholique. Leur existence lui parut être celle de pécheurs nomades. Quant au pays il était ^ selon le navigateur , le plus beau qu'il Mt possible de voir; sa surface plane présentait partout des arbres magnifiques, excellents pour la mâture, de ces froments naturels ayant Tépi comme du seigle et le grain comme de T avoine, de ces pois drus et comme cultivés, de ces raisins veloutés, de ces mûres, de ces fraises, de ces roses variées et autres fleurs d'odeur exquise, que déjà l'on avait admirés dans ces pays. Les lacs de ces terres offraient une pèche abondante de saumon. Le 12 juillet, on leva l'ancre du port Saint-Martin , et l'on sortit de la baie des Chaleurs, tirant vers l'est le long de la côte jusqu'à une pointe que l'on appela le cap du Pré. 11 semblait que l'on n'allait pas pouvoir doubler ce cap, tant le flot y était gros, la mer courroucée et pleine de tourmentes. A plusieurs reprises, on en fut repoussé; et les navires flirent obligés de se retirer dans un fleuve éloigné de cinq ou six lieues de là, où ils restèrent quelques jours. Ce fleuve luimême ne leur présentant pas assez de sûreté , ils en sortirent pour gagner un port distant de sept ou huit lieues que les embarcations avaient découvert et où il y avait un bon fond. Les navires, après avoir perdu une de leurs ancres, restèrent en ce dernier lieu neuf jours entiers sans que la tempête et l'obscurité leur permissent de naviguer. Jacques Cartier et ses compagnons mirent à profit ce temps pour nouer quelques relations avec les gens du pays. Ces naturels se livraient à la pêche et venaient familièrement à bord des bâtiments avec leurs canots. Ceux-ci, dit Jacques Cartier, pouvaient être vraiment appelés sauvages, d'autant qu'il ne se pouvait trouver de gens plus pauvres au monde ; ils n'avaient que de vieilles peaux pour vêtements; ils portaient la tête entièrement rase, sauf au sommet une mèche de cheveux qu'ils laissaient croître comme une queue de cheval et attachaient avec des aiguillettes de cuivre. Leurs seuls abris étaient leurs canots qu'une fois mis à terre ils retournaient pour se coucher dessous. Ils mangeaient la chair et le poisson presque
crus, les approchant seulement du feu comme pour la forme. Ils n'avaient d'ailleurs ni la nature ni la langue des premiers qu'on avait rencontrés. Jacques Cartier alla avec ses embarcations au lieu où ils se tenaient sur le bord d'un fleuve, mit pied à teire et se mêla avec eux, ce dont ils témoignèrent leur joie en chantant et en dansant par groupes. Ils avaient d'abord renvoyé leurs femmes dans les bois voisins, à l'exception de deux ou trois d'entre elles à qui Jacques Cartier distribua des peignes et des clochettes d'étain . Ce que voyant, les maris des autres femmes qui étaient parties, rappelèrent celles-ci au plus vite pour qu'elles eussent également leur part de présents. La munificence du capitaine Cartier s'étendit en conséquence jusqu'à elles, et toutes ensemble incontinent se prirent à danser et à remplir l'air de leurs chansons. Du reste , ces sauvages étaient quelque peu larrons, et ne se faisaient pas faute de dérober aux étrangers, quand ils le pouvaient , ce qu'on ne leur donnait pas. Le 24 juillet, Jacques Cartier fit élever, sur la pointe de l'entrée du port où il avait stationné, une croix haute de trente pieds, portant un écusson aux trois fleurs de lis, au-dessus duquel étaient gravés ces mots çn grosses lettres : Vive U roi de France ! Cette cérémonie eut lieu en présence des sauvages, qui regardaient tout ébahis. Qnand la ci-oix fut debout, Jacques Cartier et ses compagnons s'agenouillèrent devant elle, Fadorant et levant les mains, et faisant signe, en regardant et en montrant le ciel, que de cette croix dépendait le salut des hommes. Et les sauvages émerveillés se regardaient l'un l'autre , puis contemplaient la croix. Quand les étrangers se furent ensuite retirés en leurs navires, un chef sauvage, vêtu d'une peau d'ours noir, vint vers eux dans une barque, avec ses trois fils et un de ses frères. Sans s'approcher aussi près du bâtiment qu'ils avaient coutume de faire, ce chef adressa une longue harangue à Jacques Cartier, montrant la croix, et en reproduisant la fonne avec deux de ses doigts; puis il montra toute la terre des environs, comme s'il eût voulu lui dire qu'elle lui appartenait tout entière et que Ton n avait le di*oit d'y rien dresser sans sa permission.
Son discours terminé, on fit signe au rliof sauvage que Ton désirait trafiquer avec lui; il se laissa prendre à un appât qu'on lui présenta, et insensiblement s'approcha davantage des navires. Soudain deux ou trois matelots sautèrent dans sa barque, et, mettant la main sur elle, le forcèrent lui et les siens de monter à bord. Sa surprise fut extrême; mais Jacques Cartier s'empressa de le rassurer par de nombreux signes d'amitié , et le fit boire et manger ainsi que ses fils et son frère. Ensuite il lui donna à entendre, par des signes, que l'on n'avait planté la croix que conmie un indice pour pouvoir retrouver le port, afin d'y revenir bientôt et d'y trafiquer. On lui fit comprendre aussi que l'on désirait garder à bord deux de ses fils, mais pour les ramener dans peu , et en môme temps on couvrait chacun de ceux-ci d'une chemise, d'un sayon de couleur, d'une belle toque rouge , et on leur mettait une chaîne de laiton au cou. Les deux jeunes gens, nommés Taiguragny et Domagaya, se montraient fiers de cet accoutrement, et firent dédaigneusement présent de leurs vieux habits à ceux qui s'en retournaient. Jacques Cartier donna à ces derniers quelques couteaux et autres menus objets. Quand ils furent de retour à terre et eurent raconté les nouvelles à d'autres sauvages, une trentaine d'indigènes montés dans cinq ou six canots s'approchèrent des navires pour dire adieu aux deux fils de leur chef que l'on avait retenus; et, par plusieurs signes, donnèrent à entendre qu'ils n'abattraient point la croix. Le 25 juillet, par un bon vent, on leva l'ancre, en rangeant la côte des terres situées au sud-est et nord-ouest, et deux jours après, où la terre commençait à se tourner vers l'est , on découvrit un cap qui fut nommé Saint-Louis, parce que c'était le jour de la fête de ce roi. Plus loin, où la terre commençait à tourner vers le nord-ouest, on reconnut un autre cap qui reçut le nom de Montmorency. Le 1*'*' août, au lever du soleil, Jacques Cartier vit d'autres terres qui lui restaient du côté nord et nord-est. Elles étaient très hautes et semblaient être des montagnes entrecoupées de vallées boisées et de rivières. Comme on ne faisait cpi'aller et venir selon le vent.
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on tira vere la côte pour tacher de gagner vers le sud un cap que Ton apercevait fort avant dans la mer dans Thorizon le plus lointain ; mais quand on s'en fut approché, on trouva que ce n'étaient que des rochers et des écueils, ce que l'on n'avait poiçt encore rencontré vers le midi depuis le cap Saint-Jean. Cartier faillit perdre en cet endroit une de ses embarcations qui heurta contre un écueil, et il fallut que tout le monde travaillât pour la remettre à flot. Après cpi'on eut navigué deux heures le long de cette côte, la marée survint avec tant d'impétuosité qu'il fut impossible aux bai-ques, même à l'aide de treize avirons, d'aller plus loin que la distance d'environ un jet de pieiTc. Laissant donc dans les.embareations quelques hommes seulement pour leur garde, on descendit à terre et l'on marcha dix à douze lieues durant, jusqu'à un point où la tei*re commençait à s'abaisser vers le sud-ouest. Jacques Cartier retourna ensuite à ses embarcations et de là à ses navires qui déjà étaient à la voile et croyaient toujours pouvoir passer outre ; mais loin de là , ils avaient été repoussés à plus de quatre lieues de l'endroit où on les avait laissés.
Les vents d'est commençaient à régner et à devenir violents, le flot était impétueux et faisait obstacle à toute découverte nouvelle ; la Ten*e-Neuve s'enveloppait d'épais brouillards et d'orages inquiétants. On était loin du sol natal, et il était impossible de prévoir les hasards et les dangers d'un retour que l'on retarderait. Dans cette situation , Jacques Cartier assembla tous ses capitaines, mariniers, maîtres et compagnons pour prendre leur avis et décider si Ton devait revenir en France ou s'airôter là tout le reste de l'année. Le premier parti fut adopté comme le plus sage. Le jour de la Saint-Pierre, on entra dans un détroit situé entre le cap Gaspé et l'île d'Anticosti, auquel on donna le nom du patron du jour. Comme on cinglait par un vent favorable, suivant le circuit de la côte jusque vers un cap de terre basse, éloigné d'emiron vingt-cinq lieues du détroit, on aperçut de la fumée que faisaient les gens du pays ; mais le vent, qui ne poussait point vers la côte, empêcha qu'on allât à ceux-ci. Alors ils vinrent au nombre
de douze dans leui*s canots, et s' approchèrent amicalement des navires. Ils donnaient à entendre qu'ils venaient du grand golfe (celui de Saint-Laurent), et que leur chef avait nom Tiennot, poui'quoî on appela cette pointe de terre Cap de Tiennot (probablement le mont Joli d'aujourd'hui). Après avoir suivi le circuit que la terre fait du côté du nord, de l'est-sud-ouest , de l'est-sud-est, de l'ouest et nord-ouest, et, en commençant à tourner d'ouest à est et nordest, on aperçut des tles éloignées d'environ deux ou trois lieues de la principale terre , ainsi que des bancs qui parurent périlleux. On fut ramené par un grand vent du sud-ouest à l'orient de la Terre-Neuve, entre ce qu'on avait précédemment nommé les Montagnes des Cabanes et le Cap Double. Une épouvantable tempête accompagnée d'un gi'and vent d'est obligea Cartier à tourner ce cap et à visiter le côté du nord, entièrement environné d'îles, ainsi qu'on l'a déjà dit. Conime on était près de celles-ci, le vent, ayant changé et soufflant du sud, porta heureusement Jacques Cartier au havre- de Labrador, qu'il avait appelé précédemment les Ilettes. 11 y resta du 9 au 15 août, jour de l'Assomption, où, après avoir récité la messe, il mit à la voile pour retourner en France. A moitié de sa routé, il fut exposé à de grands dangers par les vents d'est; mais il vint à bout de les surmonter, et arriva à Saint-Malo le 5 septembre de l'année môme de son départ.
Jacques Cartier ne fut pas plutôt de retour et n'eut pas plutôt fait son rapport au roi, qu'il songea à entreprendi*e un second voyage. On avait jugé utile que la France possédât im établissement dans la partie de l'Amérique que le navigateur malouiu venait de reconnaître. Le vice-amiral de La Meilleraye était, de tous les grands personnages du temps, celui qui prenait le plus à cœur cette affaire. 11 obtint pour Cartier une conunission de capitaine-général des vaisseaux , et lui fit donner trois navires et de bons* équipages pour retourner aux Terres-Neuves, considérées alors Qomme faisant un bout de l'Asie du côté de l'Occident ^
* C'est ce que la commission donnée à Jacques Cartier, par François I"'', dit d*unc ma* nière positive. Voir YHittoirede fa Nouvelie^Francef par Lescarbot.
Le jour de la Pentecôte de l'année 1535 , par l'ordre du capitaine et la bonne volonté de tous, chacun se confessa et communia f puis tous les compagnons du voyage ensemble ^ Jacques Cartier à leur tête , reçurent la bénédiction dans la cathédrale et des mains de 1 evêque de Saint-Malo. Trois jours après, le 19 de mai , le vent étant propice, on appareilla avec les trois navires, qui étaient : la Grande Hermine^ du port d'environ cent à cent vingt tonneaux , montée par le capitaine-général de l'expédition, ayant avec lui les deux Indiens qu'il avait amenés en France, par Thomas Froment, second de Jacques Cartier, Claude de Pontbriand, fils du seigneur Montcevelles et échanson du dauphin, Charles de La Pommeraye, Jean Poulet et autres ; la Petite Hermine^ du port d'environ soixante tonneaux, montée par Marc Jalobert, beau-frère de Cartier, capitaine, et maître Guillaume Lemarié; VÉmérillon, du port de quarante tonneaux seulement, commandé par le capitaine Guillaume Le Breton et maître Jacques Maingart. Jusqu'au 26 mai rien ne contraria la navigation ; mais, depuis ce jour, on eut à essuyer une série de tempêtes qui finirent, le 25 juin suivant, par sépara les trois bâtiments. Ils ne devaient pas se retrouver avant d'être arrivés au port des Uettes (havre de Labrador), que Jacques Cartier avait assigné comme rendez-vous général. La tourmente n'était pas encore entièrement apaisée, quand, le 7 juillet, la Grande Hermine mouilla à l'île des Oiseaux (Funk-Island) ; elle cingla ensuite, par un temps favorable, jusqu'au lieu du rendez-vous, où elle attendit, depuis le 15 juillet, les deux autres navires, qui arrivèrent à leur tour et de conserve le 26 du même mois. Tous trois ensemble, s'étant approvisionnés, ils levèrent l'ancre trois jours après et firent porter le long de la côte nord jusqu'à deux îles situées à vingt lieues environ au delà du havre de Brest, que l'on baptisa du nom de Saint-Guillaume. Jacques Cartier fit ensuite courir à l'ouest pour avoir connaissance d'autres îles dont il n'était éloigné que de douze à treize lieues, et qu'il nomma îles Sainte-Marthe. On reconnut diverses îles encore dans les mêmes parages, entre autres quelques-unes fort basses, qui reçurent le
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nom de Saint-Germain. Toute cette côte était hérissée d ecueils. lis n'aiTctèrent point Jacques Cartier. Poursuivant ses recherches avec un courage que son habileté connue empêchait seule d'appeler témérité, il dépassa le cap naguère nommé par lui Tiennot (mont Joli), fut obligé, par les temps contraires, de chercher un refuge dans un port qu'il nomma Saint-Nicolas, situé entre quatre îles distantes d'environ sept lieues et demi du cap Tiennot; ayant levé l'ancre de là, le 8 août, faute de trouver des ports sur la côte sud , il tira vers le nord , et arriva , le lendemain , dans une grande baie pleine d'îles, qui fut nommée Saint-Laurent en rhonneur du saint dont on chômait la fête. Jacques Cartier touchait à la découverte du Canada. Ce nom et ce pays lui avaient été révélés par les deux Indiens qui étaient à son bord. Le 14 août, il fit porter à l'ouest, et alla chercher, vers le sud, un cap qu'ils lui disaient être une île. Ceux-ci donnaient à entendre qu'au midi de cette île était la route de Honguédo où on les avait pris, au pays de Canada; et qu'à deux journées au delà du cap commençait le pays de Saguenay. Jacques Cartier, se laissant diriger d'après ces indications, reconnut, le 15 août, l'île en question, qu'il nomma île de l'Assomption, nom changé depuis en celui d'Anticosti. Peu de jours après, les deux Indiens lui montrèrent le commencement de ce qu'ils nommaient le pays de Saguenay, et lui dirent que c'était de là que venait le cuivre rouge qu'ils appelaient eaquetdazé. Le navigateur était ainsi entré dans le fleuve que les naturels appelaient Hochelaga, et qui a pris et gardé le nom de la baie même de Saint-Laurent. Les Indiens assuraient qu'il allait toujours se rétrécissant jusqu'au Canada, et qu'il remontait si loin , si loin , que jamais homme n*en avait pu i*econnaître l'origine. Jacques Cartier, voyant que toute issue lui serait fermée de ce côté, ne voulut pas aller plus loin avant d'avoir reconnu la côte nord de la baie de Saint-Laurent, qu'il avait négligé de visiter pour suivre la côte sud. Le 18 août, en conséquence, les navires rebroussèrent chemin et commencèrent à ranger la côte septentrionale. Le lendemain, on reconnut
des îles très hautes qui furent appelées îles Rondes (les Sept-lles). Là on vit une rivière qui tombait dans la mer; on y entra avec les embarcations^ et on y fut sui'pris par l'aspect d'amphibies ayant la forme de chevaux qui, au rapport des sauvages, fréquentaient la mer pendant le jour et la terre pendant la nuit'. Le 21, on acheva de reconnaître la côte nord de la terre ferme, ainsi qu'une partie de l'île de l'Assomption; et lorsqu'on se fut assuré qu'il n'y avait pas pai'-là non plus de passage, on revint vers la côte du sud. Les temps contraires ne permirent pas d'y arriver avant le 29, jour où l'on mouilla à des îlots qui reçurent le nom de Saint- Jean, et qui sont su])posés être ce que l'on appelle à présent les îles du Bic. Le 1**" septembre, on appareilla de ces îles vers le Canada, et l'on reconnut l'embouchure de la rivière de Saguenay. Par-là, malgré l'aridité du sol, croissait une grande quantité d'arbres d'une belle verdure, et dont quelques-uns paraissaient capables de servir à mater des navires de trente tonneaux. A l'enti-ée du Saguenay, des Indiens furent aperçus, qui faisaient, dans des canots, la pèche des loups-marins. Quelques-uns d'entre eux
s'approchèrent, non sans crainte, des navires, et ne se rassurèrent qu'après avoir entendu parler un de leui*s compatriotes que Jacques Cartier avait à son bord. Le 2 septembre, toujours remontant vers ce que les sauvages appelaient Canada, on rencontra deux îles (l'île Rouge et l'île Blanche) qui parurent fort dangereuses à franchir, et où, sans le secoure des barques, VEmèrillon eût failli se perdre. Le 6, on mouilla à une île qu'on nomma l'île aux Coudres, à cause des nombreux coudriers qui s'y trouvaient. Dans ces parages, on aperçut des poissons de la forme la plus étrange, que les habitants du pays appelaient adhothtusy ayant le corj)s et la tcte de lévriers blancs comme neige, et de la grosseur des morues. Le 7, après avoir récité la messe , on continua à remonter le fleuve, et Ton arriva à quatorze îles qui, au rapport des Indiens, étaient le commencement de la terre de Canada. Ce sont
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celles que Ton a appelées depuis tle d'Orléans, ile aux Grues^ île aux Oiesy ile Madame, ile aux Réaux, île Sainte-Marguerite, la Grosse-Ile, etc. Jacques Cartier remarqua surtout la première, à laquelle il donna le nom mythologique du dieu des buveurs, à cause de la multitude de vignes qui s y trouvaient. Ayant jeté Tancre entre cette île et la côte septentrionale, le navigateur emmenant avec lui ses deux Indiens, alla à terre avec ses embarcations. Là, il trouva plusieurs indigènes qui prirent d'abord la fuite, mais qui, ayant ou! les discours de Taiguragny et de Domagaya, reprirent assurance et donnèrent même de grands signes de joie, apportant aux bateaux des poissons, des fraite et du mil, qui était le pain dont ils vivaient. Durant cette journée, beaucoup d'Indiens montèrent à bord des navires, pour fêter le retour de Taiguragny et de Domagaya. Jacques Cartier leur fit le meilleur accueil, et leur distribua quelques menus présents. Le lendemain, le seigneur du Canada, nommé Donnacona, que ses sujets saluaient du titre d! agouhanna y vint avec douze canots vers les navires. Arrivé à une certaine distance, il fit retirer en arrière dix de ses embarcations, puis acheva de s'approcher avec deux seulement que montaient avec lui les plus grands de ses États. Arrivé par le travers de /'£mén7/ofi, Donnacona commença une harangue, selon l'usage de son pays. Étant venu ensuite par le travers de la Grande-^Hermine, où étaient Taiguragny et Domagaya, il échangea avec eux quelques paroles qui le comblèrent de joie. Ils ne lui eurent pas plutôt vanté la réception qu'on leur avait faite en France, qu'il pria Jacques Cartier de lui donner ses bras à baiser, ce qui était la manière du pays pour faire honneur et fête. Alors Jacques Cartier descendit dans la barque de Fagouhanna, ordonnant qu'on apportât du pain et du vin pour faire boire et manger ce personnage et ceux de sa suite. Tout se passa pour le mieux, et la joie des Indiens fut extrême, quoique Jacques Cartier n'eût pas jugé pour l'instant à propos de leur faire des présents. On laissa aller Taiguragny et Domagaya avec les autres Indiens. Après cette rencontre avec Donnacona, qui n'était que
le prélude de plus importantes, Jacques Cartier remonta le fleuve avec ses canots pour chercher un port où ses navires pourraient être en sûreté. Ayant côtoyé Fîle de Bacchus (île d'Orléans), et i^monté le fleuve environ dix lieues encore, il trouva une rivière qu'il nomma Sainte-Croix, à cause de la solennité du jour, et qui parait être ce que l'on a nonuné depuis rivière Saint- Charles. Tout près de là était le pays de Stadaconé dont Donnacona était le maître et où depuis s*est élevé Québec. Jacques Cartier jeta un coup d'oeil général sur ce pays et le trouva d'une nature excellente, couvert de beaux arbres de l'espèce de ceux de France, tels que chênes, ormes, frênes, noyers, cèdres, pruniers, ifs, aubépines, ainsi que de vigne et de bon chanvre qui croissait sans semence ni labeur. Les indigènes témoignaient une gi*ande joie de la venue des étrangers, pérorant à leur façon avec beaucoup de gestes, tandis que les femmes dansaient et cliantaient. Charmé de cette réception, Jacques Cartier distribua force petits couteaux et verroteries qui firent redoubler les chants, les danses et les harangues de satisfaction. Le navigateur i-eviut ensuite de la rivière de Sainte-Croix à ses navires restés & l'île de Bacchus, de laquelle il né pouvait se lasser d'admirer la végétation. Le 13 septembre, les trois navires levèrent l'ancre et remontèrent jusqu'à la rivière de Sainte-Croix, où ils trouvèrent Donnacona, Taiguragny et Domagaya avec vingt-cinq canots chaînés d'Indiens qui se rendaient à Stadaconé. Quoique ces indigènes donnassent de grands signes de joie , Jacques Cartier fut désagréablement surpris que parmi eux Taiguragny et Domagaya se montrassent maintenant les moins empressés et les plus timides vis-à-vis de lui, et se refusassent à monter dans les navires eu dépit de toutes les prières qu'on leur pouvait faire. Cependant Jacques Cartier leur demanda s'ils voudraient l'accompagner à Hochelaga, comme ils le lui avaient promis, et ils répondirent que oui. Le 15 septembre, Jacques Cartier, avec plusieurs de ses gens, s'occupa de mettre ses navires en sûreté. Au mdieu de ce tmvail, il vit un grand nombre d'indigènes, parmi lesquels
Donnacoiia et ses deux Indiens, qui ne s'approchaient pas avec la môme sécurité qu'à l'ordinaire, et se tenaient à distance sous une pointe de terre. Le navigateur, préoccupé de ce changement, se dirigea aussitôt de ce côté avec quelques-uns des siens. A peine eut-on échangé quelques saints, Taiguragny s'avança et dit au capitaine que le. seigneur Donnacona était affligé de voir que les étrangers venaient avec tant d'instruments de gueiTe, quand lui et ses sujets n'en avaient aucun. Jacques Cîirtier répondit à Taiguragny qu'il savait bien que c'était la coutume de France de porter dos armes, et que l'on n'avait aucune intention hostile. Voyant d'ailleurs que Donnacona ne le recevait pas pei*sonnellement avec moins d'efiusion que précédemment, le capitaine pensa que toutes ces préoccupations nouvelles des Indiens leur venaient de Taiguragny et de Domagaya. Mais elles n'étaient pas encore tellement entrées dans les esprits, que l'agouhanna et son peuple ne fissent bientôt entendre leurs cris et leurs chants de fêtes autour des étrangers. Le lendemain, la Grande et la Peiiie- Hermine étant amairées dans la rivière Sainte-Croix, et le petit navire VEmérillon ayant été laissé en rade poiu» remonter jusqu'à Hochelaga, Donnacona, accompagné de Taiguragny, de Domagaya et de cinq cents autres Indiens, hommes, femmes et enfants, vint aux bâtiments au moment où ils étaient à sec. L'agouhanna entra dans la Grande-Hermine avec douze de ses principaux sujets, qui furent reçus et fêtés par Jacques Cartier selon leur rang. Mais Taiguragny n'en témoigna pas moins au capitaine le regret qu'éprouvait Donnacona de voir les étrangère persister dans le dessein de se rendre à Hochelaga, et dit, pour l'en dissuader, qu'on ne lui permettait pas de l'y accompagner, comme il l'avait promis, parce qu'il était impossible de remonter plus loin le fleuve. Les jours suivants, enefiet, Donnatîona n'épargna rien pour retenir les étrangers, soit que ce fût dans un intérêt de lucre et de commerce, soit que ce fût par crainte qu'ils ne trouvassent un endroit favorable pour se fixer dans Tintérieur des terres. Un jour, Tagouhanna, ayant tracé un cercle sur le
sable, et ayant fait asseoir autour tous ses gens et au milieu Jacques Cartier et ses compagnons, commença une grande harangue, en présentant au capitaine une jeune fille de dix ans et deux petits garçons. Taiguragny dit que c'était la fille de Tagouhanna et qu on la donnait, ainsi que les deux autres^ au capitaine^ dans rintention de l'empêcher d'aller à Hochelaga. Mais Domagaya s'exprimant d'une autre manière, contredit Taiguragny, et assura que, quant à lui, il était enchanté d'aller avec Cartier à Hochelaga. Une vive dispute s'éleva à ce sujet entre les deux Indiens. Jacques Cartier, dès lors, n'eut plus aucune confiance en Taiguragny. Il fit mettre les trois enfants dans son navire, et apportant deux épées et deux grands bassins d'airain, il en fit présent à Donnacona , qui tout aussitôt ordonna à son monde de chanter et de danser en signe de joie. L'agouhanna témoigna le désir d'entendre tirer une pièce d'artillerie; Jacques Cartier ordonna de tirer à boulet; mais à peine les Indiens eurent-ils entendu les éclats du canon, qu'ils furent aussi effrayés que si le ciel eût tombé sur leurs têtes, et qu'ils se mirent à pousser des hurlements afiTreux. Taiguragny mit le comble à leur efiroi en leur disant, ce qui était faux, que les gens de VEmérillony restés en rade, avaient tué plusieurs Indiens avec leur artillerie. Après bien des prières, une ruse assez ingénieuse fut employée pour empêcher Jacques Cartier d'aller à Hochelaga. Trois Indiens furent vêtus à cet effet de peaux de chiens noiies et blanches; on leur mit des cornes aussi longues que le bras, on leur barbouilla le visage de noir, et, en cet état, on les plaça dans une barque à rinsu des étrangers. Une foule d'Indiens se tinrent dans le bois voi^n des navires jusqu'à ce que l'hernie de la marée fût venue entraîner la barque où se trouvaient les trois hommes déguisés en démons ; alors ils sortirent tous et se présentèrent devant les navires; mais tout à coup ils s'arrêtèrent comme frappés de stupéfaction, et incontinent passa auprès des bâtiments la barque qui portait les trois hommes à figure éti'an^, dont l'un débitait un grand discours sans paraître prendre ^'dc*
aux étrangers; elle alla donner vers la terre où, sur-le-champ , Donnacona et ses gens la prirent avec les hommes qu'elle portait et qui s'étaient laissé choir au fond comme s'ils étaient morts. La barque et les trois hommes furent portés dans le bois prochain; tous les Indiens les y suivirent, pas un ne resta sur le rivage qui devint tout à coup triste et silencieux. Et du milieu du bois s'élevaient des harangues confuses mêlées de bruits étranges qui, durant une demi-heure, parvinrent jusqu'aux navires. Après quoi Taiguragny et Domagaya sortirent d'entre les arbres, les mains jointes et les yeux tournés vers le ciel, a Jésus! Jésus! Jésus! » s'écria trois fois Taiguragny; « Jésus! Maria! Jacques Cartier !» dit à son tour Domagaya avec un accent mystérieux et sombre. Le capitaine leur demanda ce que cela voulait dire et ce qui était survenu. Ils donnèrent à entendre qu'il y avait de mauvaises nouvelles. Le capitaine ayant demandé encore ce que c'était, les deux Indiens répondirent que leur dieu nommé Cudouagny avait parlé dans Hochelaga, que les trois hommes de la barque étaient venus en son nom leur annoncer les nouvelles, et qu'il y avait tant de glaces et de neiges qu'ils mourraient tous. Jacques Cartier et ses compagnons se prirent à rire ; ils dirent aux Indiens que Cudouagny n'était qu'un sot, qu'il ne savait ce qu'il disait, et qu'ils allassent faire part de ce compliment à ses messagers, ajoutant que Jésus les garderait bien du froid s'ils voulaient croire en lui. Taiguragny demanda alors à Jacques Cartier s'il avait parlé à Jésus, et le capitaine répondit que ses prêtres lui avaient parlé, et qu'il ferait beau temps. Les deux Indiens remercièrent le capitaine et allèrent porter ces nouvelles à leurs compatriotes qui sortirent aussitôt du bois, feignant d'être fort joyeux. Néanmoins, Taiguragny et Domagaya lui-même, qui semblait converti à l'opinion de son compa- ^on, assurèrent que Donnacona leur défendait à tous deux d'aller X Hochelaga, si le capitaine ne donnait des garants de son retour. Jacques Cartier leur réi)ondit qu'ils pouvaient rester si bon leur sem- -^Mait,iiiaîsque cela ne l'empêcherait pas de poursuivre son projet.
Le lendemain en effet; qui était le 19 de septembre , Cartier , laissant une partie de son monde dans le pays de Canada, avec des instructions pour s'y fortifier tant bien que mal, appareilla avec YÉmérillon et deux barques , pour remonter le fleuve Saint-Laurent au-dessus du lieu de Stadaconë. L'aspect des deux rives, aussi planes que l'eau elle-même, et couvertes d'une végétation vivace , enchanta le navigateur. Beaucoup de cabanes de pêcheurs contribuaient d'autant plus à animer le double tableau, que leurs nombreux habitants sortalent en foule à l'aspect de YEmérillon, et venaient commercer familièrement avec les étrangers, leur offirant des poissons et autres objets qu'ils possédaient. Comme on s'était arrêté en un lieu nommé Achelacy , qui , selon Jacques Cartier , était un détroit du Saint-Laurent, mais en réalité devait être la rivière Richelieu, plusieurs barques s'approchèrent de l'Emérillon; sur l'une d'elles se trouvait un des chefs du pays qui, au milieu de sa harangue accoutumée, indiqua par des signes qu'un peu au-dessus le fleuve présenterait de grands dangers ; il fit ensuite don à Jacques Cartier de sa fille âgée de huit à neuf ans. Poursuivant avec activité sa route en amont, le capitaine arriva, le 28 septembre, à un lac (le Saint-Pierre), dans lequel il navigua, sondant toujours devant lui. Un moment il le crut sans autre issue que celle par laquelle il y était entré ; mais ses barques trouvèrent quatre à cinq passages formés par des îlots, qu'il prit Ijour autant de rivières et qui étaient d'ailleurs comme interdites par des barres. C'étaient là sans doute les dangers qu'avait voulu lui signaler le chef indien. Tout à coup on aperçut cinq hommes (|ui chassaient le rat musqué dans l'une des îles du lac, et qui s'approchèrent des barques sans plus de crainte que s'ils avaient vu foute leur vie des Européens. L'un d'eux, d'une force athlétique, souleva le capitaine Cartier dans ses bras , et le déposa à terre aussi facilement qu'il eût fait d'un enfant de cinq ans. Ces Indiens avaient fait un grand amas de rats musqués, produit de leur chasse, qu'ils s'empressèrent d'offrir aux étrangers ; en retour on
leur donna des couteaux et chapelets. Cartier leur demandai s'il était bien sur le chemin de Hochelaga; ils lui indiquèrent qu'il y était en effet et n'avait plus que trois journées de marche pour atteindre son but.
Le 29 septembre, Jacques Cartier, qui avait présumablement enfilé le chenal du nord au lieu de prendre celui du sud, voyant qu'il serait impossible de faire franchir la barre à VEtnèrillon, approvisionna ses barques pour un assez long temps, et continua à remonter le fleuve avec elles seulement, en compagnie de Claude de Pont-Briand, Charles de La Pommeraye, Jean Goujon, Jean Poulet, et de vingt-huit mariniers au nombre desquels Marc Jalobert et Guillaume Le Breton. Enfin, le 2 octobre, l'intrépide et persévérant navigateur malouin parvint à Hochelaga, distant, selon la relation de son voyage, de quarante-cinq lieues de l'endroit où VEmériUon était resté. Tout le long de sa route, il avait distribué de petits présents aux Indiens du rivage, pour les disposer en sa faveur. On ne peut se défendre de faire remarquer avec quelle prudence, quel tact, quel jugement admirable, et en même temps avec quel courage, Jacques Caitier pénétra dans des pays ignorés, sans accident, quoique avec de très faibles moyens. En examinant sa conduite, on ne le trouve pas seulement un grand navigateur, mais un habile politique, un obsei-vateur puissant, un maître accompli dans l'art de se préparer les voies au milieu des populations inconnues. Que Ton compare de près cette conduite avec celle des Cortez et des Pizarre, et l'on verra que, la question d'humanité même laissée de côté, quoiqu'elle vaille assurément la peine d'être prise en considération, ce n'est pas à ceux-ci qu'est l'avantage.
Le voilà donc le grand homme, car ce nom lui appartient à bon droit, le voilà donc à Hochelaga, le terme de ses vœux et de ses recherches. Ici tout le charme et l'enchante, et l'antique Arcadie apparaît à ses yeux. Les hommes, les femmes et les enfants se pressent au devant de lui avec des cris joyeux, les uns formant des danses agrestes, les autres lui [)résentant le fruit
(le leur pôcho et de leur chasse. A peine a-t-il mis pied à terre, que, d'échelons en échelons, ayant été annoncé comme un Dieu, il se voit entouré par des mères indiennes apportant leurs petits enfants à brassées pour les lui faire toucher, et, dans leur confiance, assurer ainsi la vie de ces êtres chéris. Ému de ces scènes touchantes, le navigateur fit asseoir et ranger toutes les femmes d'un côté et les hommes de l'autre, et à tous distribua ses largesses. Quand, à l'approche de la nuit, il se fut retiré sur ses barques, les Indiens, ne voulant point en quelque sorte se séparer de lui, allumèrent de grands feux et formèrent autour des danses animées, répétant sans cesse : Aguiazé ! aguiazé ! raot qui, à lui seul, disait leur bonheur et c^élébrait la bienvenue des étrangers.
Le lendemain, dès la pointe du jour, Cartier, après avoir revêtu sa plus belle tenue, fit ranger son monde en ordre, pour aller visiter la ville et les environs. Il descend de nouveau sur ces rivages dont les épaisses forêts de chênes lui rappellent la vieille terre des Gaulois et des Bretons, et que déjà, dans son cœur, il a nommés Nouvelle France. Son enthousiasme lui représente cette terre comme française et chrétienne; il la conquiert du regard à son pays et à sa religion. 11 rencontre un des chefs d'Hochelaga, et soudain il lui fait embrasser un crucifix et le lui suspend au cou. On le verra bientôt, comme un apôtre de la foi , demander en quel(|ue sorte au ciel le don des miracles pour amener, par des effets évidents, la conversion des peuples du nouveau monde. Cependant, il marchait à travers des terres lal)0urées et de beaux champs où frissonnaient les tiges de blé d'Inde en balançant leurs lourds épis; et ce fut par ce chemin, <pii était loin d'annoncer une nature ingrate, qu'il aiTÎva à l'unique porte d'Hochelaga, ville située à un quart de lieue d'une montagne qui fut appelée Mont-Royal.
La ville, ou plutôt la bourgade d'Hochelaga, présentait une forme arrondie et était fermée d'une triple enceinte de palissades, au-<lessus de laquelle régnaient en plusieurs endroits des galeries
reinplies de grosses pien'es et de cailloux pour la gainle et la défense de la place, galeries auxquelles on ne parvenait qu^avec des échelles. L'intérieur de la bourgade se composait d'environ cinquante maisons de bois, longues de cinquante pas chacune sur douze à quinze de large, couvertes et garnies de longues et larges écorces d'arbres, habilement rapportées les unes aux autres. Dans chaque maison il y avait une grande pièce au rez-^ie-chaussëe où plusieurs familles faisaient leur feu et vivaient en commun ; il y avait en outre des retraites à Fusage de chaque famille. Audessus étaient des greniers où l'on mettait la récolte nécessaire à faire le pain qu'ils appelaient earaconi, et qu'ils faisaient en réduisant le blé en farine avec des pilons de bois, en le rassemblant en pâte et en lui donnant la cuisson entre une pierre et des cailloux (^hauds, qui remplaçaient pour eux le four. Ils se composaient aussi des sortes de potages soit avec ce blé, soit avec des fèves ou des pois. Dans leurs maisons, ils avaient de grands vases semblables à des tonnes où ils renfermaient leurs provisions de poisson fumé pour rhiver. Du reste, leur nourriture était sans assaisonnement. Leurs lits consistaient en écorces d'arbres étendues à terre et eu couvertures de peaux pareilles à celles dont ils faisaient leurs vêtements, lorsqu'ils n'allaient pas à peu près nus. Le plus précieux ornement de ces Indiens était un coquillage blanc, qu'ils appelaient essurgni, et qu'ils tiraient de leur fleuve par un moyen étrange. Quand Tun d'eux était mort ou quand ils avaient tué un de leurs ennemis à la guerre, ils lui faisaient de lai*ges entailles dans la chair, puis jetaient son cadavre au fond de l'eau ; après l'y avoir laissé dix à douze heures, ils le retiraient et trouvaient dans les incisions qu'ils avaient faites, de ces précieux coquillages qu'on ne rencontra plus par la suite dans leur rivière. Les habitants (rUochelaga n'étaient point nomades comme les autres tribus indiennes, et ils s'adonnaient exclusivement au labourage et à la pèche. Leur domination s'étendait d'ailleurs sur un assez grand nombre de ces tribus presque toujours errantes qui parcouraient les bords du (leuve, et Hochelaga, avec ses fortiiications, sa con-
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ceiitrsition et, on pouiTait le dire, son commencement de civilisation , était comme la suzeraine de tout le pays auquel on devait étendre bientôt le nom de Canada. Jacques Cartier et ses compagnons ftu'ent conduits au milieu d'une grande place carrée où on leur fit signe de s'arrêter, A peine eurent-ils obtempéré à ce désir, que toutes les femmes de la ville accoururent, se pressèrent autour des étrangers, en les suppliant de toucher de la main leurs enfants qu'elles tenaient dans les bras. Après cela, les hommes firent retirer ces femmes et s'assirent à terre autour des Fi*ançais, comme s'ils eussent voulu jouer cpielque mystère. Soudain plusieurs femmes revinrent, qui chacune apportaient une nappe carrée, en manière de tapisserie, retendirent au milieu de la place, et fu*ent signe à Jacques Cartier et aux siens de s'asseoir dessus. Bientôt parut, assis sur une grande peau de cerf, un personnage porté par neuf ou dix individus qui le déposèrent sur des nattes près du capitaine, en faisant signe que c'était leur souverain. L'agouhanna d'Hochelaga était âgé d'environ cinquante ans; rien dans son costume ne le distinguait de ses sujets, si ce n'est une espèce de lisière rouge faite de poil de hérisson qu'il avait sur sa tête en guise de couronne. Lorsqu'il eut salué Jacques Cartier et ses compagnons, en leur indiquant par des gestes qu'ils étaient les bienvenus, il montra d'un air de compassion ses jambes et ses bras qui étaient perclus, et, par des signes faciles à comprendre, pria le capitaine de les toucher pour leur rendre la forc« et la vie. Et le digne capitahie se prêtant ingénument à cette confiance de l'Indien, se prit à lui frotter les bras et les jambes, avec les mains. En témoignage de gratitude, l'agouhanna retira sa couronne de dessus sa tête et la donna à Jacques Cartier. Aussitôt, nombre de malades, d'aveugles, de boiteux, de vieillards, s inspirant de l'exemple de leur roi, s'approchèrent du capitaine, et se couchèrent auprès de lui pour qu'il lui plût de les toucher, tellement qu'il semblait que Dieu lui-même fût descendu sur la terre |>our les guérir. Jacques Cartier, ému de la piété et de la foi de ces pauvres gens, demanda mentalement au ciel de faii*e le
8i LÉS NAVIGATEURS FRANÇAIS.
miracle qu'ils espéraient, et ré(*ita Tévangile de saint Jean in principio, faisant le signe de la croix sur les malades, priant Dieu avec ferveur qu'il leur donnât connaissance de la vraie religion, de la passion du Sauveur, en même temps que la gi'âce de recevoir le baptême. Puis, prenant un livre d'heures, il lut tout haut et mot à mot la Passion du Seigneur, et pendant ce temps, les Indiens levaient les yeux vers le ciel, et reproduisaient les gestes et cérémonies qu'ils voyaient faire au capitaine. Les prières récitées, Jacques Caitier fit ranger, selon l'usage du pays, tous les hommes d'un côté, les femmes d'un autre, et les enfants d'un autre encore. Aux premiers, il donna des couteaux et de petites haches, aux femmes des chapelets et autres menues choses ; puis au milieu du groupe des enfants il jeta à poignées de petites bagues et des Agnus Dei d'étain, sur lesquels les jeunes Indiens se précipitèrent avec des cris de joie. En ce moment, les trompettes sonnèrent et divere autres instruments se firent entendre, qui ravirent tout le peuple. Après quoi, Jacques Cartier prit congé de l'agouhanna, et se disposa à se retirer. Mais les femmes lui firent comme une bamère pour l'arrêter, et toutes, tenant leurs enfants d'une main, de l'autre lui présentaient du pain et des poissons. 11 fit signe que ni lui ni ses compagnons n'avaient besoin pour l'instant de prendre de nourriture, et il put enfin sortir de la ville au milieu des regrets des habitants qui l'accompagnèrent jusqu'au mont Royal. Jacques Caitîer s'éleva sur ce mont, et, de là, son œil embrassa une étendue de pays de plus de trente lieues tout autour de lui ; au nord et au midi l'horizon était borné par une chaîne de montagnes entre lesquelles on découvrait de belles vallées verdoyantes; on voyait serpenter le Saint - Laurent au milieu des teires , au - dessus du lieu où les barques étaient restées, lieu où se trouvait un saut impétueux (le courant de Sainte-Marie) qu'il avait été impossible de franchir; et, autant que la vue pouvait percer, on découvrait le fleuve grand, large, spacieux, qui allait au sud-ouest et passait au pied de trois belles montagnes aux formes an*ondies, qui paraissaient être à quinze
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lieues de distance. Les guides de Jacques Cartier lui firent con:pi-eudre par des signes qu'il y avait sur le fleuve trois autres sauts semblables à celui où s'étaient arrêtées les barques. On a pensé qu'il s'agissait du saut Saint-Louis, des Cascades et du Long-Saut. Ils donnaient à entendre que ces chutes d'eau passées, on pouvait naviguer plus de trois lunes sur le fleuve. A ce sujet les navigateurs se rappelèrent que Donnacona leur avait dit qu'il était allé quelquefois à l'aide de barques jusqu'à une terre en laquelle croissaient en quantité la cannelle et le girofle. Les guides de Jacques Cartier faisaient voir que le long des montagnes du nord, se trouvait une gi*ande rivière descendant de l'occident comme le fleuve lui-môme ; et, sans qu'on les interi-ogeât, ils prirent la chaîne d'argent du sifflet du capitaine, et un manche de poignard qui était de laiton jaune comme de l'or, qu'un marinier portait à son côté, et firent signe que cela venait d'en haut du fleuve. Ils indiquèrent en outre qu'en ce pays étaient de méchantes gens, tout couverts d'armures faites de cordes et de bois tissus ensemble, qui se faisaient continuellement la guerre. Jacques Cartier ne put savoir h quelle distance était ce pays. Il montra du cuivre rouge aux Indiens qui l'accompagnaient, et leur demanda s'il venait de ce côté. Ils secouèrent la tête d'une manière négative et indiquèrent qu'il venait de la terre de Saguenay. Jacques Cartier et ses compagnons, après avoir obtenu tant bien que mal quelques indications, descendirent du mont Royal vers leurs bai*ques, non sans être suivis d'un grand nombre d'Indiens qui voulaient absolument les porter sur leurs épaules pour leur épargner la fatigue du chemin. Ce ne fut pas sans regret que le navigateur s'éloigna de ce pays où on lui avait fait si bon accueil. Longtemps les habitants d'Hochelaga, venus sur le rivage, accompagnèrent du regard les barques qui descendaient le fleuve ; ils ne rentrèrent dans leur ^âlle que lorsqu'elles eurent complètement disparu derrière les voiles de l'horizon.
Le 4 octobre, Jac<]ues Cartier retrouva rjimerillon où il l'avait
laissé y et dès le lendemain , il appareilla sur ce navire pour retourner au port de Sainte-Croix, dans le pays auquel il appliquait plus spécialement le nom de Canada. Le 7 octobre, il mouilla par le travers d'un des affluents du Saint-Laurent, coupé d'ilôts à ses embouchures , et le nomma la rivière de Fouez (depuis les Trois-Rivières). Jacques Cartier fit planter une belle croix sur la pointe de celui des ilôts qui s'avançait le plus dans le Saint- Laurent; puis il s'engagea avec ses barques dans la rivière de Fouez pour en étudier la nature et la profondeur ; mais ne la trouvant ni assez profonde, ni d'un intérêt suffisant, il ne poussa pas son exploration fort loin, et revint pour continuer sa route eu aval du Saint-Laurent. Le 11 octobre, il entra dans le havre de Sainte- Croix où étaient restés ses deux principaux navires.
Pendant son absence, ceux de ses compagnons qui étaient restés derrière lui avaient construit en face du lieu où étaient amairés les navires, où la petite rivière Layret tombe dans la rivière Sainte-Croix (Saint-Charles), un fort composé de grosses pièces de bois jointes les unes aux autres et garni tout autour d'artillerie ^ . Aussitôt que Donnacona eut connaissance du retour de Jacques Cartier, il vint vere lui en compagnie de Taiguragny, de Domagaya et de plusieurs autres» et il lui fit en apparence
1 C'est ici que nous allons commencer à réfuter le P. Charlevoix, dans boq Histoire de la Nouvelle-France f malgré tout le respect que nous professons en général pour les travaux du safant jésuite. Cette réfutation est d'autant plus nécessaire pour nous, qu'entraîné, égaré par l'estime que nous avaient toujours inspirée ces travaux, nous nous sommes laissé aller à commettre dans notre Histoire maritifne de France, une partie des erreurs de Charlevoix au sujet des voyages et découvertes de Jacques Cartier. Il faut que ces erreurs soient bien grandes pour qu'on ait été jusqu'à supposer que cet historien n'avait pas eu sous les yeux les relallons sur lesquelles 11 paraissait travailler. (Voir l'appendice à la brochure publiée k Québec en 1843). Charlevoix fait dire à l'auteur de la relation de Cartier que la rivière de Sainte-Croix était éloignée de dix lieues de l'Ile d'Orléans, ce qui n'est pas dans cette relation, qui dit au contraire que la rivière est au bout de nie, et II ajoute que l'on appelle communément cette rivière du nom de Jacques Cartier. Le fort élevé par le navigateur et le premier établissement français au Canada se trouveraient ainsi avoir été construits en tout autre endroit que celui où l'on peut aujourd'hui préciser leur situation, et de plus la rivière Sainte-Croix dont parle la relation ne serait pas la rivière de Saint-Charles d'àprésent, ce qui démentirait l'opinion de Champlain lui-même. Du reste, Champlain, par une erreur qu'on ne s'explique pas venant de lui, dit que Cartier ne passa point la rivière Sainte-Croix ; « mais il se trompe, dit avec raison Lescarbot, et il faut conserver la mémuiru de ceux qui ont bien fait. »
uue brillante réception- Il le pria de venir le voir à Canada. Le capitaine y consentit, mais non sans prendre des précautions pour faire sa visite. Tous les gentilshommes de l'expédition et cinquante compagnons en bon ordre raccompagnèrent jusqu'à Stadaconé» bourgade du Canada, distante d'une demi-lieue du fort, et que Ton suppose avoir été située à la place où se trouve maintenant le faubourg Saint-Jean de Québec. C'était là que Donnacona faisait sa demeure habituelle. L'agouhanna et Taiguragny firent les honneurs de la bourgade aux étrangers. Us montrèrent au capitaine les peaux de cinq têtes d'hommes étendues sur du bois comme du parchemin, et ils lui dirent qu'elles provenaient d'individus d'un pays du sud qui leur faisaient continuellement la guerre. Les habitants de Stadaconé et du pays de Canada avaient de grandes représailles à exercer contre les tribus dont ils se plaignaient, et qui dernièrement encore leur avaient fait éprouver des pertes cruelles. Durant le peu de temps que Ton passa à Stadaconé, on put faire quelques observations sur les mœurs, usages et coutumes des Indiens de ce pays. En fait de religion, ils ne croyaient qu'en leur dieu Cudouagny ; ils disaient qu'il leur parlait souvent, et que, quand il entrait en colère contre eux, il leur jetait de la ten'e aux yeux. Ils imaginaient aussi qu'après leur mort ils allaient dans les étoiles, puis qu'ils descendaient peu à peu avec celles-ci à l'horizon, pour errer dans de beaux champs de verdure pleins d'arbres magnifiques et de fruits exquis. Jacques Cartier et ses compagnons cherchèrent à leur prouver leur erreur et à les convertir à la foi chrétienne. Déjà plusieui-s des principaux Indiens appelaient leur dieu un méchant, et voulaient se faire baptiser; mais ne les trouvant pas suffisamment instruits^ Jacques Cartier s'excusa de ne pouvoir céder encore à leur désir, et leur annonça qu'à un prochain voyage il amènerait des prêtres pour leur enseigner la vraie religion. Les habitants de ce pays paraissaient vivre en communauté de biens. Après la mort de leurs maris, les femmes de ces Indiens se vouaient à un veuvage et à un deuil perjK'luels ; c(^ deuil cx>nsisj>>^
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à se noircir le visage d'une couche de charbon pilé et mêlé avec de la graisse. Les hommes étaient joueurs et peu laborieux. Ils lal)Ouraient leurs terres avec de petits instmments de bois de la longueur d'une demi-épée. Ils faisaient en été, pour l'hiver, un grand amas d'une certaine herbe qui, après avoir été séchée au soleil et réduite en poudre, se fumait, comme le tabac, dans un cornet de pierre ou de bois. L'usage de la pipe paraissait encore aux Eui-opéens à celte époque des plus bizan'es et des moins explicables ; car, à ce propos, ils représentent les Indiens comme des gens s'emplissant le coqiS de fumée qui leur sortait par la bouche et les narines, ainsi que par des tuyaux de cheminée. Les femmes étaient beaucoup plus laborieuses que les hommes; elles s'occupaient activement de la pèche et du labourage. Du reste, les Indiens des deux sexes et leurs enfants étaient endurcis d'une manière surprenante contre le froid, à ce point que, même dans leui-s hivers rigoureux, ils allaient presque tout nus, dans les neiges et sur les glaces, à la chasse des daims, des cerfs, des ours, des martres et autres animaux. Jacques Cartier et ses compagnons, après avoir fait leurs observations dans Stadaconé , revinrent à leurs navires.
Le capitaine continuait à être fort desservi auprès de Donnacona pjir les deux Indiens qu'il avait naguère ramenés de France. Un chef d'une bourgade appelée Hagouchouda l'avertit d'avoir bien à se tenir sur ses gardes contre des trahisons de la part de ces deux hommes et de Tagouhailna. Jacques Cartiei* fit en conséquence creuser des fossés larges et profonds, et doubler les palissades autour de son fort; de crainte de sui*prise, il fît faire le guet par cinquante hommes pendant la nuit, et ordonna <pi'îi des temps fixés les trompettes sonnassent, pour prouver aux Indiens qu'on était toujoure sur le qui-vive. Donnacona se montra
fort triste de ce surcroît de précautions de la part du capitaine; et, plusieurs fois, ayant soin de parler d'un bord à l'autre de la petite rivière (celle de Layret) qui le séparait des étrangei*s, il demanda pourquoi on ne le venait plus voir à Canada. Jacques Cartier bn"
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lit ropoiidro (jue lui et ses conseillei*s n'étaient que des traîtres et (les méchants, et qu'outre qu'on le lui avait dit, il en avait de surs indices par le refus qui avait été fait de le conduire à Hochelaga, et par la ftiite, faite à leur inspiration, de la jeune fille qu'on lui avait précédemment donnée. Toutefois, il leur assura (lue s'ils revenaient à de meilleures intentions, il leur rendrait son amitié. Les Indiens s'en allèrent en montrant quelque satisfaction de cette promesse, et revinrent bientôt, amenant la jeune (ille(iui depuis trois jours en effet s'était enfuie d'un des navires. Jacques Cartier les fêta comme de coutume ; depuis , il y eut des apparences de rapprochements, et les anciennes relations furent reprises. Jacques Cartier sut par Donnacona que la rivière nommée Saj^uenay remontait jusqu'à un pays de môme nom qui était éloigné, vers l'ouest -nord -ouest, de plus d'une lieue de son embouchure, et qu'après huit ou neuf journées de marche, cette rivière manquait de profondeur poiu* les navires; mais que le meilleur et plus droit chemin était par le fleuve Saint- Laurent jusqu'au-dessus d'Hochelaga, à une rivière (pii descendait aussi du pays de Saguenay. Donnacona faisait entendre (jue par là on voyait force villes et populations, des gens habillés de drap comme les Européens , et que l'on y trouvait une grande quantité d'or et de cuivre rouge. Il disait aussi que la teiTC, depuis la rivière en question jusqu'à Hochelaga et à Saguenay, était une île environnée d'eau courante, et que, passé le Saguenay, la rivière entrait dans deux ou trois grands lacs d'une laideur extraordinaire; puis que l'on trouvait une mer d'eau douce, de la(pielle aucun homme ne se rappelait que l'on eût vu le Iwut. Il indiquait encore qu'à l'endroit où l'on avait laissé VÉmè- Villon, en allant à Hochelaga, se trouvait une rivière (la rivière d<»s lro(iuois, depuis rivière Richelieu), remontant vers le sudouest, par 011 on se rendait, avec des barcpies, en la durée d'une lune, jusqu'à une terre où il n'y avait ni glace ni neige, et où se li-ouvaient en abondance des fruits tels que prunes, amandes «»t oranges; et que, par là, les habitants se faisaient des guerres
continuelles. On estima que ce pays devait être vers la Floride. Cependant une mortalité épidémique s'était mise dans le peuple de Stadaconéy et Jacques Cailier fit défense aux Indiens de s'appi*ocher des navires et du fort. Cette précaution ne préserva pas son mondCy et bientôt l'épidémie régna dans le fort et sur les navires. Les jambes enflaient, se noircissaient comme du charbon et étaient parsemées de taches pourprées; les nerfs se retiraient ; la maladie montait aux hanches^ s'étendait aux bras, aux épaules et au cou; la bouche s'infectait, bientôt les gencives se pourrissaient et laissaient à découvert la racine des dents qui tombaient à leur tour. Tous ces symptômes étaient ceux du scorbut, maladie peu connue encore des Européens. Sur cent dix hommes qui faisaient partie de l'expédition , il n'en resta à la mi-février que dix au plus de sains; c'était au point que l'on ne pouvait plus se pi-êter un secoure mutuel. On avait lieu de craindre que les Indiens, témoins de ce spectacle, n'en profitassent pour faire quelque tentative contre le fort de Sainte-Croix. On ne voyait que morts et mourants. Jacques Cartier ordonna des prières et fit porter et attacher à un arbre voisin du fort , une image de la vierge. Le dimanche suivant, il se rendit en procession à cette image, avec tous ceux qui |>ouvaient encore mai'cher, chantant les psaumes de David, récitant les litanies et priant la viciée qu'il lui plût de demander à l'enfant Jésus d'avoir compassion des malade^^. AiTÎvé devant l'image vénérée, on récita et l'on chanta la messe. Puis Jacques Caitier fit vœu , en présence de ses compagnons, d'aller en pèlerinage à Notre-Dame de Rocquemadou, en Queifv, si Dieu lui faisait la grâce de le laisser retourner en France. Ce jourlà néanmoins trépassa Philippe de Bougemont, natif d'Amboise, qui entrait à peine dans sa vingtième année. Comme la maladie était inconnue, on ouvrit son corps pour juger si, par l'examen qui en serait fait, on pourrait apporter quelques secours aux autres. Après quoi on l'inhuma le plus convenablement possible. L'épidémie continua; on ne compta plus Inentôt que tit>is hommes valides et en état d'agir sur les trois navires. On no
|K)uvait ouvrir le sol pour enterrer les morts , tant il était gelé et tant étaient faibles ceux qui restaient pour rendre les derniera devoirs à leiirs caroamdes; dans cette extrémité , on se itorna à couvrir les cadavres de neige. Les inquiétudes de Jacques Cartier redoublaient en présence de cette mortalité et des Indiens qui chaque jour se rendaient auprès du fort et des navires. Pour cacher en partie le pitoyable état des siens, lui qui par une grâce spéciale, fut toujours conservé sain et debout , il sortait de temps en temps du fort suivi bientôt après de deux ou trois hommes à demi-valides, et loi*squ'il voyait ceux-ci hors du parc, il feignait de les vouloir battre, criait après eux, les envoyait a tK)rd et faisait signe aux sauvages qu'il voulait que ses gens travaillassent dans les navires » et n'entendait pas qu'ils traînassent dehors une vie paresseuse ; en même temps , un grand bruit de bâtons et de cailloux sortait des bâtiments* Il tint ainsi les Indiens dans Fincertitude sur sa véritable situation. Toutefois c'en eût été fait des siens et de lui-même peut-être , et jamais présumablement ils n'auraient revu la France, s'il ne leur fût venu par les Indiens connaissance d'un i*emède contre leur maladie. Un jour que le capitaine était sorti du fort et se promenait sur la glace, il aperçut une troupe d'habitants de Stadaconé, parmi lesquels était Domagaya qui dix à douze jours auparavant avait été atteint de l'épidémie. Trouvant celui-ci sain et diwspos, il Tattira près du fort et lui demanda comment il s'était guéri. Domagaya lui rcpondit que c'était avec le suc des feuilles d'un certain arbre qui était l'unique remède contre cette maladie. Jacques Cartier le pria de lui dire s'il n*y avait point quelque arbre de cette espèce près de là, et , au cas où il y en aurait, de le lui indiquer pour guérir son domestique qui , disait-il , avait pris la maladie en allant de sa part chez Donuacona ; car il évitait de faire soupçonner le nombre de ses gens qui étaient atteints de l'épidémie. Sur ce, Domagaya envoya deux femmes eu compagnie du capitaine pour aller à la recherche d'un de ces ai'bres dont on apporta bientôt plusieurs rameaux ; il montra en-
suite qu'il fallait piler récoi-ce elles feuilles de ces rameaux, metti^e le tout à bouillir dans Teau, boire de cette eau de deux joui-s l'un, et en étendre le marc sur les parties du corps qui étaient enflées. Il appelait cet arbre merveilleux anedda; c'était, à ce qu'il paraît, l'épinette blanche. Jacques Cartier fit faire exactement la préparation qu'on venait de lui indiquer. Les malades se montrèrent peu disposés d'abord à s'appliquer le remède. Enfin deux ou trois se risquèrent et se trouvèrent presque aussitôt guéris. Dès lors il y eut une telle presse autour du médicament qu'on se battait à qui en boirait le premier. Tous les médecins de Louvain et de Montpellier ayant avec eux toutes les * drogues d'Alexandrie, n'auraient pas, au rapport de la relation^ fait en un an cure plus merveilleuse que l'arbre en question en huit joui*s.
Pendant que l'épidémie régnait encore sur les navires , Donnacona , Taiguragny et plusieurs autres avaient feint de partir pour une chasse de quinze jours seulement ; mais ils furent deux mois entiers sans revenir. Le capitaine soupçonna qu'ils pouvaient bien être occupés à rassembler beaucoup de monde pour le menacer et l'assaillir, quoiqu'il eût mis d'ailleurs si bon ordre à tout que tous les Indiens réunis n'auraient pu faire jmtre chose que regarder son fort. Le 21 avril, il fut averti par Domagaya que Donnacona serait de retour le lendemain, apportant force chair de cerf et autres venaisons. Le lendemain, en effet , Donnacona arriva à Stadaçoné avec un grand nombre de gens. Jacques Cartier, pour mieux s'insti-uire de l'état des choses, envova à ce chef son dômestique qu'il savait être, plus qu'aucun des siens, aimé des Indiens et de Donnacona lui-même. Celui-ci n'eut pas plutôt connaissance de la venue du serviteur de Cartier, qu'il se coucha et fit le malade. Le domestique vit l'intérieur de la maison de l'agouhanna si plein de monde que l'on ne pouvait s'y retourner ; il trouva pareillement encombrée la maison de Taiguragny, qui ne lui permit pas de visiter d'autres demeures. Cet Indien escorta le domestique de Caitier jusqu'aux navires, et lui dit, en le
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({uittant, que si le (*apitaine voulait s'emparer (run des grands du pays nommé Agona , dont il avait personnellement à se plaindre, il n'y aurait rien qu'il ne fît pour les étrangers, et il pria le serviteur de lui apporter une réponse le lendemain.
Jacques Cartier, jugeant que l'on tramait quelque chose contre lui dans Stadaconé, crut qu'il serait oppoitun d'user de ruse et de se rendre maître de Donnacona, de Taiguragny, de Domagaya et des principaux du pays; il s'affermit d'autant plus dans ce dessein qu'il désirait vivement d'emmener l'agouhauna pour lui faire raconter au roi de France ce qu'il avait vu de merveilles aux pays occidentaux. Car ce chef assurait être allé à la 160*6 de Saguenay , où il y avait, selon lui, une grande quantité d'or , de rubis, et d'autres richesses, et des hommes blancs comme les Français, qui s'habillaient de drap de laine; il disait aussi qu'il avait vu un pays où les gens ne mangeaient point, et un autre encore dont les habitants étaient des pygmées ; il parlait d'une contrée dont les hommes n'avaient qu'une jambe, et débitait une foule de mensonges prodigieux qui, en excitant sur son compte la curiosité des Européens, ne pouvaient que lui tourner personnellement à mal. Jacques Cartier renvoya son serviteur à Taiguragny pour dire à celui-ci de le venir voir et qu'il serait bien reçu. Mais rindien, après s'être annoncé avec Donnacona et le personnage dont il disait avoir à se plaindre, montra pendant deux jours une grande défiance ainsi que tous les habitants de Stadaconé. Toutefois, ayant appris que l'on avait abandonné aux habitants d'une autre bourgade du Canada, appelés Satadins, le fond d'un des navires que Ton était résolu à ne pas ramener en France , faute de monde pour le manœuvrer, les Indiens de Stadaconé s'enhardirent de nouveau et passèrent la rivière dans leure canots pour venir partager avec les autres les vieux clous et autres ferrements, Donnacona et ses deux principaux conseillei*s ne se montraient pas si empressés et se tenaient en parlementaires sur le boi-d opi)osé de la rivière ; enfin Taigui*agny et Domagaya passèrent à leur tour et vinrent s'entretenir avec le capitaine. Taiguragny le
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pria d'emmener en France le personnage dont il lui avait fait parler dernièrement i mais Jacques Cartier ^ usant de feinte pour encourager Doimacoua qui était resté sur Tautre boi*d, i«épondit que le roi son mattre lui avait défendu de conduire à l'avenir en France homme ou femme du Canada , si ce n'étaient de petits enfants à qui l'on apprenait le français; il assura que tout ce qu'il pouvait faire y c'était de déposer l'Indien Agona dans une île. A ces mots ^ Taiguragny se montra fort joyeux , se flattant de l'idée qu'on ne songeait plus désormais à le ramener lui-même en France, et il promit de revenir avec Donnacona et tout le peuple de Stadaconé.
Le lendemain, 5 mai, qui était la solennité de la Sainte- Croix, le capitaine fit planter en gi'ande pompe une croix haute de trente-cinq pieds , sur laquelle était un écusson aux armes de France, portant ces mots en lettres romaines : Framciscus phi- MUS, DEi QHATiA Frangorim rex , REGNAT (François premier, par la grftce de Dieu, roi des Français, règne). Le jour même de cette cérémonie, on eut la nouvelle que Donnacona et les principaux de son peuple s'approchaient pour venir visiter le capitaine selon la pmmesse de Taiguragny. Jacques Cartier prépara aussitôt son coup de filet. A peine l'agouhanna fut-il arrivé devant les navires, qu'il alla le saluer. Donnacona toutefois avait r(L*il au guet et paraissait loin encore d'être rassuré. Peu après arriva Taiguragny qui avertit son maîti*e de se bien bien gai*der d'entrer dans le fort ni dans les navires. Jacques Cartier voyant que son coup allait manquer sortit du parc. En ce moment toutes les femmes indiennes s'enfuirent par les conseils du même Taiguragny, et il ne resta plus que les hommes qui étaient en grand nombre. Aussitôt, le capitaine dit à ses gens de faire main basse sur Donnacona, Taiguragny, Domagaya et deux autres Indiens , et de disperser le reste des sauvages. L'oi^re fut exécuté ; l'agouhanna et les quatre personnages furent pris ; la troupe des Canadiens se dispersa dans toutes les directions en (Haussant des cris himentables. Ce pauvre peuple était fort
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vivement inquiet du soit de Bon ^ roi. Durant toute la nuit^ les Canadiens revinrent du côté des navires, traînant de longs gémissements et répétant avec des sanglots : « Agouhanna ! agouhanna I » Le lendemain, ils firent de même, et par des signes doulouraux ils indiquaient que l'on avait probablement tué et {>endu leur i*oi. Alors Jacques Cartier leur fit voir Donnacona bien portant, et fit comprendre à celui-ci devant eux que quand il aurait raconté au roi de France ce qu'il avait vu au Saguenay et autres lieux, il le ramènerait avant que douze lunes se fussent écoulées. Donnacona témoigna par des gestes la satisfaction que ce discours lui faisait épi-ouver, et il échangea avec ses sujets plusieui*s harangues et cérémonies. Encouragés p«ir les paroles de leur agouhanna, plusieure chefs s'approchèrent des navires sur leurs barques, et firent présent à Jacques Cartier de vingt-quatre colliers d'essurgny , qui étaient , comme aux indiens d'Hochelaga, leurs plus grandes richesses. Jacques Cartier, en retour, fit de grandes munificences en couteaux, haches et cha})elets , particulièi*ement à la famille de Donnacona. Le 6 mai , après huit mois environ de séjour au havre de Sainte- Croix, Jacques Cartier appareilla avec la Grande-^Hermine et rEmériltonf abandonnant la Pettle-Hermine , pour laquelle les é^iuipages lui manquaient par suite de la mortalité qu'il avait éprouvée* Pendant qu'il descendait le fleuve, nombre d'Indieiis accouraient sur le rivage, ou venaient dans des barques, les uns pour adresser encore un adieu à Donnacona, dont ils connaissaient déjà l'aventure, les autres pour assister au départ des étrangers, et apprendre de la bouche de Domagaya, qui se tenait sur le pont, les circonstances de Tenlèvement de leur i^uhanna. Le capitaine permit à Donnacona de se montrer en |)ersonne sur le port, et de rassurer ses sujets en leur disant qu'on le traitait fort bien, ainsi que ses compagnons, et qu*il reviendrait dans douze lunes. Après avoir mouillé à l'île d'Orléans et à l'île aux Coudres, on jeta l'ancre à une autre île distante d'environ quinze lieues de cette dernière pour y passer
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la miit, dans lespérance d'éviter le lendemain les dangei*s que présente l'embouchure du Saguenay. On la nomma Flle-aux- Lièvres, en raison du grand nombre-de ces animaux que l'on y trouva. La nuit fut mauvaise, et la tourmente força les navires de remonter à l'île aux Coudres pour y chercher un refuge. Ils y restèrent depuis le 17 au 21 mai, jour où le vent changea d'une manière favorable. On passa entre Honguedo (Mont-Louis) et l'île de l'Assomption, par un détroit qui n'avait pas encore été découvert; puis l'on courut jusque par le travers du cap du Pré (aujourd'hui cap Forillon), à l'entrée de la baie de la Chaleur. Le vent continuant à être favorable, Jacques Cartier navigua de nuit comme de jour, et alla chercher l'île de Brion, comme un moyen d'abréger sa route. Aux environs de cette île, où le temps l'obligea de rester depuis le 26 mai jusqu'au 1*' juin, il reconnut plusieui-s autres teires, particulièrement un cap auquel il donna le nom de Lorraûie, et qui n'était autre que le cap nord de l'île Royale, ou cap Breton. Le 3 juin, il eut connaissance de la côte estsud-est de Terre-Neuve, et y mouilla dans un lieu qu'il nomma havre du Saint-Esprit (aujourd'hui le port aux Basques). Le 5, ayant appareillé, il reconnut la côte jusqu'aux petites îles qui poitaieut dès loi-s le nom d'îles Saint -Pierre (Saint-Pierre de Miquelon). Le navigateur jeta l'ancre près de ces îles, où il trouva plusieurs navires de France, spécialement de la province de Bretagne, et y resta depuis le 11 jusqu'au 16 juin. Après quoi il vint au cap de Raze et entra dans la baie des Trépassés, qui se nommait alors Rognousi, sur la côte sud de Teire-Neuve. Ayant remis à la voile le 19 de juin, il airiva le 16 juillet suivant à Saint-Malo.
Jacques Cartier avait donné, ou du moins étendu aux teri*es qu'il venait de découvrir le nom de Nouvelle-France (1).
Il présenta à François T' Donnacona et les autres Indiens, au
(1) On verra, dans la vie des frères Parmentieri que sur des cartes qui paraissent être antérieures aux voyages de Jacques Cartier et avoir immédiatement suivi ceux de Yeraz/.aui, le nom de Nouvelle- France se trouvait déjà appliqué , quoique très vaguement et sans position bien définie, à des terres de l'Amérique septentrionale .
nombre de dix, qu'il avait amenc^s de ces contrées. L'agouhanna et ses compatriotes tombèrent malades à Saint-Malo. Désespérant de les ramener dans leur patrie, on se mit en devoir de les baptiser pour essayer du moins de sauver leurs âmes. Jacques Cartier fut parrain d'un d'entre eux, probablement de Donnacona, que l'on nomma François. Tous mouioirent en l'espace de quatre ans.
Dans ce temps-là on ne demandait guère à l'Amérique que des mines d'or et d'argent; ces deux métaux étaient le principal mobile des voyages que l'on y faisait sur la trace de Christophe Colomb. Cartier avait donc eu beau vanter les avantages des terres qu'il avait découvertes, du moment qu'il n'en avait rappoi-té aucune preuve des mines si désirées, on avait paru d'abord les dédaigner. Cependant un gentilhomme de Picardie , nommé Jean-François de La Roque , seigneur de Roberval , fort accrédité dans sa province et que François V appelait quelquefois le petit roi de Yimeu, sollicita et obtint, en 1540, le titre de lieutenant et gouverneur pour le roi dans les pays de Canada et Hochelaga * , et se proposa de partir pour ces pays avec Jacques Cartier, nommé capitaine général et maître pilote des vaisseaux pour y poursuivre les découvertes, et arriver, s'il était possible, jusqu'au pays de Saguenay, duquel on racontait de si grandes merveilles. François I*^ ordonna que l'on armât pour la nouvelle expédition cinq navires , ce dont s'occupa activement à Saint-Malo Jacques Cartier. Roberval vint visiter les bâtiments qui semblaient ne plus attendre que sa venue pour déployer leure voiles. Mais, ne se trouvant pas encore suffisamment approvisionné en artillerie et en munitions, le gouverneur en titre du
* Charlevoix dit « qu'une simple commission étant trop peu de chose pour une personne de la considération de M. de Roberval, le roi, par ses lettres patentes qui sont insérées dans rétat ordinaire des guerres en la Chambre des comptes de Paris, datées du 15 Janvier 1560, déclara celui-ci seigneur de Norimbègue (voir dans la Vie d'Alphonse le Saintongeois et dans celle de Parmentier ce que Ton appelait alors Norimbègue), son vice-roi et lieutenant général au Canada, Hochelaga, Saguenay, Terre-Neuve, Belie-Isle, Carpunt. Labrador, la Grande-Baie et Baccalaos, et lui donne dans tous ces lieux les mémos pouvoirs et la même autorité qu'il y avait lui-même.
Canada donna ordre à Cartier de prendi*e les devants avec les cinq navires armés, et alla de sa personne en disposer deux autres à Honfleur pour le rejoindre bientôt * .
Le 25 mai 1540, Jacques Cartier, revêtu de pleins pouvoirs en Tabsence de Robei-val, fit voile de Saint-Malo avec les cinq navires, portant, outre leurs équipages, beaucoup de gentilshommes désireux d'aventures, et des soldats. Les vents ftirent contraires; on fut assailli de tempêtes continuelles durant trois mois que Ton mit à faire la traversée. Les navires furent dispersés, sauf deux, dont était celui de Cartier, qui purent voguer de conserve. Enfin, après un mois de séparation, les bâtiments se retrouvèrent au havre de Carpunt, à l'entrée du golfe des Châteaux (détroit de Belle-Isle), où l'on s'arrêta pour y attendre Roberval. Ce seigneur ne venant point et les provisions commençant à manquer, Jacques Cartier se décida à poursuivre sa route jusqu'au havre de Sainte-Croix (rivière Saint-Charles), où il parvint le 25 août 1540. Les Indiens montrèrent une grande joie de le revoir. Le chef Agona, qui avait revêtu l'autorité souveraine en l'absence de Donnacona, se rendit des premiers aux navires du capitaine. La nouvelle de la mort de ^n ancien maître, loin de l'attrister, parut le satisfaire, parce qu'elle l'élevait sans contestation au rang d'agouhanna. Comme pour montrer qu'il entendait relever de la France, il prit la couronne d'esui^ny qu'il
< Il n'est pas douteux que CharleTolx, qui ne semble déjà avoir eu qu'une connaissance superficielle des deux premières leUtlons des voyages de Cartier, n'a pas même en nne idée de la troisième, ni de la relation particulière de Roberval, non plus que du routier d'Alphonse le Saintongeois. Il s'est inspiré, depuis ce moment, de Lescarbot qui était dans une Ignorance à peu près entière de ces dernières relations, retrouvées en partie par Hakluyt, et qui ne s'en expliquait que de la manière la plus confuse. Seulement Charlevoix, moins discret qne son devancier, a brodé sur le texte très court à cet endroit du premier historien de la Nouvelle-France. L'un et l'autre commencent par commettre Terreur de faire partir Roberval en 1541 (en tout cas ce devrait être en 1&40), avee Jacques Cartier, et celte erreur va les conduire à une foule d'autres. La Potherie de Bacqueville, dans son Hmtoire de l'Amérique septentrionale, qui a précédé YHistoire de la IVouveiie^Franee, de Cliarlevoix, se trompe aussi en faisant hiverner Jacques Cartier avee BobervcU, à dix lieues au-dessus de Québec, en 1S40. L'Histoire générale des voyages, (t. Xlil, p. S7, Paris, 1766, in-4°}, mieux renseignée à cet endroit, avait reievé, en partie, avant nous, les erreurs de Charlevoix au sujet de ces expéditions ; mais elle en a laissé échapper ellemême de non moins importantes à rectifier.
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avait sur sa tête et la posa sur la tête du capitaine. Mais on eut lieu de s'apercevoir depuis que ce n'était que ruse et perfidie. Toutefois le capitaine remit la couronne sur la tête d'Âgona, qui lui en témoigna sa reconnaissance par des gestes expressifs. Jacques Cartier alla ensuite avec deux barques à quatre lieues environ au-delà du port de Sainte-Croix, pour y reconnaître un havre et une rivière (la rivière du Cap-Rouge à quatre- lieues environ au-dessus de Québec). Le lieu fut trouvé plus favorable, pour y faire séjourner les navires, que ne l'était celui de Sainte -Croix, et on les fit remonter jusque-là. Le capitaine ' mit à profit la basse mer pour dresser des batteries nécessaires à la sûreté de ceux de ses bâtiments qu'il voulait garder avec lui > . Il en renvoya deux à Saint-Malo, sous la conduite de Marc Jalobert, son beau -frère, et d'Etienne Noël, son neveu, excellents pilotes dignes d'avoir eu un tel mattre. Ils avaient mission d'in- , struire le roi de ce qu'on avait déjà vu et fait, et de s'informer des motifs qui avaient empêché l'arrivée de Roberval. Les environs du lieu où Jacques Cartier s'était fortifié, et qu'il nomma Charles-Bourg-Royal, étaient chargés de la plus belle végétation. On y voyait des forêts de chênes, d'érables, de cèdres, de bouleaux et de tous les arbres naturels à la France. Le sol était admirablement propre à la culture ; on y sema des graines de légumes de l'Europe qui sortirent de terre comme par enchantement. Près de là il y avait une belle fontaine , et jusqu'au pied du fort on marchait sur une riche mine de fer. Aux environs d'un haut coteau, on trouva des pierres qui furent prises pour des diamants, et qui, frappées des rayons du soleil, jetaient comme des étincelles de feu.
1 Lescarbot (p. 416 de son tthloire de la Nouvelle- France, in-12. Paris, 1711], dit que Roberval et Cartier ayant fait voile aax Terres-Neuves, se fortifièrent au Cap-Breton, où il restait encore, de son temps, des vestiges de leur édiQce. La relation du troisième voyage de Jacques Cartier, et même celle du voyage de Roberval, détruisent complètement cette assertion. Ces relations repoussent également la double opinion émise, sous une forme dubitative, « que Roberval (agissant en compagnie de Cartier) bâtit un fort, les uns disent sur le fleuve Saint-Laurent, d'autres dans l'ile de Cap-Breton. • Ainsi Jacques Cartier qui, dans ce troisième voyage, alia s'établir plus avant encore dans les terres qu'en. ses précédentes eitpédillons, se serait au contraire arrêté beaucoup moins loin.
iOO LES NAVIGATEURS FRANÇAIS.
Lo 7 de septembre, Jacques Cartier ayant laissé au vicomte (le Beaupré la garde de Charles -Bourg- Royal, partit avec deux barques pour Hochelaga. Son dessein était de prendre connaissance des sauts d'eau qu'il fallait passer avant de se rendre au Saguenay, qu'il voulait explorer au printemps prochain. Chemin faisant, il fit visite au chef de la bourgade d'Hochelay, située entre les pays de Canada et d'Hochelaga, chef duquel il avait eu
fort à se louer dans son précédent voyage. Le capitaine, afin de lui faire comprendre qu'il comptait sur sa fidélité, lui laissa deux jeunes garçons pour qu'il leur apprît sa langue, et lui fit présent, entre autres choses, d'un manteau de drap écarlate de Paris, tout garni de boutons jaunes et blancs et de petites clochettes. Le 11 septembre, Jacques Cartier anîva au premier saut d'eau (présumablement le courant Sainte -Marie), et, laissant une de ses barques en arrière, il renforça l'autre du plus d'hommes qu'il lui fut possible pour la faire nager contre le courant et la puissance du saut. Néanmoins il lui fiit impossible de passer outre, et il se décida à mettre pied à terre pour poursuivre son exploration. Il rencontra une bourgade dans laquelle il fut fort bien accueilli ; et quand il eut fait connaître aux habitants qu'il voulait aller vers les sauts et ensuite à Saguenay, quatre jeunes gens se proposèrent pour le conduire. Ils le menèrent
^ Lescarbot dit que le roi étant occupé à de grandes affaires qui le pressaient, n'envoya aucun secours, et que Roberval fut mandé en France. Le savant avocat, qui avait d'ailleurs connaissance du compte de Jacques Cartier dont il sera parlé, ne sait guère à quoi appliquer cette pièce qui, chez lui, ne sert qu'à faire plus de confusion au lieu d'éclaircir les ctioses. Gharlevoix dit que Roberval, revenant en France, laissa Cartier dans son fort avec une garnison nombreuse. 11 fait ensuite revenir Roberval, qui ne s'était, selon lui, absenté que pour alier chercher des renforts ; mais comme il revenait, ayant rencontré près de Terre-Neuve Cartier, qui s'était embarqué avec tout son monde pour retourner en France, il l'aurait obligé à le suivre, et, après avoir rétabli toutes choses dans son fort, il Taurait une seconde fois laissé pour commandant, et aurait remonté ensuite de sa personne le fleuve Saiot-Laurent, et serait même entré dans le Saguenay. Pendant ce temps, il aurait envoyé un pilote, nommé Alphonse, Portugais ou Galicien, selon Charlevoii, chercher audessus de Terre-Neuve un chemin aui Indes orientales ; et quand celui-ci serait revenu, it n'aurait plus trouvé Roberval en Canada, mais seulement Jacques Cartier Ik qui, dit affirmativement l'historien de la Nouvelle- France, il rendit compte de ses découvertes.
Tout cela est un tissu d'erreurs dont il nous est, en général, impossible de retrouver la trace ailleurs que dnnsGtinrIevoix.
fort loin jusqu'à une autre bourgade située en face du deuxième saut (présumîililement les rapides de Lachine). Il demanda aux habitants de Tendi^oit combien on avait encore de sauts à passer pour aller à Saguenay, et ceux-ci firent entendi-e qu'il n'y en avait plus qu'un (présumablement le saut de Saint-Louis), et que la rivière n'était pas navigable pour se rendre au pays que l'on cherchait. Après avoir reçu ces explications , Jacques Cartier revint à ses barques, puis redescendit vers Charles-Bourg. Eu passant près de la bourgade de Hochelay, il fut bien surpris d'apprendre que le chef sur lequel il avait compté n'y était plus et était parti avec les deux enfants qu'il lui avait confiés. Il sut, depuis, qu'il était allé à Stadaconé délibérer avec Agona de moyens à prendre contre les étrangers. A son arrivée au foit, le capitaine trouva efiectivement que les Indiens se tenaient dans la plus grande défiance, ne venaient plus trafiquer avec ses gens, et ne leur appoitaient plus de poissons ; il sut aussi qu'il y avait de grandes réunions d'hommes qui semblaient méditer quelque mauvais dessein contre lui ; il ordonna de redoubler de surveillance, et de mettre toutes choses en état pour repousser au besoin une attaque.
On ne peut savoir d'une manière détaillée ce que fit ni ce que devint Jacques Cartier depuis ce moment jusqu'au mois de juin 1542, où, revenant en France, il se croisa, au havre de Saint- Jean, avec Roberval qui enfin faisait route pour son gouvernement : car on a malheureusement perdu la majeure pailie de la relation de son troisième voyage. Il dit à Roberval qu'il n'avait pu résister avec sa petite troupe aux sauvages qui rôdaient journellement autour de lui et l'incommodaient fort, et que c'était là la cause qui le portait à revenir en France. Le vrai est qu'il avait pu se croire abandonné, oublié depuis dix-sept mois qu'il avait vainement attendu l'arrivée de Rober^'al, et que sa persévérance héroïque avait bien pu finir par être à bout. Toutefois, son opinion sur les pays qu'il avait découverts était restée la même ; il les vantait comme
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très riches et très feitiles. Roberval lui commanda de rebrousser chemin et de se rendre avec lui au Canada; mais il parait cfue Jacques Cartier eut quelque soupçon que Ton voulait lui
ravir l'honneur de ses dernières découvertes : car, profitant de la nuit pour se dérober aux ordres de Robei'val, il sortit du
havre de Sainf-Jean sans prendre congé de celui-ci, poursuivit
son chemin vei's la France, et arriva heureusement à Saint- Malo après dix-sept mois d'absence.
Sa conduite ne paraît pas avoir été désapprouvée dans la circonstance. Bientôt après, ce fiit lui qui alla chercher Roberval; on ignore les détails de ce nouveau voyage au Canada , qui dura huit mois. Roberval et Jacques Cartier eurent des difficultés au sujet des sommes qui avaient été données sur TÉpargne royale, pour l'expédition de 1541 ; le maître-pilote et capitaine général des vaisseaux qui avait été chargé de l'armement des bâtiments tint à ce que l'affaire iiit juridiquement traitée; il sollicita et obtint du roi qu'une commission fût nommée, devant laquelle Roberval comparaîtrait en personne. Jacques Cartier prouva que, loin d'avoir dépensé la totalité de la somme qui provenait de la munificence royale, il y était de son propre argent, et, le 21 juin 1544, fut rendue une sentence des commissaires de l'amirauté, qui lui donna gain de cause sur tous les points débattus.
Depuis lore, le célèbre navigateur paraît avoir vécu dans la retraite. Il fut anobli très présumablement, car on le voit qualifié de sieur de Limoilou, dans un acte du chapitre de Saint- Malo, en date du 29 septembre 1549, et figurer dans un autre acte, en date du 5 février 1550, avec le titre de noble homme. Cet acte est le dernier dans lequel on rencontre son nom comme agissant en personne. 11 y a lieu de croire qu'il mourut peu après, non dans une nouvelle navigation, comme Font avancé des historiens dont les opinions ont, à tort, souvent fait autorité * ;
* Ceci rectifie ce que nous avons nous-niéinc dit, dans notre Hiitoire maritime de France, d'après les opinions de Charlevoix.
mais à Saint-Malo ou aux environs, dans le repos de la famille qui lui avait été si bien acquis par une vie si laborieuse, si active et si utile à la science comme au pays. 11 avait épousé, en 1519, Catherine Desgranges, fille de Jacques Desgranges, connétable de la ville et cité de Saint-Malo, de laquelle il ne laissa pas d'enfants. Ses neveux et petits-neveux, entre autres de la Jaunaye Chatton et Jacques Noël, de Saint-Malo, pilotes du plus haut mérite, furent ses héritiers * .
Depuis peu on a retrouvé dans la rivière Saint-Charles les débris du navire la Petite-Hermine ^ abandonné par Jacques Cartier à la suite de sa seconde expédition. Recueillis avec un soin religieux, ils ont été envoyés par les Français du Canada aux Français de Saint-Malo, en souvenir de leur commune origine. Le jour n'est pas loin sans doute où ces nobles sympathies se traduiront par deux colossales statues élevées l'une et l'autre au gi-and navigateur, qui, de la côte de Bretagne aux rives du Saint- Laurent, de la cité des Malouins à l'ancienne Hochelaga, devenue Montréal, se reconnaîtront par dessus les flots de l'Océan.
' Ouvrages et documénU consultés : Histoire de la Nouvelle^Franee , par Blarc Lcscarbot ; — Histoire de la Nouvelle France ^ par Gliarlevoix ; Histoire (par lettres) de l'Amérique septentrionale f par de la Polherie de Bacqueyllle ; — « Établissement de la foi dans la Nouvelle-France y contenant l'histoire des colonies françaises et des découvertes qui s'y sont faites, 2 vol. in-l 2 ; — Histoire des voyages , ia-i° ; Histoire du Nouveau-Monde, par Jean de Laet, 1 vol. in-fol. — Les Trois Mondes, par La Popelinière ; — Cosmographie de Belleforest; — Discours du voyage de Jacques Cartier aux terres de Hochelaga, Canada^ etc, bibliothèque do roi; -» Manuscrits da second voyage de Jacques Cartier, à la bibliothèque du roi ; — Archives de Saint-MçLlo relatives à Jacques Cartier, communiquées par M. Gnnat, et dont fidèle copie a été conservée par les soins de H. d'Avezac, garde des archives de la marine; — The third and last volume of the voyages, navigations, traffic..., collected by Richard Hakluyt ; printed at London, anno dom. 1600, in-fol.; — Terza editione délie navlgationi vfaggi raccolto gla da M. Gio. Battista Ramusio ; — Koyages de découverte au Canada, entre les années 1534 et 15^2, par Jacques Cartier, le sieur de Roberval, Jean-Alphonse de Xainctonge, etc.. réimprimés sur d'anciennes relations , et publiés sous la direction de la société littéraire et historique de Québec. Québec, William Cowan, 1843. (Les relations du premier voyage et du troisième voyage de Cartier «Q Canada, celle de Roberval et le rentier d'Alphonse). Dans cette dernière brochure on trouve (traduites d'Hakluyt) deux lettres de Jacques Noël , en réponse à un M. Jean Growte, qui lui demandait des renseignements sur les relations que Jacques Cartier aurait pu écrire après ses deux derniers voyages au Canada, et dans lesquelles le petit neveu du célèbre navigateur dit qu'il n'a pu retrouver aucune trace de ces relations autre» que ce qu'on en connaissait.
MAITRE PILOTE
All'oncc ayant suivy plus de vingt cl vingt ans. Par mille et raille mers, l'un et Tautre Neptune, El souvent délié Tune et Pautre fortune , Mesmes dedans les fons des gouires aboyans :
Ore il tourne la voile à la faveur des vans En une heureuse route, à nul autre commune, Et le jour désiré il veoit , dessus sa hune. Luire avec tous ses rais et les flots s'abaissans.
Les flots sont les malins, qui mesme après sa mort Le voudroient assaillir jusques dedans le port ; L'ancre , c'est son sçavoir , qui double leur résiste :
Mais le mats eslevé en signe de son nom
Eslevera lousiours dans le Ciel son renom.
Tant qu'il aum Phonneur que plus grand il mérite.
Celui à qui s'adressait ce vieux sonnet, qui date de Tëpoquc de Clément Mai*ot, et que les poètes semblaient, de son temps, célébrer à l'envi, est tombé dans un injuste oubli. On ne retrouve son nom dans aucune des biographies générales, qui ne se font pas faute cependant de consacrer leui*s pages à bien des noms moins dignes de la célébrité. Si nos recherches n'ont pu nous ame-
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lier à découvrir ni la date de la naissance du navigateur Jean Al|)honsc, ni son origine, elles n'ont pu du moins nous laisser aucun doute sur sa nationalité toute française, que le surnom de Saintongeois n'empêchait pas de contester. La date de quelquesuns de ses voyages apprend d'ailleurs qu'il appartînt, comme Jacques Cartier, dont il fut l'émule, au règne de François P. Il servait sur mer depuis l'enfance ; il s'était signalé dans sa jeunesse par de beaux faits d'armes maritimes, en faisant la course contre les ennemis de la France; plus tard et déjà vieux, il fut fait prisonnier de guerre; mais à peine échappé à la captivité, il recommença à courir les aventures de la mer et à se signaler par maintes prouesses : les autres vers à sa gloire que Ton citera bientôt en fourniront la preuve. Il était un pilote consommé et un hydrographe en même temps qu'un géographe éminent : ce que Ton connaît de ses navigations et de la manière intelligente et savante avec laquelle il les fit, ne laisse aucun doute à cet égard.
En l'absence de Jacques Cartier qui l'avait devancé au Canada, le lieutenant général et gouverneur pour le roi, Jean-François de la Roque, sieur de Roberval, semblait n'oser se confier aux flots, et depuis dix-sept mois faisait attendre le navigateur malouin, qui ne pouvait se rendre compte de son silence, lorsqu'enfin il eut recours à l'expérience et aux talents du Saintongeois Jean Alphonse , pour se rendre au pays dont il avait lui-même sollicita le gouvernement. Le 16 avril 1542, la nouvelle expédition, composée de trois grands navires pourvus aux dépens du roi Fran- (,'ois P% et montés par deux cents personnes tant hommes que femmes, au nombre desquelles Roberval, Saine-TeiTe, son lieutenant ; l'Espinay, son enseigne ; Guinecourt, capitaine ; de Noire- Fontaine, Dieu-Lamont, de Frotté, la Brosse, François de la Mire, la Salle et de Royèze, gens pour la plupart qualifiés, fit voile de La Rochelle, sous la conduite d'Alphonse, maître pilote des vaisseaux. Après une alternative de vents favorables et contraires, elle arriva à Terre-Neuve, le 7 de juin, et entra au havre de Saint-Jean, où, ayant séjourné un assez long temps, elle vit
arriver Jacques Cartier et sa compagnie, revenant du Canada, fatigués à bon droit des incompréhensibles lenteui*s de Robervai. Le grand découvreur ayant cru remarquer dans Tentretien qu'il eut avec Robervai et Alphonse le Saintongeois, une intention de la part de l'un de ceux-ci de s'approprier une part de ses dernières découvertes, n'obtempéra point aux ordres du gouverneur nommé par le roi , qui lui enjoignaient de rebrousser chemin ; il s'évada avec ses cinq navires durant la nuit, et continua sa route pour Saint-Malo, comme on l'a pu voir dans sa vie. Il avait dit à Robervai qu'il apportait en France certaine diamants et une quaniité de mine d'or, trouvés aux lieux découverts par lui : ce qui sans doute n'avait pas peu contribué à exciter la convoitise et la jalousie de ce gouverneur. L'expédition conduite par Alphonse comme maître pilote des vaisseaux, resta la majeure pailie du mois de juin 1542 au havre de Saint-Jean, tant pour s'approvisionner d'eau fraîche, de la pénmâe de laquelle elle avait vivement souffert dans la traversée, que pour accommoder une querelle qui s'était élevée entre les pécheurs français et les pécheurs portugais à Terre-Neuve. Enfin elle fit voile de Saint- Jeaii le dernier jour du mois, entra dans la Grande-Baie (golfe de Saint-Laurent), et arriva à quatre lieues à l'ouest de l'île d'Orléans, distance qui se rappoite précisément avec la rivière du Cap-Rouge, où Jacques Caitier avait en dernier Heu jeté les fondements d'un établissement. On y mouilla dans le môme havre qu'avait naguère quitté le navigateur malouin, et ayant mis pied à teiTe, on releva sur la rive le fort qu'il avait abandonné, et dont on changea le nom de Charles-Bourg-Royal en celui de France-Roi. Robervai essaya aussi d'imposer le nom de France- Prince au fleuve Saint-Laurent. Le 14 septembre, il jugea à propos de renvoyer en France deux de ses navires, sous la conduite de Saine-Ten*e, comme amiral, et de Guinecourt, comme capitaine, pour que, l'année suivante, ils amenassent au Canada des secours et des approvisionnements, et aussi {mur qu'ils revinssent lui donner des nouvelles de la manière dont le roi
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aurait reçu ceitaines pieiTes qu'on lui avait apportées de la Nouvelle-France, probablement celles trouvées par Jacques Cartier, et que Roberval n'aurait pas été fâché de faire passer pour un don et une découverte venant de lui-môme. On divisa par jour et par portion les provisions qui restaient entre les hommes de Fi-auce-Roi, et bientôt le poisson que Ton péchait constitua la principale nourriture. La même maladie qui avait si ci*uellement sévi contre Texpédition de Jacques Cartier, pendant le second séjour de ce navigateur au Canada, frappa la petite colonie que Roberval entreprenait d'implanter à France-Roi; cinquante personnes moururent du scorbut durant Thiver de 1542. La glace du Saint-Laurent commença à fondre au mois d'avril 1543. Au mois de juin suivant, Roberval, ne voulant pas rester en airière des découveites faites par Jacques Cartier et se proposant môme de pousser ses recherches au-delà, laissa de Royèze pour commander en son absence à France-Roi, et s'engagea dans le Saguenay, avec huit barques montées par soixante-^dix hommes, sous la conduite de son maître pilote Alphonse le Saintougeois * . Une de ces barques se perdit et huit personnes furent noyées, au nombre desquelles étaient le sieur de Noire-Fontahie et un nommé Levasseur, de Coutances. Alphonse releva, selon son usage, avec le plus minutieux soin, toutes les côtes et rivages des pays le long desquels il naviguait, indiquant tous les écueils et dangers à éviter; il se livra aussi à plusieurs observations et calculs de probabilités que le temps ne devait pas justilier. II estima, pai' exemple, que la rivière de Saguenay, n'ayant qu'un quart de lieue seulement à son embouchure, mais s'élargissant à trois lieues en amont, d'une manière considérable, venait de la mer du Cathay, « cai*, dit -il, dans cet endroit il sort un fort courant et il y court une mai'ée teirible. » Enfin, il n'hésita pas à donner au Saguenay lui-même le nom de mer.
> Le routier d'Alphonse, conservé par Hakluyt, ne permet pas de douter que ce navigateur ne fut de rexpédilion dans le Sciguenay, quoi qu'en aient pu dire le P. Charlevoii et VtiUtfrire tfev f^oyages.
« Je n'ai aucun doute, marque-t-il, que la Norimbègue (présumablement la rivière de Pentagoët) entre dans la rivière du Canada et jusque dans la mer du Saguenay. » 11 estima aussi que les terres de la Nouvelle-France, particulièrement celles du Saguenay, étaient situées vis-à-vis de la Tartarie, et ajouta qu'il ne doutait pas qu'elles ne s'étendissent vers l'Asie, d'après la circonférence du monde- « C'est pourquoi, continue le navigateur, il serait bon d'avoir un petit navire de soixante et dix tonneaux, afin de découvrir la côte de la Nouvelle-France qui est en airière de la Floride; car j'ai été à une baie jusque par les 42 degrés' entre la Norimbègue et la Floride ; mais je n'en ai pas cherché le fond, et je ne sais pas si elle passe d'une ten'e à l'autre. )) En parlant des terres découvertes par Jacques Cartier, il dit : « ïoute l'étendue de ces terres peut avec. raison être appelée la Nouvelle-France, car l'air y est aussi tempéré qu'en France, et elles sont situées dans la même latitude. La raison pour laquelle il y fait plus froid en hiver, vient de ce que le fleuve d'eau douce est naturellement plus froid que la mer, et aussi de ce qu'il est large et profond ; dans quelques endroits il a une demi-lieue et plus de largeur; cela vient encore de ce que la terre n'est pas cultivée , ni remplie de peuple , et qu'elle est toute couverte de forêts, ce qui est la cause du froid, n
La relation de Texpédition de Roberval à la Nouvelle-France a été presque entièrement perdue, on n'en connaît que les premiei*s chapitres, qui sont inten'ompus au commencement de la navigation dans le Saguenay. Le routier de Jean Alphonse le Saintongeois, qui est extrêmement précis, est resté plus complet, mais il est entièrement dépourvu de détails historiques. Il témoigne que ce navigateur place les 52 degrés et demi de latitude nord vers le milieu de la Grande-Baie (golfe de Saint-Laurent), et qu'il s'éleva jusqu'à ce point où Jacques Cartier l'avait précédé dans le détroit de Belle-Isle entre l'île de Tene-Neuve et la côte de Labrador ; mais il ne dit pas un mot du voyage qu'aurait fait
Alphonse à la recherche de la fameuse i^oute des Indes orientales, du côté du détroit qui prit depuis le nom de l'Anglais Hudson ' .
Alphonse revint du Canada avant Roberval , si toutefois il ne mourut pas dans cette expédition ; car des documents d'une autorité irrécusable ont prouvé, dans la vie de Jacques Cartier, que le navigateur malouin eut commission d'aller chercher le gouverneur des pays nouvellement découverts, et de le ramener en France. Il semble que le peu de succès de l'entreprise de Roberval ait dégoûté pour un assez long temps les Français de l'idée de coloniser au Canada; car on ne les voit plus reprendre leurs projets d'établissement de ce côté que sous le règne de Henri IV.
Alphonse le Saintongeois avait fait de nombreuses navigations dans presque toutes les mers aloi*s connues des Européens, et avait visité la plupart des pays que baignent ces mers. Il paraît avoir résumé ses voyages et ses observations dans une cosmographie sur laquelle des mains étrangères, bien qu'amies, auraient passé depuis. Outre un manuscrit curieux dont il sera parlé, il existe un petit ouvrage imprimé sous le titre de Voyages ax>mtureux du capilaine Jean Alphome^ Saintongeois. La publication en fut due à Saint-Gelais et à Jean de Mamef. Le cosmographe, commençant par le cap Trafalgar et suivant la côte occidentale de l'Europe vers le nord, décrit dans cet ouvrage le littoral de TEspagne sur l'Océan et celui du Portugal, revient à la côte d^Espagne avoisinant la France jusqu'à une rivière qui sépare ces deux pays; puis il commença la description du littoral de France, pénétrant çà et là dans l'intérieur des terres, au moyen des grands cours d'eau. Nous ne croyons pas sans intérêt de rappor-
< On a TU ce que dit Chwlevoix à ce sujet dans son BUtoire de la NouvelU-Franee. VHUtoiTB de VélabliitetMnî de la foi dane la Nouvelle-Franee s'exprime ainsi : • U siear de Roberval entreprit quelques voyages considérables dans le Saguenai et plusieurs autres rivières. Ce fut lui qui envoya Alphonse, pilote très expert, Xaintongeols de nation, ver» Labrador, afin de trouver un passage aux Indes orientales , comme il l'espérait ; mais Alphonse n'ayant pu réussir dans son dessein, à cause des montagnes de glace qui rempéchèrent de passer plus outre, fut obligé de retourner à Monsieur de Roberval, avec ce seul avantage d'avoir découve rt le passage qui est entre Tile de Terre-Neuve et la grande terre du nord, parles 5? degrés. »
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ter un exti*aît de celte description de notre pays tel qu'il ëtaît à la célèbre époque de la Renaissance. i< Entre Fontai'abie et Rayonne, dit le cosmographe^ on trouve un bon havre qui s'appelle Saint-Jehan de Luc et qui est le premier de la Gascogne. De ce havre à Rayonne, il n'y a que trois lieues. Les gens de Saint- Jehan de Luc se nomment Rasques, Riernois et Navan'ois; ils sont fort vaillants et hardis sur mer. Rayonne est une ville forte; ses habitants sont vaillants et bons Français. De Rayonne à Rordeaux, il y a trente lieues de pays plat, avec force landes et sables ; sur cette étendue le bétail abonde ; on y ti'ouve aussi une grande quantité de pins desquels on tire de la résine. Rordeaux est la maîtresse ville de la Gascogne, où descend la Gironde, qui est une des grandes rivières de l'Europe, recevant la Dordogne, la Garonne qui passe à Tholose et plusieurs autres rivières sur lesquelles sont les principales et meilleures villes de Languedoc et Gascogne. A Rordeaux, il y a une grande descente de vins, bleds et pastels qui viennent de l'Albigeois, d'Agen et de Tholose, l'une des plus riches villes du royaume, où il y a parlement et université. Cette dernière ville est située entre la Méditeiranée et l'Océan, à trente lieues de Narbonne, qui appartient à la mer Méditerranée. A l'entrée de la rivière de Rordeaux, on trouve une tle sur laquelle est une grosse tour appelée Cordon. Il faut bien prendre garde qu'à cette rivière , il y a deux entrées dangereuses , pour qui ne les sait reconnaître , à cause des bancs qui s'avancent bien à quatre ou cinq lieues en la mer, et se nomment les Anes de Rordeaux. En cette ville, il anîve l)eaucoup de navires espagnols, bretons, anglais, flamands, qui apportent des poissons secs et salés et rechargent des bleds, du vin et du pastel. Les gens du pays sont hardis et vaillants. Des Anes à La Rochelle on a douze lieues de mer, et près de la côte est l'île d'Oléron, bien peuplée et ayant six ou sept lieues de tour. Au long de la côte court la petite rivière de Marennes, où il se fait beaucoup de sel. La rivière de Charente passe par les villes de Xainctes et de Cognac, qui sont du pays de Xainctonge, l'un des
meilleurs qui soient au royaume de France, feitile en bleds, vins et autres biens. Les gens y sont de bonne nature. La Rochelle est une bonne ville, très commerçante, où arrivent gens et navires de tous pays, et où il y a de riches marchands. Le principal trafic y est de vin, bled, sel^ poisson sec et salé. Audevant de La Rochelle est l'île de Rhé, fort peuplée et riche, qui a trois ou quatre lieues de long. Entre les îles d'Oléran et de Rhé, il y a de mauvais rochers que les mariniers nomment les Ântioches. De La Rochelle à Nantes en Bretagne, on fait voile de vingt-cinq lieues, la côte gisant jusqu'à l'île Dieu, à l'estsud-est et ouest-nord-ouest. De Tîle Dieu à la rivière de Nantes, la côte court au nord-nord-est et au nord ; elle est fort dangereuse, à cause de beaucoup de bancs, et l'on n'y va pas sans prendre de pilote. A la sortie de l'île de Rhé, du côté de Fouestnord-ouesty il y a de périlleuses roches qui se nomment les Baleinesy et vont treize lieues en mer ; il y a aussi une autre roche nommée Orcanie qui a ti*ois brasses. A la hauteur d'Olonne, à une lieue en mer, on trouve la roche la Biche. Toute cette côte est du
pays de Poitou, lequel est riche, dont les habitants sont de bonne nature, aiment à faire bonne chère, sont libéraux et vaillants, mais un peu moqueurs^ Sur cette même côte, sont les trois îles d'Oyes, du Pilier et d'Armontier, où il y a une abbaye. Là, il se fait fwce sel. La rivière de Nantes est la Loire, une des grandes de la Gaule : elle passe par beaucoup de bonnes villes, comme Orléans, Kois, Amboise, Tours et Nantes. A son entrée, il y a plusieurs bancs et roches. Depuis la rivière de Nantes, la côte tourne à l'ouest, jusqu'au ras de Fonteneau; elle est très dangereuse et parsemée de roches et d'îlots, néanmoins elle a de bons ports et havi'es. La terre commence à être plus haute, et dlci en continuant on gagne la Basse-Bretagne et le Croysi; le second est Morbian où est la rivière de Vannes. En la mer de Vannes est l'île que l'on nomme Belle-Isle ; elle est bien peuplée et située à quarante-neuf degrés. La rivière de Vannes passe par tant d'endroits qu'elle forme cent soixante-six îles. Après Belle-
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Isle, on trouve l'île de Groye, entre laquelle et la terre ferme est un mauvais rocher. A la ten« de Groye, il y a un bon havre nommé Blavet, étroit à son entrée et ayant une roche au mîlieu. Tout du long de cette côte s'élèvent une multitude de rochers. Le pays est fertile, ses habitants sont petits, mais grands travailleurs. De Groye au Ras, ainsi nommé parce qu'il y a là un courant d'eau fort mauvais, la côte gisant à l'est et à l'ouest est hérissée d'écueils. Il y a quelques petites îles au Ras, et quelques ports, comme celui de Bonnayvet, qui est bon et passe par la ville de Quimper-Corantin. Du Ras à l'île de Sein , qui est entourée d'écueils, la côte gisant nord-ouest et sud -ouest est pleine de périls. De Tîle de Sein à celle d'Inchantes on compte douze lieues. L'île d'Inchantes est dangereuse à environ une lieue en la mer, à cause des roches Molines. Entre l'une et l'autre est le havre de Brest, le meilleur de la Bretagne, où s'élève l'un des plus forts châteaux de tout le pays. Passé le cap du Four, la côte tourne à Test et à l'est-nord-est ; elle est fort dangereuse ; elle est couverte de rochers et d'îles ; la mer y court violemment et monte hors de son lit, demeurant ainsi jusqu'au cap de Billafret. Sur la route sont les villes de Saint-Paul-de-Lion, Lantrîguet, Saînt-Malo, Granville, qui dépend du havro du Mont-Saînt- Michel. Les îles sont l'île de Bas, Sept-Iles, Caniye, Arnois, Jarze et Casquet, qui est plus loin en mer et est une roche. Il y a encore deux ou trois îles, telles que Darque, Surque, sous l'évoque de Coutances, et Chausse, située près de Granville, et où il y a une abbaye. Après le cap de la Hongne, on tourne la côte au sud-est, jusqu'à la rivière de Caen. Sur cette côte, il y a des bancs bien une lieue en la mer. Caen est une belle ville qui , au temps passé , servait souvent de résidence aux ducs de Normandie. De Caen à la rivière de Seine on compte douze lieues, la côte gisant à l'est et à l'ouest. La Seine est dangereuse à son entrée, à cause de la marée qui empltst trop tôt et reflotte roidement. A cette entrée est le rocher de Ratier dont il faut se garantir à l'aide d'un pilote. La Seine passe par les meilleures villes de
Fi'ance et do Bourgogne, principalement par Paris, qui est ville capitale et métropolitaine de tout le royaume, et qui n'a sa pareille au monde, tant elle est peuplée et riche. Elle a un parlement et une belle université en toutes sciences. La Seine ])asse aussi à Rouen, ville marchande, qui est la métropolitaine de la duché de Normandie, et où il va des navires de cent à cent vingt tonneaux; cette ville a aussi son parlement. Du Chef-de-Caux à Calais, la côte gisant est -nord -est, il y a cinquante lieues. Le Chef-de-Caux est à quatorze lieues de la rivière de Dieppe. La côte est bonne, a de hautes falaises blanches, et est tout entièi*e de la duché de Normandie. Les gens du pays sont puissants et de grande taille. La ville de Dieppe est aussi riche que ville qui soit en France ; elle a de bons mariniers courant aventures en tous pays étrangers, tant pour le fait du commerce que pour celui de la guerre, où ils sont fameux ; ils ont des navires propres soit à guerroyer, soit à faire le commerce ou la poche, de laquelle ils font un grand trafic avec ceux de Rouen, de Paris, de Bourgogne et de Lyon ; ils chargent aussi par mer pour envoyer à La Rochelle, à Bordeaux et jusqu'à Rome. Cinq lieues au-delà de Dieppe commence la Picardie, qui est un autre pays de France, où les gens sont vaillants, bien aguerris et font bonne chère. Le pays est très fertile en bleds et a de bonnes rivières, dont la principale est la Somme, laquelle passe par les plus grosses villes de Picardie, comme Péronne, ville frontière, Amiens, capitale du pays, et de là, par Abbeville, uù Ton voit force navires grands et petits. A l'entrée de la Somme sont des bancs et sablons; on voit d'un côté la ville de Saint- Valery et le Crottoy, où l'on fait de grands chargements de bleds pour les pays étrangers. La dernière ville de Picai'die est Boulogiie-sur-Mer, où il y a un havre et des navires pour la pêche et le commerce. Il s'y fait un trafic de harengs. La ville est forte et bien gardée comme étant frontière des Anglais et Bourguignons. Entre Boulogne et la Somme passe la rivière de Montreuil et d'Etapes, où est un havre dans lequel n'entrent que de petits
navires de vingt-cinq a trente tonneaux. De Boulogne à Calais, qui est de la comté de Guines^ on compte cinq lieues. Calais a un havre où les Anglais font de grandes descentes. Les habitants sont presque tous soudoyés du roi d'Angleterre pour la garde de la ville qui ne tient guère qu'une porte ouverte, laquelle on fei'me de onze heures du matin à une heure de l'après-midi, et depuis six heures du soir jusqu'au jour. Le roi d'Angleterre la fait garder avec autant de soin parce (lu'elle lui sert d'entrée aux pays de France et de Flandre, et que s'il la perdait, il n'aurait plus aucun point de débarquement en terre ferme. »
Après avoir passé des côtes de France à celles d'Angleterre , d'Ecosse et d'Irlande, être revenu à la côte de Flandre, où il trouve Dunkerque, ville très commerçante où venaient une foule de navires pêcheurs ; après avoir suivi la côte au septentrion , jusqu'au-delà de ce qu'il appelle le détroit de Danemarck; parcouru ensuite une foule de pays tirant vers le pôle arctique, et entre autres la terre appelée alors Norembègue, nouvellement découverte, dit-il, et qu'il est loin, on en doit convenir, de décrire d'une manière satisfaisante * ; la Terre-Neuve, où Ton s'étonne de
* SI c'est bien Alphonse qal est Tauteor de eette cosmographie Imprimée, il revient sor ce qu'il a déjà indiqué dans son routier du Canada qu'il est possible qu'il y ait un passage d'une terre à Tautre par la rivière de Norembègue (de Pentagoêt). Mais dans la cosmographie Imprimée une faute typographique sans doute lui aura fait placer ce qu'il appelle la rivière de Norembègue par le 30°*' degré au lieu du 40"*'; tandis que le routier du Canada la place beaucoup plus haut , à trois centi Keues de la Floride, L'erreur typographique, si c'en est une, vaut à Alphonse une rude attaque de la part de Lescarbot dans son histoire de la NouvelU^France , qui l'accuse de ne pas être allé dans la centième partie des lieux qu'il décrit. « Si la rivière de Norembègue est à trente degrés, dit Lescarbot, il faut que ce soit en la Floride, ce qui est en contradiction à la vérité même. » Si Lescarbot eût connu le routier d'Alphonse au Canada , il ne l'eût pas traité avec tant de légèreté, et de lui-même 11 aurait réparé l'erreur de la cosmographie. On voit en effet dans ce routier qu'Alphonse parle d'une baie, an 42™* degré, entre la Noropibègue et la Floride, dans laquelle il a pénétré ; quant à l'autre accusation qu'il porte contre le Saintongeois d'avoir cru aux fables que l'on débitait sur la Norembègue , particulièrement sor une ville considérable , dont les habitants étalent noirâtres , et sur un autre pays à l'ouest et ouestnord-ouest de cette rivière, où il y aurait eu des cités et des cliàteaux, outre que tout cela peut fort bien être des ornements ajoutés après coup à l'œuvre d'Alphonse, il ne faut pas ptM'dre de vue que le cosmographe ne se vante point d'avoir visité l'intérieur de tous les pays dont il a parcouru les côtes, et qu'il s'en rapporte souvent, de son propre aveu , à des relations de son temps , qui , pour la plupart , tenaient du fabuleux , quoique le fond en fût vrai.
lui voir placer des habitants tirant sur le noir > ; être descendu ; vers r Amérique centrale, aux côtes de la Terre -Ferme appelée alors Nouvelle-Espagne; avoir décrit une partie des Antilles; avoir passé la ligne, suivi la côte orientale de l'Amérique du Sud, particulièrement celle du Brésil, depuis le cap Saint-Augustin au Rio de la Plata; passé le détroit de Magellan, et avoir jeté un coup d'œîl sur la mer du Sud, que l'on commençait à explorer; être revenu à la côte d'Amérique ; avoir navigué dans diverses mers ; retrouvé l'Europe par le détroit de Gibraltar, et être entré dans la Méditerranée, l'auteur décrit toutes les côtes de cette mer, surtout celles qui appartiennent à la France :
Le Languedoc et la Provence ; Narbonne , ville riche et dont la rivièi-e porte des navires de cinquante tonneaux; Agde, Aiguos- Mortes , entre lesquels , à défaut de port , est une bonne rade où il arrive, dit-il, des bâtiments de tous pays à cause des foires de Lyon ; Montpellier, bonne et riche ville à deux lieues dans les terres, qui faisait un grand trafic avec Aiguës - Mortes ; l'île de Maguelonne, où le Port -Sarrasin rappelait l'occupation d'une partie du Languedoc par les musulmans; le Rhône qui baignait les villes de Lyon, devienne, de Valence, d'Avignon; Marseille, Tua des bons ports de Franc^e ; Toulon , bon port aussi , dit le cosmographe; enfin les îles d'Hyères, qui servaient alors de retraites aux navires des pirates barbaresques.
Ensuite l'auteur, après avoir parcouru la plupart des îles de la Méditerranée, les côtes de la Turquie d'Europe, de la Grèce, de la Turquie d'Asie, de la Syrie, de l'Egypte, etc., revient le long de la côte septentrionale d'Afrique au détroit de Gibraltar, tourne la côte de Tanger, et poursuit sa route le long de la côte occidentale du continent africain et des îles qui l'avoisinent, doidrfe le cap de Bonne-Espérance et décrit une partie des côtes de la terre ferme et des îles que baigne la mer des Indes et
* Cela ne peut s'expliquer que par reffet des couleurs sombres dont les sauvages se peignaient la figure et le corps. Aussi verra-t-on un autre cosraographe (Vie de Jean Parmen** tierj représenter la figure de ces Indiens sillonnée par des raies qui semblent faites au iL'oyen du feu, el bariolée de couleurs tirant vers le sombre.
iiO LES iNAVIGATEURS FRANÇAIS.
rOcéan indien. En génénil, ponr tous les pays éloignés, ses descriptions sont fort incomplètes, souvent fort inexactes, et portent la trace des fables que Ton débitait alors sur des contrées que Ton n'avait fait encore qu'entrevoir. « L'on ne doit point s'esmerveiller, dit pourtant l'auteur, de tous ces discours, car il est écrit comme je l'ai vu et fait les voyages ; ceux qui les ont faits ou lus par livres savent s'il est vrai. » Mais quel est en définitive cet auteur? La simplicité toute aride du routier du Canada dénoterait à elle seule qu'une main étrangère a passé sur le travail du cosmographe, quand bien même l'ouvrage imprimé en 1559 n'indiquerait pas d'ailleurs qu'un marchand de Honfleur, nommé Maugis Vumenot , à la demande d'un négociant de Piémont, la rédigé, après que Jean Alphonse l'avait composé en premier lieu et ordonné. Mais un travail manuscrit antérieur, plus exact et plus considérable que l'imprimé existe à la bibliothèque du roi, sous le titre de Cosmographie de Jean Alfonce le Xainiongeois. En beaucoup d'endroits, il offre le développement de ce qui ne se présente souvent que sommairement dans l'imprimé ; les matières quelquefois y sont autrement disposées ; on y trouve plus de détails historiques, géographiques et hydrographiques; les côtes y sont mieux marquées ainsi que les distances et les dangers à éviter; et, chose à remarquer, quoique ce travail manuscrit ait précédé d'environ quinze ans la publication de . Jean de Marnef et de Saint - Gelais , les noms des lieux y sont plus en rapport avec les noms actuels ' ; mais là encore n'est pas l'œuvre de Jean Alphonse dans sa simplicité primitive : car on voit qu'un capitaine et cosmographe d'Honfleur, nommé Raulin Secalart, coopéra d'abord au travail, puis l'acheva seul pour l'offrir au roi, en 1545. Il paraîtrait toutefois que Raulin Secalart avait été un collaborateur avoué d'Alphonse, et même un homme
> Ainsi l'ile d'Ouessant y est nommée Ouïssant et non Inchantes ; la rivière et Tanse de Ben-Odet, Benaudet et non Bonnayvet; le cap la Hagne ne s'y appelle pas la Hongne; on n*y voit point de cap Biilafret , nom sous lequel on a peine à retrouver soit la pointe du Carleret, soit le cap de Barfleur, ni d'iles Caruye, Arnois , Barque, Surque,'etc., sous lesquelles on a peine à retrouver riuernesey jHerms , Aurigny, Serq, etc.
LES NAVIGATELKS FRANÇAIS. 117
foit avant dans ses affections : car il se donne en quelque sorte comme ayant habité sous le même toit que lui, à La Rochelle , dans la me Saint-Jean de Prat , devant Féglise de Saint- Jean.
Voilà ce que nous avons pu retrouver de Jean Alphonse, natif de Saintonge, près de la ville de Cognac, que Charlevoix, dans son absence de toute étude à cet égard, et, d'après lui, plusieurs auteurs français, disent être né en Portugal ou en Galice, ce dont les étrangei*s , particulièrement les Portugais , très fiers de leurs anciennes gloires maritimes, se sont emparés pour ajouter ce navigateur à ceux qui ont illustré leur pays. L'ouvrage imprimé en 1559, et le manuscrit de la bibliothèque royale, portant la date de lo45, ne laissent aucun doute sur la nationalité française de Jean Alphonse. Les vers suivants, de Jean de Marnef , en achevant de peindre sa vie, diront en outre que ce fut un Français valeureux et qui consacra toute son existence au service de la patrie, tantôt comme navigateur, tantôt comme gueirier de mer.
Neptune avoit sur ses ondes salées Son gouverneur Alfonce avantureux , Lequel doutoit avec ses naufs voilées Ceux qui estoient sur mer les plus heureux.
Fortune lors, qui ses faits valeureux Avoit conduit au temps de sa ieunesse L'abandonna , et en lieu malheureux Le rend captif en sa foible vieillesse.
Non pour cela cessa la hardiesse
De ce gentil capitaine de mer ;
Car estant hors de ces enfers, il dresse
La voile au vent , ses vaisseaux fait armer :
En tous endroits fait la mer escumer De son grand bruit, de ses pots flamboyans, De ses canons, dont prêtant abysmer Ses ennemis, du tout les foudroyans.
Lances à feu, poudres, grenats bruyans, Braves souldai'tz, pâlottes, feu grégeoys, Tai-ges et darts , et corcelletz luysans Flottent sur mer , debssoubs ce Saintongcoys.
Trambler de peur faict les princes et roys , Par ses bouletz, ses vollans messagers : Le citoyen et craintif villageoys Sont assailis par ses vaisseaux légers.
Estant ainsi garni de bons voiliers , En liberté , par le congé du roy , Et ne manquer d'armes ne bons guerriers , Ne craignoit plus fortune, et son arroy.
La mort aussi n'a point craint son effroy , Ses gros canons , ses darts , son feu , sa fouldre , Mais, l'assaillant, Ta mis eatel desroy Que rien de luy ne reste plus que poudre.
Ouvrages consuUés : Routier de Jean^Aiphonst de Saintonge, el f^oyage de Jeaa^ François de ta Hoque, sietir de Hobervat, dans la collection de Hakluyt; et la traducUon publiée à Québec , en 1843 , à la suite des voyages de Cartier. — f^oyages aventureHa) d\ Il fonce Xaintongeois, 1 vol petit ln-8", 1559. — Cosmographie manu3criie de Jan Alleronse, i vol. in-folio, bibliothèque royale, I54&« — La plupart des ouvrages déjà cités à la fin de la vie de Cartier. — IjCS histoires de Saiolonge et Poitou et de La Rochelle.
CAPITAINES DIEPPOIS
— De M94 à 4529. ~
Jean et Raoul Parmentîer, deux fi'ères dont la trop courte vie fut presque inséparable, et que la mort même ne devait point désunir, reçurent le jour à Dieppe, le premier vers Tan 1494*, le second vers 1499. 11 paraît qu'il y avait un troisième frcre Parmentier cpii ne fut pas non plus sans mérite et qui prit part aux premières navigations des deux autres ; 'mais on ne possède aucun détail sur son compte, et le poëte dieppois Crignon , contemporain et chantre de Jean et Raoul, ne dit pas un mot de lui. Les frères Parmentier appartenaient à une honnête famille de bourgeois et de marchands de leur ville natale. On les destina de bonne heure au commerce et à la navigation, ce qui les empêcha de fréquenter beaucoup les écoles. Néanmoins Jean Paraientier, qui était doué d'une brillante imagination , et dont l'étonnante facilité n'avait besoin que d'effleurer une étude pour en saisir
* M. Estanceliii fait naître Jean Parmentier en 1 480, et il se fonde sans doute pour cela sur les Mémoires chronologiques pour servir à V histoire de Dieppe, par Desmarquetz, qui font mourir ce navigateur, en 1520, à l'âge de quarante-neuf ans ; mais le prologue de Pierre Crignon , placé en Icte des poésies de Paimenlier, dU posilivenient que Jean éluit içedc trente-cinq ans et Raoul de trcnlc, en 1&20, année de leur mort.
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l'esprit, devint assez bon latiniste pour pouvoir donner une traduction élégante de la Catilinaire de Salluste ; la^ funeste issue de sa dernière navigation devait seule l'empêcher d'ajouter à cette œuvre la traduction de la guerre de Juguitha qu'il avait commencée dans l'espérance d'en faire présent au roi à son retour. Jean Parmentier était poëte ; il composa plusieurs chants royaux, ballades, rondeaux et moralités dialoguées qui lui valurent d'assez beaux succès et plusieurs couronnes poétiques. Ces différents morceaux ont été recueillis et mis au jour par le poëte Crignon. Les vers de Jean Parmentier ont un caractère particulier, en ce qu'ils sentent presque toujours le marin, et présentent souvent des expressions et des allusions maritimes ; il semble qu'ils aient été généralement faits pour distraire les ennuis du bord, et que leur auteur se soit plu à les imaginer pour le charme et l'entretien de ses équipages assemblés autour de lui. Jean et Raoul étaient tous deux pi*ofonds en la science de l'astronomie ou de l'astrologie comme on disait alors , et en celle de la cosmographie et de la géographie; mais, de ce côté encore, Jean l'emportait sur son frère; il composa plusieurs mappemondes, et fit de nombreuses cartes marines qui depuis servirent de guides à beaucoup de navigateurs.
Il ne saurait être l'auteur du « Discours d'un grand capitaine de mer français du lieu de Dieppe, sur les navigations faites à la terre neuve de l'Inde occidentale, nommée la Nouvelle-France depuis le (juarantième au quarante-septième degré vers le pôle arctique, sur la terre du Brésil, la Guinée, l'île de Saint-Laurent (Madagascar) et celle de Sumatra , jusqu'où ont navigué les caravelles et navires de France S » discours rapporté tout au long par l'Italien Ramusio dans sa collection de voyages ; mais il en est certainement en grande partie, sinon partout, le héros. C'est pourquoi
* Dtscorso d' un grand capitano di mare francese del luoco di Dieppe, sopra le navigalioni fatte alla terra nuova dell' Indieoccidentali , chiamata la nuova Francia, da gradi 40 tino a gradi M soito il polo artico, et sopra la terra dcl Brasil, Guiiica, isola di San-Loren.7.0 , et quel lu di Summalia ûdo aile quali hanno navigato le caravelle e navi francese.
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nous rapporterons en substance la relation que Ramusio a traduite du Français en Italien, et que, faute de la retrouver en original, on est obligé d'aller reprendre à une langue étrangère * . Ramusio, dans une dissertation sur ce qu'on appelait aloi*s la iNouvelle-rFi-ance , parle en ces mots de cette relation, à laquelle il assigne la date de 1539^ : « Ce discours nous a paru vraiment très beau et digne d'être lu de tout le monde ; mais nous sommes désolés de ne pas savoir le nom de son auteur parce que, si nous le connaissions, nous n'aurions pu manquer de le donner sans faire injure à la mémoire d'un si brave gentilhomme. »
Après quelques éléments généraux sur ce que l'on doit entendre par longitude et latitude, et sur les divisions imposées au globe terrestre par les géographes, le discours sur les navigations du grand capitaine dieppois donne une description sommaire de ce que l'on nommait alore la Terre-Neuve ; il compte sept cent soixante lieues de Dieppe au Cap-Ras, qui est le point le plus promptement atteint de cette terre. c( Entre le Cap-Ras et le Cap-Breton, habitent des peuples sauvages et féroces avec lesquels on ne peut établir aucune liaison. Ces peuples sont de haute stature; leurs habillements se composent de peaux de loups marins et d'autres animaux sauvages; leurs visages sont sillonnés de raies qui semblent faites avec du feu, et bariolés de couleurs sombres; ils laissent croître leurs cheveux et les nouent sur leurs têtes comme des queues de che-
1 H. Estancelin en a publié ane tradaction française dans ses recherches sur ies navigations des Normands , ouvrage dans lequel il a, le premier, établi l'identité du grand capitaine dieftpois de Ramusio avec Jean Parmentier, de la dernière navigation duquel il a retrouvé et publié le curieux journal. Il n'a manqué à M. Estancelin, pour compléter son travail sur Parmentier, que de connaître ou d'étudier le volume publié par Pierre Crignon, en l'honneur de ses deux amis et compagnons de voyage Jean et Raoul.
^ Le P. Charlevoix, en parlant de cette relation, prétend qu'elle est sans date comme sans nom d'auteur, et que Ramusio, dans la préface qu'il a mise en tête , distingue deux voyages du capitaine dieppois, le premier en 1539, en Canada, en Afrique et au Brésil ; le second aux Indes orientales. Le savant Jésuite n'aura pas compris Ramusio , qui donne parfaitement la date de la rédaction ou de la publication de la relation (1539), mats nullement celles des voyages qui sont antérieurs à cette rédaction ou publication : « E stata appresso aggianta una scriltura, 6 vogliamo dir discorso, fatto del 1539 d'un gran capUano fraocese, il quale habbiamo voluto tradurre délia sua llngua nella noslra , do^e descrive il
vaux ; ils sont armes d'arcs dont ils se servent fort adroitement ; leui*s flèches ont, au lieu de fer, une pierre noire ou des os de poissons ; les campagnes de ce pays abondent en cerfs et en daims; les oiseaux s'y trouvent en grand nombre ; la côte oflre une pêche excellente aux Français, particulièrement en morues, poisson dédaigné des naturels. Sur la côte septentrionale et à moitié chemin, depuis le Cap-Ras jusqu'à l'entrée des Châteaux (détroit de Belle-Isle), on compte des golfes spacieux, de grands fleuves et une foule d'îles considérables ; mais cette partie «st moins habitée que la première ; les naturels y sont plus petits de taille, plus humains et plus traitables ; l'on n'a pu remarquer sur cette côte, comme on l'avait fait sur l'autre, ni maisons, ni habitations quelconques, si ce n'est un vaste hangar de bois aperçu dans le golfe des Châteaux ; les habitations de ces peuples en général sont des huttes faites d'écorces d'arbres sous lesquelles ils s'abritent pendant la saison de la pêche, qui commence au printemps et dure tout l'été : cette pêche consiste en loups marins, marsouins et certains oiseaux de mer nommés margaux. A l'approche de l'hiver les sauvages s'embarquent avec leurs provisions dans des canots appelés butls faits d'écorces d'arbres, et ils vont chercher des climats inconnus et probablement plus chauds. » Telle, est en substance ce que ce discours dit de la Terre-Neuve. Une carte très curieuse accompagne cette première partie de la relation ; elle peut donner une idée des connaissances fort incomplètes du navigateur sur la
vfaggio che si fa alla terra nuova delJ' Indie occidentali, che ora chiamano la Nuova- Fruncia, e ancho alla terra del Brasll juir délie dette Indie , Gutnea, costa dclle Meleghede sopra r Africa, dove tutto il giorno U Francesi pralicano con le lor navi. Il sopradetto capilano poi con due navi armvte in Dieppa di Normandia volse andar flno ail* isola di Taprohaiia in Levante hora detta Summatrai dove contralto con quel Popoli , c carico di specie rilornô a casa. » ( Diseorso sopra la Nuova-Francia,) Ce dont voici la traduction Httélérale : « A été ci-après Joint un écrit, comme qui dittLii discours fait en 1639 d'un ou ou sujet d'un grand capitaine français , lequel discours nous avons voulu traduire de sa langue en la nôtre , où il décrit le voyage qui se fait à la terre nouvelle des Indes occidentales, qu'à présent nous appelons la Nouvelle -France, et encore à la terre du Brésil dans lesdites Indes, Guinée, cùle des Malaguettes, en Afrique, où sans cesse les Français pratiquent avec leurs navires. Le susdit capitaine donc, avec deux navires armés à Dieppe, de Normandie, voulut aller jusqu'à l'Ile Taprobane, au Levant, à celle heure dite Sumatra, où il traita avec ces peuples, et , cKargé d'épiccs, revint à la maison. •
partie septentrionale de T Amérique; elle a dû être dressée dans rintervalle des voyages de Verazzani à ceux de Jacques Cartier, quoique la publicatiou n'en ait eu lieu que plus tard. La terre de Labrador ou, comme on disait alors, de Laborador (de Laboureur) y est en partie représentée. Entre cette terre et une île sur laquelle est inscrit le nom de Terre-Neuve, on voit une île plus grande appelée île des Démons, où trois diables sont effectivement représentés avec un Indien qui chasse aux oiseaux, et un toit de chaume ou de feuillages soutenu par quatre pieux, sous lequel sont quatre sauvages. Au-dessous ou à côté de Fîle sur laquelle est inscrit le nom de Terre-Neuve, et que le golfe des Châteaux semble séparé de celle des Démons, on en voit nombre d'autres, parmi lesquelles celle où est inscrit le nom de Bonne-Vue, celle où est inscrit le nom de Baccalaos, une troisième où se trouve une croix, une fleur de lys et un promontoire ti*ès allongé vers l'orient où est inscrit le nom de Cap-de-Ras ; à côté, dans ce qui figure la mer, est écrit : Cap d'Espérance ; plus bas sont deux autres îles au-dessus de Tune desquelles est écrit : Ile des Bretons. Entre ces diverses îles et la côte d'une grande terre placée à l'ouest) règne un large détroit qui semble conduire à la terre de Labrador. La grande terre qui se trouve à l'ouest de la carte est coupée par les rameaux d'un grand cours d'eau qui la divise en plusieurs îles, et qui paraît avoir plusieui*s issues dans la mer, comme si ce n'étaient que des passages. La partie à peu près mitoyenne de ce continent porte le nom de Nouvelle-France; sur celle d'en haut , tirant vers l'occident, est écrit : Partie inconnue ; sur celle d'en bas, qui forme une étendue plus large que profonde de côte jnaritime, est écrit : TeiTe de Nurumbega; cette côte ofire des baies et des ports nombreux, sur lesquels sont inscrits les noms de Cap-Breton (différent de l'île), de Port-du-Refuge, de Port-Royal, de Paradis, et de Flora. Plus vers le couchant, une presqu'île où aboutit une des issues du grand cours d'eau, porte le nom d' Angoulême, sans doute en l'honneur de la comtesse d'Angoulême, mèi-e de Fmn-
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çois !•'. Il est aisé de juger d'après cette description , que l'auteur de la carte n'avait point acquis les notions que les voyages et les relations de Jacques Cartier apportèrent quelques années après ; et cela ne peut que confirmer dans Fopinion que Jean Parmentier, qui mourut avant les entreprises du navigateur malouin , et dans le temps même où Verazzani faisait des voyages de découvertes, a fourni les renseignements au moyen desquels on fit plus tard la relation du grand capitaine et a peut-être dressé lui-même les cartes qui accompagnent celle-ci. Toujours en pai*lant de Terre-Neuve, le discours ajoute :
(( La partie de cette terre, qui s'étend du levant au couchant, a été découverte, il y a trente -cinq ans, par les Bretons et les Normands , et pour cette cause elle est nommée Cap des Bretons. L'autre partie, qui s'étend du septentrion au midi, depuis le cap de Ras jusqu'au cap de Buena-Vista, et qui embrasse un espace d'environ soixante -dix lieues, a été découverte parles Portugais. Le reste, jusqu'au golfe des Châteaux et au-delà, a été découvert par les Bretons et les Normands , et il y a environ trente-trois ans qu'un navire d'Honfleur, duquel était capitaine Jean Denis, et pilote Gamait de Rouen, y alla le premier; plus tard, en 1508, un navire de Dieppe, appelé la Pensée^ dont était possesseur Jean Ango, père de monseigneur le capitaine et vicomte de Dieppe, et qui avait pour maître ou patron Thomas Aubert, fut le premier qui conduisit des Dieppois dans les mêmes parages. »
Le discours du capitaine dieppois passe à la description de la terre connue autrefois sous le nom de Norembègue, que l'on rencontre, dit-il, en suivant la direction du Cap-Breton et qu'il donne comme étant contiguë à ce cap et s'étendant au couchant jusqu'aux terres de la Floride, sur un espace d'environ cinq cents lieues. « Cette côte, ajoute le discours, a été découverte il y a quinze ans % par messire Jean de Verazzano, qui en prît
1 Le discours étant daté lui-môme de 153U par Ramusio, donne ainsi à la découverte de Verazzani la date de 1524, ce qui correspond parfaitement avec les voyages du navigateur florentin.
possession au nom du roi François P'' et de madame la régente (Louise de Savoie, comtesse d'Angoulême, mère de ce roi). Beaucoup de navigateurs, et les Portugais eux-mêmes, la nomment Terre-Française. Elle se termine, vers la Floride, au soixantedix -huitième degré de longitude occidentale, et au trentième degré de latitude septentrionale. Les peuples qui Fhabitent sont doux, faciles, polis, affables. Le sol est très fertile ; il produit des orangers, des amandiei*s, des vignes sauvages et une grande quantité d'arbres odoriférants. Les naturels nomment leur pays Nurumbega. » Le discours parle ensuite d'un golfe (golfe du Mexique) qui , selon lui, se serait étendu vers le couchant jusqu'au quatrevingt-douzième degré de latitude occidentale, et aurait compté plus de dix -sept cents lieues en ligne directe, et dans lequel, ajoute-t-il, sont situées les tles et les Indes occidentales, dont la découverte est due aux Espagnols ^ .
Arrivant à la terre du Brésil, le discours du grand capitaine dieppois en pousse les limites depuis le fleuve de Mai*anham jusqu'à l'entrée du détroit de Magellan , sur une étendue de quinze cent soixante-treize lieues. Les Portugais n'avaient encore élevé sur ces côtes, à l'époque de cette description, aucun château ni forteresse, sauf en un lieu appelé Fernambouk , où était un petit fort de bois servant de séjour à quelques exilés; on ne rencontrait pas non plus d'ailleurs des établissements appartenant à d'autres peuples européens. Toutefois, on remarquait que les indigènes faisaient un bien plus favorable accueil aux Français qu'aux Portugais. Selon le discours du grand capitaine dieppois, si les Poi*^ tugais avaient d'abord découvert une partie de la terre du Brésil, les Français, environ l'an 1504, avaient découvert l'autre, sous la conduite de^Denis de Ronfleur, le même certainement qui, le premier des Normands, aborda à Terre-Neuve d'une manière authentique^; et depuis lors, beaucoup de navires de France
* U ne faut point oublier ce que nous avons dit dans les précédentes vies de navigateurs, que la partie septentrionaie de l'Amérique était alors considérée comme appartenant à l'Asie.
' A déraul de documents pour faire une vie particulière de cet habile capitaine de Honfleur, au moins consacrons-nous son nom partout où nous le pouvons.
fréquentèrent cette terre sans y trouver de traces de domination portugaise. Aussi les naturels se considéraient-ils comme parfaitement libres, et ne reconnaissaient ni puissance royale, ni lois. c( On pourrait comparer ces peuples, dit le discoui^s, à la toile blanche qu'aucun pinceau n'aurait encore effleurée , ou au jeune poulain qui n'a point encore porté le frein. » L'auteur accuse cependant les Portugais qui, dit -il, se prétendent les maîtres de ce vaste pays , d'avoir bien plus en vue l'amour du gain que la gloire de la religion, à l'égard des habitants du Brésil, et de s'opposer de toutes leurs forces à ce que ceux-ci sortent des ténèbres de l'ignorance; il les accuse en outre d'interdire aux Français, par de semblables motifs d'intérêt sordide, le commerce du Brésil, de la Guinée et de la Taprobane. « Bien que le peuple portugais soît le plus petit du monde, ajoute le discours, le monde entier ne paraît pas assez grand pour satisfaire sa cupidité. Je pense qu'il aura bu de la cendre du grand Alexandre pour qu'il soit si altéré d'effrénée convoitise ; il veut tenir d'une seule main ce qu'il ne pourrait embrasser de toutes les deux ; et je croîs qu'il se persuade que Dieu n'a fait que pour lui la mer et la terre, et que les autres nations ne sont pas dignes de naviguer; s'il était en son pouvoir de fermer les mers depuis le cap Finisterra jusqu'à l'Irlande, depuis longtemps déjà ce peuple l'aurait fait ; et pourtant il n'a pas plus le droit d'empêcher les Français d'étendre la foi chrétienne dans les pays où son autorité n'est pas reconnue, où il n'est ni aimé, ni obéi, que les Français n'auraient celui d'empêcher les Portugais de passer dans l'Ecosse, dans le Danemarck et la Norwège, quand bien même les Français y auraient abordé les premiers. Aussitôt que la nation portugaise a navigué le long d'une côte, elle la tient tout entière pour sienne. Mais une telle conquête est facile et sans grands frais, car elle n'a coûté ni assauts, ni résist-ance ; et vraiment c'est d'heureuse aventure pour cette nation que le roi François montre pour elle tant de générosité et de courtoisie ; car s'il voulait lâcher la bride aux marchands de son royaume, ils lui auraient conquis en quatre ou
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cinq ans le commerce et l'amitië de tous les habitants de ces terres nouvelles; et cela par amour et sans qu'il fût besoin d'employer la force ; ils auraient pénétre plus avant dans Tintérieur du pays en ces quelques années qu'en cinquante ans les Portugais, qui seraient bientôt chassés par les indigènes comme de mortels ennemis. C'est là une des raisons principales pour laquelle les Portugais ne soufirentpas volontiers que les Français viennent sur les côtes où ils se rendent eux-mêmes : car à peine les Français ontils fréquenté quelque lieu, qu'on n'y veut plus entendi*e parler des Portugais, qui tombent aussitôt dans l'abaissement et le mépris.» Cette partie du discours du grand capitaine dieppois est intéressante surtout en ce qu'elle témoigne de l'esprit national qui animait alors la marine commerciale de France. Les Portugais étaient les Anglais de ce temps, et c'était à eux plus encore qu'aux Espagnols, ce discours le prouve, qu'il fallait disputer la souveraineté des mers et de tous les points du globe où ne se trouvaient point encore implantées des colonies européeinies. Quand on considère ensuite l'abaissement dans lequel est tombée la nation portugaise, on ne saurait se défendre de penser qu'à force même d'extension ambitieuse, un même sort n'attende prochainement la nation anglaise.
Décrivant la terre du Brésil, la physionomie et les coutumes des naturels, le discours du grand capitaine dieppois dit que le sol est fertile en arbres à fruits, que la côte possède de bons ports et des rivières pouvant être fort utiles, et que le climat était très sain. « Les natui'els, ajoute-t-il, vivaient des produits de leur sol, tels que les fèves, les navets et le millet; ils mangeaient aussi des serpents, des lézards, des tortues, des sauterelles, quoiqu'ils eussent en abondance des poules, des oies, des canards, des lièvres, des lapins et du poisson ; ils se faisaient une boisson enivrante avec une préparation de millet. Entre le fleuve de Maragnon et le cap Saint- Augustin, on rencontrait des tribus dont les unes avaient des mœurs douces et sociables, et les autres des habitudes bellicpieuses ; on y voyait des cultures, des maisons et dos sortes de châteaux à
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toitures d'écorces. Les indigènes ne se couvraient daucun vêtement ; ils avaient pour armes des arcs et des flèches dont Textrémité était de bois très dur ou d'os affilés. Les marques distinctives des naturels élevés en dignité, étaient des pierres blanches et bleues singulièrement travaillées dont ils ornaient leur visage percéde trous à cet effet ; des coUiere d'écaillés de poissons, et d'énormes panaches que Ton attachait sur le dos. Ces Indiens mangeaient la chair de lem*s ennemis tués dans le combat, et, pour ces repas de guerre, ils ajoutaient à leurs ornements ordinaires diverses couleurs dont ils se peignaient le corps, ou des plumes dont ils se couvraient de la ttHe aux pieds. Les indigènes du Brésil, en général, entouraient de palissades leurs demeures et leurs cultures. Ils ne comptaient point au delà du nombre de leurs doigts, en y comprenant ceux des pieds. Ils ne connaissaient point Tusage de la monnaie, et commerçaient par voie d'échange. Comme ils possédaient des bois extrêmement précieux, et fort estimés des étrangers, souvent ils les allaient chercher, par bandes de quatre à cinq cents hommes, sous la conduite d'un chef, à une trentaine de lieues dans l'intérieur de leurs terres, et ils les apportaient aux Français en échange de petites haches, de coins de fer et de couteaux. » La carte relative au Brésil qui se rattache à cette partie du discours du grand capitaine dieppois, se développe du Maranham au-delà du Rio de la Plata , et sur cette vaste étendue de côtes, on ne lit que sept à huit noms, parmi lesquels ceux de Fernambouko, du cap Saint-Augustin, du cap de Totos-Santos, du cap Frîo, du cap de San-Francesco. Le Maranham et le Rio de la Plata remontent sur cette carte, à l'opposé l'un de l'autre, dans des terres indiquées comme inconnues.
Le discours du grand capitaine décrit aussi la côte de Guinée, où, dit-il, les souverains qui en sont maîtres se montrent fort contents quand les Français y viennent. Depuis le Cap-Vert, sur la côte occidentale d'Afrique, où commençait la Guinée/ jusqu'à la rivière de Manicongo, située à cinq cent vingt lieues du cap de Bonne-Espérance, on ne rencontrait qu'un seul fort, nommé le Castello de
la Mina, où le mi de Portugal avait installe une trentaine d'indi\ichis seulement pour faire le trafic avec les nègi'es, qui avaient coutume de descendre des hantes terres au Rio do Cesti, avec de l'or, de rîvoire et du poivre, qu'ils appelaient malaguette, pour les échanger contre des objets d'Europe. Dans la paitie du Rio do Cesti que les Portugais fréquentaient, on ne voyait aucun fort ou habitation qui tint plutôt pour ceux-ci que pour les Français. Pour exporter des marchandises de ces pays, les Portugais, conime les autres nations, étaient obligés de les acheter aux nègres, et de payer des droits aux chefs de la côte. Une carte accompagne également la partie du discours relative à ce pays. Après avoir décrit la côte de Guinée, ce discours passe, après avoir doublé le cap de Bonne-Espérance, des eaux de la côte occidentale d'Afrique à celles de la côte orientale ; il conduit un moment à l'île de Saint'-Laurent ou de Madagascar ^ laquelle, dit-il, était habitée par une nation bellicpieuse et féroce, dont les armes consistaient en deux dards se terminant par des pointes de fer. Autrefois, ajoute la relation, les Portugais avaient mouillé à l'île Saint-Laurent ; mais ils se sont lassés de faire le commerce avec un pays si sauvage.
Le discours du grand capitaine dieppois , vous faisant travei'ser la mer des Indes, estime à mille lieues la distance qu'il y a de File de Madagascar à une autre île nommée Taprobane ^« ou Sumatra, située sous la ligne équinoxiale qui la traverse. Ici le grand capitaine, ou plutôt le discours qui lui est attribué, commence à ne plus parler en thèse générale; mais il raconte, à ne pas permettre le doute, la navigation de deux navires dieppois, dont toutefois il ne dit pas les noms. « Cette île, dit le discours, qui a deux cent vingt - cinq lieues de long sur une largeur pareille ^, partage ses saisons en deux hivers et deux étés chaque année ; mais les hivers sont aussi chauds que nos étés ; l'herbe y verdit en tout temps sur le sol, et les fleurs et les fruits
* L*ile de Ceylan est aujourd'hui généralement considérée comme la Taprobane des anciens ; mais longtemps les opinions penchèrent pour Sumatra.
* Cette estimation élait fausse. L'ile de Sumatra est beaucoup plus longue que large. Voir la note sur Sumatra à la fin de la vie des frères Pnrmentior,
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y naissent continuellement sur les arbres. Elle était possédée par un grand nombre de rois ; le premier d'entre eux dont les deux navires dieppois eurent connaissance, s'appelait sultan Megilica-Saga, et était seigneur d'un lieu nommé Ticou, dans le royaume de Pedir. Les habitants de l'île paraissaient être mahométans; ils semblaient assez bonnes gens et pacifiques , mais astucieux et très adroits dans leur manière de trafiquer, quoique d'ailleurs ils fussent très exacts gardiens de leur parole. » L'auteur de la relation dit qu'il ne se lia qu'avec deux officiers du pays dont l'un était capitaine des gens d'armes et avait nom Nacandaraïa, ce qui signifiait le capitaine du roi, et dont l'autre, portant le titre de chambendare, mettait à prix la marchandise que Ion apportait, la faisait circuler dans le pays et en assurait le payement. Personne n'aurait osé , sous peine de la vie, acheter ou vendre quelque chose, sans que le chambendare en eût fait l'estimation; quand cela était fait, chacun pouvait opérer par soi-même des échanges. Le chambendare percevait aussi le tribut de trois pour cent que le roi s'adjugeait sur le prix des marchandises vendues. Les insulaires de Sumatra portaient un costiune de toile de coton ou de soie allant jusqu'à la ceinture, ayant la forme d'une chemise ouvei'te de la poitrine et se fermant avec des boutons d'or ; une toile de coton aux couleurs variées les couvrait de la ceinture aux pieds, et à cet ensemble les personnages de distmction ajoutaient une pièce aussi de toile (pi'ils rejetaient comme la pointe d'un manteau sur leurs épaules, ou qu'ils roulaient autour de leur corps comme une ceinture. Le plus grand nombre des insulaires de Sumatra n'étaient vêtus que de la ceinture en bas ; ils avaient tout le buste à nu; ils ornaient leurs bras de cercles d'or, et ils portaient au côté une épée d'environ deux pieds et demi de longueur, appelée crij dont la poignée d'or massif, et le fourreau de bois étaient artîstement travaillés.
Ils se rasaient la tête et le visage, à l'exception de leurs lèvres, autour desquelles ils laissaient croître leur barbe ; quelques-uns se
couvraient la nuque de petits bonnets pointus , quelques autres roulaient une pièce de toile de coton en forme de turban autour de leur tête. Outre l'épée ou cri que tout le monde, sans exception, portait au côté, les insulaires avaient des armes assez semblables à des javelines, des targes, des rondages de buffle de Fépaisseur d'un doigt, ou de bois recouvert de peau de serpent, et des sarbacanes à l'aide desquelles ils lançaient de petites flèches dont la pointe de fer était très aiguë. Parmi les fruits de Sumatra, il y en avait un, appelé pûan, qui était excellent, et semblable pour la forme à un petit concombre ; un autre, gros et long, assez semblable extérieurement à un artichaut ou à une pomme de pin, était de couleur verte et, au dedans, renfermait une sorte de châtaigne, autour de laquelle était une enveloppe liquoreuse d'un goût pareil à du lait sucré ; il y avait encore bien d'autres fruits, mais dont les noms étaient inconnus des étrangers. Les insulaires faisaient grand cas de la feuille d'une plante grimpante appelée bétel et d'un fruit nommé areca, dont ils faisaient tous leur ordinaire usage. Le sol portait des palmiers avec lesquels on faisait du vin; il était fécond en millet et en riz; et, selon les navigateurs dieppois, il produisait plus de poivre et d'une qualité meilleure que toutes les autres îles de l'orient ensemble. On le mesurait avec une espèce de gros roseau coupé, qui en pouvait contenir environ deux livres. Les deux navires, après en avoir pris leur chargement, ainsi que d'autres épices, reprirent leur route pour Dieppe, où ils amvèrent heureusement après une si longue et si périlleuse navigation faite, dit en finissant le discours du grand capitaine, pour l'honneur de Dieu et de la couronne de France. Une carte est jointe à cette dernière paftie du discours comme aux trois autres; elle représente Taprobane ou Sumatra, traversée du levant au couchant par la ligne équinoxiale. Aux environs sont quelques petites îles parmi lesquelles on remarque celles qui sont indiquées sous le nom de la Formetiera (ce qui doit être une défiguration typographique de la Parmentière), de la Marguerite, de la Lavyse Ha Louise),
de rtle Verteplate et de Ticou. Plusieui*8 points de la cAte de Sumatra poilent des indications nominatives.
On ne saurait douter que le rédacteur de la relation des voyages du grand capitaine dieppois ne soit un des hommes qui montaient Tun des deux navires dont il est question dans la navigation à Sumatra ; mais la carte jointe à cette navigation et d'autres rapports que Ton verra bientôt, ne laissent d'autre part aucune incertitude sur le héros de l'entreprise : c'était Jean Parmentier. Seulement s'agit-il ici d'une première ou d'une seconde navigation? D'une première, selon nous, dont le résultat fut heureux, comme on l'a vu , ce qui fut loin d'avoir lieu dans la seconde, dont il sera parlé tout-à-l'heure. Cela concorde parfaitement, sauf la date du premier retour, avec ce que disent les mémoires chronologiques pour servir à l'histoire de Dieppe, à savoir : que Jean Parmentier ayant proposé au grand armateur Ango d'aller reconnaître les îles qui séparent la mer des Indes et celle de la Chine, celui-ci confia deux de ses bâtiments au navigateur, qui fit un voyage heureux , aborda à ces îles , pénétra jusqu'aux côtes de la Chine, et revint à Dieppe après deux ans et demi d'absence, avec ses deux navires chargés de muscade , de girofle et autres épiceries. Les mémoires chronologiques que nous consultons placent ce retour en 1529, ce qui est une erreur matérielle, puisqu'il va être constaté que les deux frères Parmentier moururent dans leur second voyage à Sumatra, lequel eut lieu cette année -là même. Les mêmes mémoires disent qu'en 1520 les frères Parmentier, capitaines de navire, avaient découvert l'île de Femant'' houg, qu'ils y avaient fait la traite de leurs marchandises et en avaient rapporté des cuirs et des pelleteries ; mais l'annaliste dieppois aurait bien dû nous donner quelques renseignements sur c&tte île et sur sa position, car on ne sait ni ce qu'elle est, ni où la placer. Pierre Crignon, dans son prologue aux poésies de Jean Parmentier, dit que celui-ci est le premier Français u qui a entrepris à être pilote j)our mener navire^s à la terre Amérique, qu'on dît Bw'sil. »
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Depuis son retour de Farchipel de la Sonde, Jean Parmentier occupait ses loisirs dans les douceurs de la famille et de Tamitiéy et dans les charmes de Tétude et de la poésie. Il composa et fit jouer à Dieppe, en 1527, une Moralité en vers^ en l'honneur de l'Assomption de Notre-Dame, à dix personnages, à savoir : le bien fiaturelf le bien gracieux, le bien vertueux, la bien parfaite, la bien humaine^ les trois filles de Sion^ le bien souverain et le bien triomphant. Mais ces disti'actions ne satisfaisaient pas son active imagination. 11 concerta bientôt avec Jean Ango, grenetier et vicomte de Dieppe ' , et les associés de celui-ci, un nouveau voyage à Tarchi- )>el de la Sonde. Ni les prières ni les larmes d'une épouse chérie qui lui rappelait qu'elle n'avait en tout passé qu'un an ou deux avec lui, qui montrait, pour l'arrêter, les deux enfants, fruits de leur union, et qui lui étalait devant les yeux la vie facile et pleine d'aise que la fortune lui am'ait permis de mener dans sa ville na- • taie, ni de vagues pressentiments de la fin triste qu'il allait chercher, ne purent le dissuader de reprendre la mer *. Son frère Raoul, qui laissait aussi derrière lui une épouse désolée, s'associa aux périls et à la gloire de sa nouvelle entreprise, ainsi que Pierre Crignon, poète, savant et bourgeois de Dieppe, leur ami à tous deux, Pierre Mauclerc, astrologue, et plusieurs autres hommes de science et d'aventures. La navigation, bien qu'entreprise sous les auspices de pailicuUers, ne devait pas être, comme on le voit, faite
' Voir le prologue de Pierre Grignon, que nous donnons en enlicr à la fin de rarliclc.
- mon époux et amy,
Je n'ay été fort qu'un an et deux AvecquGs lui, qui me semble trop brier.
Hé! mon amy, je n'ai plaisir qu'en toy.
Comment veux-tu tes deux enfants laisser, Pour en pays si lointain converser.
N'avons-nous pas du bien îi suffisance Pour vivre ensemble en joie et en plaisjuicc . Sans te donner tant de peine à aoulfrir ; Car bien souvent te vois presque Ininsir, Fanlasie et tout mélancolique,
seulement dans un but de commerce; elle avait un objet plus large et plus noble : Thonneur du pays joint à celui d'agrandir la sphère des connaissances humaines. Jean Parmentier embarqua toute une bibliothèque, et Pierre Mauclerc emporta les instruments de mathématiques el d'astronomie dont on faisait usage dans ce temps. Toutes les dispositions étant prises, le 5 avril 1529, les deux navires la Pensée y ayant pour capitaine Jean Parmentier, et le Sacre, commandé par Raoul Parmentier, ouvrirent leurs voiles, et sortirent de la rade de Dieppe à la faveur d'un doux vent du nord-est qui les poussa d'abord jusqu'au travers de la Hougue. Durant la nuit qui suivit le départ, on observa dans la moyenne région de l'air un météore enflammé, rond comme une boule, duquel il en sortit un autre, et qui s'évanouit bientôt après avoir jeté une lumière aussi vive qu'un éclair. Le 10 avril on eut connaissance du cap Finisterra; le 17 on aperçut deux des îles Canaries, Fortaventure et Lancerote. Chemin faisant, on prenait la hauteur du soleil. Le 24 on vit San-Thiago, l'une des îles du cap Vert, et le lendemain on y mouilla dans l'intention d'y prendre de l'eau. Elle était déjà occupée par les Portugais; et il y avait à lK)i*d du Sacre un homme de la môme nation, à l'aide de qui on espérait entrer en rapports avec eux. Le 26 on équipa les quati*e embarcations de la Pensée et du Sacre, et Ton mit dessus quatrevingts hommes armés, sous la conduite de Jehan Saisy, dit le peintre, et de Nicolas Bouté, poite-enseigne, pour aller faire de Teau.
Du grand travail et soin où tu applique Ton appétit. Par telle œuvre entreprendre, S'il te plaisait avec moi en gré prendre Les petits biens qu'avons pu acquérir, Tu n'irais point aux Indes en quérir.
Ni t'expose r en un si grand danger.
Mais ton esprit est si prompt et léger. Qu'il n'a regard aux effets de fortune.
Car Je crains trop que mort ne nous sépare ; ]| m'est advis que desia el prépare Lee dards aygus contre toy jeter.
{Plaintes sur le trespas de Jan et Raoul Parmentier , par Pierre Crignon.)
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Le débarquement fut opéré en un lieu où il y avait des bœufs et des vaches en grande quantité. Quelques Maures et esclaves et un Espagnol qui gardaient ces bestiaux prirent la fuite ; mais le Portugais, qui avait été embarqué sur le Sacre, et le contre-maître d un des navires, qui parlait aussi la langue du pays, essayèrent de les arrêter en leur disant que Ton voulait avoir de Teau et des rafiratchissementSy s il y en avait, et que les hommes qui étaient descendus dans Ttle appartenaient aux équipages de dix navires de France, armés en guerre pour aller aux éveilles. Un esclave maure, plus hardi que les autres, adressa la parole aux Français, et leur dit qu'à douze lieues de là était un port où se trouvaient deux navires portugais venant de Madère, qui avaient été pillés par des Bretons. Cet esclave, qui peut-être espérait sa délivrance pour prix de ses services, conduisit ensuite les Français, par des chemins difficiles, en un endroit où il y avait de Teau douce. Le pays présentait un aspect montueux, plein de rochers et de sables ; un vent violent qui soufflait changea tout à coup, par l'amas des sables, un vallon en montagne. On apprit qii^il y avait trois ans qu^l n'était tombé de pluie à San-Thiago. Toutefois, on y remarquait des vallons verdoyants entre les i^chers, où paissaient des bœufs et des vaches sauvages dont les maîtres craignaient de s'approcher, mais dont on remettait la conduite à de grands et vigoureux chiens. Il y avait aussi dans File beaucoup de figuiei'S, d'orangei's et de légumes, tels que pois et fèves. On supposa que les fontaines abondaient dans l'intérieur du pays. Pendant que les Français faisaient de Teau, l'Espagnol que Ton avait déjà aperçu et qui paraissait être le maître de tous les esclaves, dit au Portugais du Sacre qu'il allait chercher un cabri pour le lui donner. On soupçonna d'abord qu'il y avait, sous cette o0re, quelque projet de trahison, et que peutêtre l'Espagnol ne voulait s'éloigner que pour assembler du monde et tomber sur les Français. On pensa qu'il serait prudent, ce jour-là, de retourner aux embarcations. Une bourrasque qui s'éleva faillit les perdre complètement; elles s'échouèrent sur le sable et Ton eut toutes les peines du monde à les relever. Il
fallut pour y réussir le secours des deux navires et tout le courage de deux matelots, Prolin CouUé et Vasse. Cependant l'Espagnol n'était point animé de mauvaises intentions : on le vit d^'scendre de la montagne, amenant un cabri. Le porte-enseigne Bouté lui fit signe de s'approcher; mais il n'osa, quoiqu'on lui montrât une chemise dont on voulait payer son présent. Alors on se décida à aller vers lui ; il donna généreusement son cabri, et l'on eut toutes les peines du monde à lui faire accepter deux chemises. 11 invita les Français à le venir voir dans sa demeure, et leur promit que s'ils se rendaient à ses vœux, il leur donnerait encore deux bœufs et des poules. Les Français ne montrèrent pas beaucoup d'empressement à répondre à cette politesse, parce que, pour arriver à la maison de l'Espagnol, il fallait traverser des gorges dangereuses entre les rochers. Le lendemain, 27 avril, deux des embarcations revinrent à terre. Ceux qui les montaient trouvèrent à leur nouvelle descente, sur le rivage, l'Espagnol avec une douzaine d'esclaves maures armés de piques et d'arbalètes. Cet appareil ne cachait aucun mauvais dessein ; les Français furent aussi bien accueillis que la veille : ils achevèrent de s'approvisionner d'eau, et reçurent deux bœufs et cinq poules, contre lesquels ils eurent encore beaucoup de peine à faire accepter onze livres. L'Espagnol leur souhaita un heureux voyage, et leur témoigna le désir de les revoir dans un an, leur promettant des mar- ({ues plus grandes encore de sa satisfaction et de son amitié ' .
1 Voici comment Belle-Forest, dont la Cosmographie date de cette époque, décrit les îles du Cap-Vert, d'après un pilote portugais : « De l*isle des Palmes (c'est le chemin d'Kspaigne, tirant vers l'ile Saint-Thomée), on a coustume de prendre deux chemins, à sçauoir que si les naus se trouvent fournies de poisson salé, elles vont le long de Tisle du Sel, qui est Tune de celles du Gap-le-Verd, dittes ainsi à cause d'un cap en Afrique qui à présent est ainsi nommé. Cette île est à 16 degrés et demy deçà l'équateur.... Or, cette isie est deshabitée à cause de la stérilité, et pour ce qu'elle est ai busse, que pour peu que la mer soit c?mùe, elle entre au pays, où il y a des lacs, esqueis elle entrant après que le soleil vient au tropique d'esté , et passe perpendiculairement sur cette isie ; y ayant passé, cette eau se caille et convertit tout en sel, ainsi qu'en advient à toutes les isies du Cap-de-Verd, et encore aui Canaries, mais en cette plus qu'es autres, laquelle pour celte raison est nommée isie du Sel ; après laquelle est celle de Bonne- Vislc (c'est-à-dire plaisante vue ou à voir), et non loing d'elle une autre appelée isie de Mny, ayant en soy un Inc contenant plus de deux lieues de long et autant de large, tout plein de sol, où l'on pourroit charger plus de mille navires, et quoyque soyeat sujettes au
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Le 27 avril on leva Tancre, et Ion fit voile de San-Thiago. Durant la nuit y on aperçut à plusieurs reprises de grandes langues de feu qui s'échappaient de l'île deFouques(de Fougo ou de Feu), dont on était bien à douze lieues, comme d une fournaise. Le 1" mai, faisant route au sud et se trouvant à huit degrés seize minutes de la ligne , les navigateurs furent égayés par le spectacle que leur donnaient les poissons volants et une multitude de bonites et d'albacores ou thons sautant sur l'eau. Le lendemain ils prirent un requin. Jusqu'au 11 mai, il n'y eut rien de remarquable; mais ce jour-là, qui fut celui du passage sous la ligne équinoxiale, cinquante hommes des équipages furent faits chevaliers et reçurent l'accolade; on chanta la messe salve saneta parens^ à notes; et Ton termina la solennité par un souper dont un gi*and albacore et nombre de bonites firent le fond. Le 27 mai, jour du Saint-Sacrement, ce fiit encore fête à bord des navires. Raoul Pai'mentier, capitaine, et le maître et l'astrologuedu Sacre vinrent sur la Pensée^ festinèi-ent avec Jean Parmentier, et prirent part à de joyeuses récréations qui eurent lieu sur ce dernier bâtiment. Le 29, au point du
roy de Portugal, si est-ce que personne n'y paye port, péage, ni passage. En toulea ces isles, qui sont dix en nombre, les chèvres qui y abondent en quantité, portent et produisent trois on quatre chevreaux, qui est un manger très délicat et savoureux, ces chèvres Dsant à leur boire de l'eau de la mer. De l'isle du Sel on vient à Tisle Saint-Jacques, qui est aassi entre celles du Cap-de-Verd à i S degrex par deçà la ligne ; elle est longue de dixsept lieues, ayant nne cité le long de la mer (bastie de notre temps, laquelle on appelle la GromU-RMère, parce qu'elle est posée entre deux monts fort hauts, et par le milieu d'icelle y passe une grosse rivière d'eau douce, qui a sa source à deux lieues loing de la ville, et depuis cette source Jusqu'à la cité on ne voit autre chose, le long des deux rives du fleuve, que de beaux jardins, où les oranges, citrons, grenades et autres fruits abondent, et toutes sortes de bonnes herbes ; il est vray que les graines que elles produiseni ne vaut rien à semer , ains en faut recouvrer louts les ans de l'Europe. 11 y croit aussi àc» cocos, c'est-à-dire noix d'Inde, qui sont comme palmiers. Cette cité est bastie du côté du midy, ayant les maisons belles et faites de pierres, et à chaux et sable ; les habitants y sont Portugais et Espagnols, y ayant un gouverneur et président au nom du roy de Portugal, et touts les ans on y eslit deux juges, l'un qui cognoist sur les affaires de la marine, et l'autre se mesle de la police de la cité et du reste de l'isle. Cette isle est fort montaigneuse et a des lieux aspres et raboteux^ et esquels ne se trouve arbres quelconque ; il est vray que les vallons y sont bien cultivez : au reste, lorsque le soleil entre an Cancer, qui est au mois de juingy il n'y cesse pas de plouvoir, qui est cause que les Portugais nomment ce temps la lune des eaux ou des pluyes, et dès le commencement d'aoust, ils se mettent à semer leur millet, qu'ils appellent zaburro, mais aux Indes-Occidentales on l'appelle mahis, eslant comme des pois blancs, et duquel usent touts ceux de cette coste d'Afrique, et par toutes les laies su^dlUes; comme encore on y sème du ris et du cotun, qui y croissent bien, de
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jour, on vit au nord-est des bâtiments une île élevée et montagneuse, qui pouvait avoir six lieues de circonférence; elle avait un haut pic de rochers du côté de l'ouest, et, du côté de Test, uu autre qui ressemblait à une grosse tour avec une plate-forme. On la nomma la Françoise^ en Vhonnuer du tris chrétien roi de France, dit le journal; c'était la première ile inconnue que l'on eût rencontrée. La description de Y île Française corresponA assez bien à celle de l'île de l'Ascension, distante de cent vingt lieues environ de la côte du Brésil, et qui avait, dit-on, été aperçue dès l'an 1501, ou encore à celle de Trinitad, située sous la même latitude, à cent vingt-quatre lieues du cap Frio. Jusqu'au 1*' juillet, rien ne fixa d'une manière digne de mémoire l'attention des navigateurs; ce jour, comme on était à la hauteur du cap de Bonne- Espérance, une épouvantable tourmente ballota tellement les deux navires, dit l'auteur du journal, qu'on eût cru « que le dieu Eolusy accompagné de Favorinus et d^Africus Libo, faisait les noces de lui et de Téthis, fort délibéré de la bien faire danser, et que, même les
quoy ils font trafic avec lea nègres en Afrique. Le premier qui de nostre temps a découvertes ces islesa été Loys Cadamoste, gentilhomme Ténitien, en l'an de grâce mille quatre cent cinquante, lequel y entrant (ainsi que luy-méme en fait le discours en la description de ses Toiages ), les trouva desiiabilées, mais belles au possible, et le pays plaisant et propre à y faire résidence : à quoy pourveut l'infant de Portugal Don Henry, fils de Don Juan, roy de Portugal, qui desia, dès Tan mille quatre cent trente*trois, avait commencé cette descouverte et à faire des volages eomer, estant homme de sainte vie, grande érudition, et désireux de publier la foy de TÊvangile par le monde, comme aussi ce fut lui qui peupla en partie ces isles, qui sont le long de la coste d'Ethiopie, jusque» à celle de Saint- Thomée. Tirant plus vers nostre artique, voua découvrez le reste dés isles du Cap-de-Verd, à sçavoirTisle du Feu, Tisle de Brave, l'isle Saint-Nicolas, l'isle Sainte-Luce, celle deSaioi- Vincent et celle de Saint-Aotboine. (Co»mographie universelle de Belie^Forest, Paris, in-f>, t. 2, p. 2025 et 2026, 1585.)
Voici maintenant ce que dit M. Balbi de ces iLes, telles qu'elles sont de nos jours : « L'archipel du cap Veii se compose de dix îles principales, savoir : Sau-Thiago, qui est la plus grande ; Yilla-de-Praya, avec 1 ,200 habitants et une rade, est la résidence du gouverneur général de l'archipel et des possessions portugaises dans la Sénégambie ; l'évéqiie réside à Ribera-Graade, misérable endroit qui ne compte que 200 habitants ; San-Antao est l'ile la plus peuplée de tout l'archipel ; elle est aussi remarquable par son pic élevé ; Villa-rde-Nossa-Senhorado-Rosaria, avec environ 6,000 habitants, est le chef-lieu ; Foyo, remarquable par son volcan, c'est la troisième ile pour la population ; San-Nicolao est très dépeuplée ; Ribera-Brava, avec un port et 3|600 habitants, en est le chef-lieu. Les autres iles principales sont Boa- Vista etNaio, importantes pour leurs salines, et San- Vicente> remarquable pour son beau port ; Sal ou Sel, avec de riches salines, et Santa-Luzia sont désertes ; Brava (Saint-Jean) n'a rien de remarquable, {jibrigi de géographie.)
jL
iielk et tous ceux qui étaient dedans^ dansaient d'une haute sorte. » Le cap étant doublé, on aperçut, vers la fin du même mois de juillet, File de Saint-Laurent ou de Madagascar. Le 25, on s'en approcha, et, toute la nuit, on distingua de grands feux à terre. Le lendemain on fit mouiller près de la côte les deux plus petites embarcations de la Pensée et du Sacre. Quatre indigènes vinrent vers elles dans un petit bateau d'environ quinze à dix-huit pieds de longueur sur deux pieds de largeur, fait d'une seule pièce de bois, et semblable de forme à la navette d'un tisserand. Quand ces indigènes se furent assez approchés pour bien voir les embarcations, ils se retirèrent; les deux barques se mirent à leur poursuite , mais ils se jetèrent précipitamment à la nage et abandonnèrent leur canot. Toutefois, les gens du Sacre avisèrent un autre petit canot, l'atteignirent et s'emparèrent de deux indigènes qu'ils amenèrent à bord de la Pensée. On fit quelques présents à ces sauvages, puis on les ramena à terre. Les périls que donnaient à craindre une barre de sable furent cause que les embarcations ne s'approchèrent pas tout à fait de terre. Cependant deux individus, nommés Vasse et Jacques l'Écossais, vaillants et délibérés, demandèrent et obtinrent la permission de descendre dans l'île. Les indigènes leur firent bonne mine et bonne chère, les conduisirent dans leurs bois où ils leur firent manger des fiaiits du pays, et les laissèrent ensuite revenir paisiblement aux navires. Le jour suivant, trois ou quatre insulaires vinrent aux bâtiments, dans un canot, échanger de leurs fruits et un chevreau contre des bonnets, des bougrans et des patenôtres. Le soir on partit de ce lieu, et Ton alla vers le nord-nord-est, le long de la côte, chercher un endroit plus favorable à la descente. Les deux plus petites embarcations furent particulièrement commises à cette recherche, avec oitlre de revenir dire ce qu'elles auraient reconnu, sans exposer leurs gens à teiTC. On ne tint pas assez compte de cette prudente recommandation. Encouragés par l'accueil que certains d'entre les indigènes leur faisaient, quelques hommes descendirent, laissant leurs armes dans les embarcations. Brian t, contre-maître du Sacre,
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Vasse, Jacques TÉcossais se laissèrent de nouveau entraîner dans les bois par les discours des insulaires qui leur promettaient de les conduii*e en des lieux où il y avait force gingembre qu'ils appelaient chelou, et des forges d'or et d'argents Soudain on entendit des embarcations un cri perçant que jetait Jacques l'Écossais, et l'on distingua Briant et Vasse qui fuyaient, éperdus, devant une troupe d'indigènes armés de dards. On sonna la trompette pour avertir du danger les autres gens des équipages qui étaient occupés d'un autre côté à faire de l'eau ; mais, avant que ceux-ci eussent eu le temps de revenir aux embarcations, ils furent témoins du meurtre des malheureux Briant et Vasse. Les indigènes les poursuivii*ent eux-mêmes jusqu'au bord de la mer, se faisant des trophées des chemises sanglantes de leui*s victimes. Les capitaines des deux navires témoignèrent tout à la fois leur désolation et leur juste colère qu'on n'eût pas eu égard à leurs ordres. Ceux qui avaient échappé rapportèrent, avec des fruits, du sable que l'on passa et dans lequel on trouva un grain ou deux d'argent fin. Le 29, on célébra une messe des trépassés. Après quoi, Jean et Raoul Parmentier en personnes, avec les quatre embarcations bien armées , se rendirent à terre dans le quadruple but de chercher eux-mêmes un lieu favorable au débarquement, de faire de l'eau, de savoir s'il y avait dans l'île des mines d'argent ou d'or, et de rendre, s'il était possible, les derniers devoirs aux cadavres des victimes. Le 50, au point du jour, ils arrivèrent à un endroit de très commode descente, et leur premier mouvement fut de chercher la place où leurs gens avaient été tués. On trouva d'aboi-d le cadavre de Briant hors du bois, enfoui à un demi-pied dans le sable et enseveli dans des feuilles de palmier ; il avait le visage et la poitrine percés de coups. On s'engagea ensuite assez avant dans le bois, et l'on y découvrit le coi^ps de Jacques l'Écossais étendu sur les dents, complètement dépouillé et couvert de plaies cruelles. En revenant vers le rivage, on trouva le troisième cadavre, celui de Vasse, en pire état encore, s'il était possible, que les deux autres. On leur creusa leurs fosses à tous trois, et Ton pria
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Dieu d'avoir pitié des âmes des victimes. Les frères Parmentier présidèrent ensuite, avec un ordre et une diligence remarquables, au transport de l'eau d'une fontaine voisine dans les embarcations. Ce soin ne les empêcha pas d'étudier en même temps les sables du rivage c[ui semblaient argentés. Ils estimèrent que c'était une mine d'argent; mais, qu'en raison du temps et de la dépense qu'il faudrait pour en tirer une certaine quantité, il y aurait plus de perte que de gain ; c'est pourquoi il fut résolu de ne s'y plus an'éter. Une dizaine d'insulaires vinrent, en agitant leurs dards, vers le lieu où étaient les Français ; on leur tira plusieui*s coups d'arquebuse, sans qu'ils en parussent émus, ne sachant pas, sans doute, ce que produisaient les armes à feu. Loin de s'en effrayer, ils n'eurent pas plutôt vu les étrangers se retirer vei*s les embarcations, qu'ils accoururent en toute hâte, espérant d'en ramasser quelqu'un en arrière des autres. Mais on était déjà embarqué quand ils airivèrent au bord de la mer? Leur témérité était extrême : ils lançaient leurs dards jusque sur les embarcations, et ne tenaient aucun compte des arquebusades. Toutefois, l'un d'eux ayant été atteint à la cuisse et étant soudain tombé accroupi, ils commencèrent à comprendre l'effet de l'artillerie et s'enfoncèrent dans les bois prochains. Ce fut pour peu de temps; on les vit bientôt qui revenaient en plus grand nombre. Jean et Raoul Parmentier résolurent de quitter, au premier vent favorable, cette côte inhospitalière. Le lieu où leurs gens avaient été tués fut nommé cap de la Trahison.
Le dernier jour de juillet on fit voile à Fouest-nord-ouest. On découvrit du haut des hunes une ou deux îles, et vers le soir on en vit sept. Jean et Raoul Parmentier mouillèrent auprès de l'une d'elles qu'ils nommèrent F Andouille, à cause de sa forme ; on y resta toute la journée du dimanche, 1*"^ août, et l'on y dit la messe sans consacrer. Le 2 août on leva l'ancre dès le matin, et l'on vogua, une des embarcations sondant toujours en avant, à cause des bancs qui se trouvaient en grand nombre dans ces parages. Les autres îles que l'on avait vues, outre FAndouille, furent nom-
mées Tîle Maîeure, l'Enchaînée, la Boquillone, Lentille, l'île Saint- Pierre, l'Aventurée, et l'archipel tout entier fut appelé les îles de la Crainte, en raison des inquiétudes nombreuses qu'il avait causées aux navigateuins. Ces îles, dont l'une, celle de Maïeure, était, selon le journal, proche de terre ferme, appartenait certainement au canal de Mozambique, et peut-être étaient celles que Ton nomme à présent îles de Primeras. Le soir on continua la route à l'ouestnord-ouest. Le 3 août, à midi, cette mer devint si grosse et furieuse, qu'on la nomma la Mer-sans-Raisoh.
Depuis que les deux navires avaient commencé à doubler le cap de Bonne-Espérance, le scorbut s'était mis dans les équipages; les hommes éprouvaient d'abord de la fatigue et des défaillances; ils avaient des maux de reins et sentaient des mou- ^vements de fièvre; plusieurs avaient les jambes couvertes de taches sanguinolentes et les cuisses empourprées, signes presque certains de mort. Au milieu de ces cruelles préoccupations, une nuée étrange et formidable à voir se montra , dont les matelots se montrèrent fort effrayés; heureusement ils en furent quittes pour la peur. Les navires étaient toujours engagés dans le canal de Mozambique. Le 8 mai, on découvrit une île que l'on perdit durant la nuit. Le 9, on en vit une autre dont le centre haut et montueux était toujours enveloppé de nuages épais; elle paraissait de môme grandeur et de môme forme que celle de Madère , on s'en approcha , et l'on y aperçut une ville, de laquelle sortirent plus de cinq cents hommes de haute taille et vôtus de blanc, qui venaient vers le rivage, en agitant des espèces de pavillons mi -partie blancs et noirs. Mais comme on ne trouva point d'ancrage, on dériva la nuit pour doubler une pointe et se mettfe à l'abri. Pendant ce temps, les insulaires allumaient de grands feux, comme pour attirer les étrangers. Le lendemain une des embarcations alla du côté de l'île pour chercher un endroit où jeter l'ancre; mais les gens qui la montaient ne purent, à cause des rochers et des buissons, approcher assez de la cote pour débarquer.
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Toutefois deux ou trois hommes entreprenants descendirent à terre. Les insulaires montrèrent quelque inquiétude et se tinrent un moment immobiles. On leur jeta une chemise ; ils apportèrent un coco énorme; puis ils allèrent cueillir d'autres de ces fruits, en échange desquels on leur donna des bonnets et des couteaux ; et les relations furent complètement nouées. Ces insulaires étaient noirs et avaient la barbe de moyenne grandeur comme les Européens; ils paraissaient parler deux langues. 11 fut estimé que si Ton eût pu avoir des interprètes auprès d'eux, on eût tiré grand profit de leur île. Celle-ci, où Ton avait abordé après avoir pris la hauteur du soleil à douze degrés sur la ligne et du haut de laquelle descendait de Teau vive en abondance, devait être une (les Comores, si ce n'était la Grand'-Comore elle-même. On sortit du canal de Mozambique et Ton fit route dans la mer des Indes pour traverser de nouveau la ligne.
Cependant le scorbut et la moit sévissaient avec une rigueur croissante à bord des deux navires. Ce fiit dans ces tristes instants que pour distraire ses compagnons de voyage et relever leur moral aflaisé, Jean Parmentier, qui travaillait en outre à une traduction de la guerre de Jugurtha, composa un petit poème, en forme d'exhortation, sur les merveilles de Dieu et de la nature, et sur la dignité de l'homme. Il commence par s'y demander le motif qui a pu l'engager à courir les dangers de la mer, à tourner autour de l'Afrique et à pousser ses voyages jusqu'aux confins de l'Asie. Dira-t-il qu'il va aux Indes pour fuir l:i pauvreté? Cela ne peut être : il a de l'aisance en sa maison et le défaut d'argent ne lui causerait pas de grands soucis. Quel motif donc l'engagea dans ces longues et périlleuses navigations? Il va se répondre à lui-môme :
a Cela tu fis afin qu'honneur te prit Comme Français qui premier entreprit De parvenir à terre si lointaine , Et pour donner conclusion certaine ,
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Tu l'entrepris à la gloire du roi Pour faire honneur au pays et à toi. »
Sur ce, dit^il , tout pensif et mélancolique , il entra dans la chambre où était sa bibliothèque, et ouvrant TEcclésiaste , il tomba sur un passage dont le sens était que qui veut avoir gloire et honneur doit suivre Dieu, et
<K Qu'en suivant Dieu en ce bas territoire, On trouvera le royaume de gloire. »
Mais alors, reprend-il gaiement, à quoi bon aller chercher si loin ce royaume, puisqu'il n'y aurait peut-être qu'à se faire cordelier et marcher à pied ferme sur le plancher aux vaches » un bissac
sur le dos ,
« Avec François et saint Bonavcnture. »
pour atteindre ce but désirable ? Cependant , toute réflexion faîte , il se soucie peu de cet état ; mieux , se dit-il,
« Mieux me vaudrait la bonne grosse cure Ou quelque abbaye afin de porter mitre ; J'aurais honneur, car j'aurais un beau titre. »
Pourtant encore , il ne sait si c'est le droit chemin pour suîvi'e Dieu, et, après tout, continue le poète innocemment satirique, car sa dévotion n'était pas douteuse :
a Ce m'est tout un; de tels gens ne veux être : Car aussi bien je n'ai argent à mettre. Et, sans argent, on n'a bulle ne lettre. »
Qv[e n'a-t-il du moins pris le bonnet de docteur, qui ne demande ni le temps ni la peine qu'il faut pour devenir expert matelot ? Amis, dit-il, avec une gravité plaisante :
« Considérez quel docteur j'eusse ôu» ; En quel honneur ma parasse majeslc'î
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Pesantement on eût vu apparaître.
Et suis au lieu un pauvre déjeté ,
Un matelot qui n'a autorité
Fors qu'en la mer, quand au danger faut être.
Mais en la terre, on m'eût dit : « Notre maître,
Bona diesl Vos beaux mots, par saint Gillo ,
Sont aussi vrais que la beUe évangile. »
Somme toute, cela n'est point son affaire ; il est matelot, matelot dans rame. D'ailleurs, la raison lui dit de poursuivre son œuvre, et que c'est ainsi qu'il acquerra l'honneur et suivra vraiment Dieu. Voyez le beau spectacle que l'on a autour de soi en sillonnant les flots. Admirez les mei^veilles de la mer, et que tous les vrais matelots s'exaltent à leur aspect. N'est-ce assez? Voici les merveilles des étoiles et des astres qui se déroulent sous le pavillon des cieux. C'est à contempler, à mesurer ces sublimes tableaux que consiste la dignité de l'homme. Ce n'est, dit Jean Parmentier à ses matelots , que souvent la faim tourmente , ce n'est à faire grasse chair y ce qui est le fait des pourceaux y mais à voir et à connaître. Sobriété, ajoute- 1- il, avec un sourire qui peut-être dissimulait bien des larmes , en présence des souffrances de l'équipage, sobriété rend les pensées nettes,
a L'esprit gaillard, subtil, plein de vertu. » Mais ceux qui ne se plaisent qu'à manger et à festîner
« Ont leur esprit tout mort et abattu. »
C'est ainsi que le poëte navigateur essayait à soutenir ses compagnons de voyage. Quelquefois ses vei's étaient empreints d'une mélancolie attendrissante J 11 termine un de ses chants royaux, composé aussi à son bord, par cet envoi qui va au fond du cœur :
a Prince éternel, vois ce pauvre équipage. Depuis le grand jusqu'au plus petit page , Gouverne tout , sois toujours à Tentour,
Afin qu'ayions pour sûr et bon voyago Le bien de paix au royaume d'amour •. »
Les deux navires cinglaient toujours , quoique leurs équipages diminuassent à chaque instant; le 7 de septembre, ils étaient droit sous la ligne, et se trouvèrent par le travers d'un des archipels voisins de Tlndoustan. Le 20 , comme on était à un demi degré au sud de la ligne, on avisa sept îles^ et on louvoya jusqu'au 24^ le vent étant contraire pour aborder à l'une d'elles. On parvint enfin à s'approcher d'un îlot d'une lieue environ , tout verdoyant et couvert de palmiers. Le Portugais qui était à bord du Sat^e dit que l'on se trouvait dans l'archipel des Maldives ; mais Raoul Parmentier estima, très présumablement à tort, qu'il se ti'ompait ' . Deux embarcations conduisirent à terre quelques gens des navires, qui furent très cordialement reçus. Oiî leur présenta des fruits de palmier et des figues longues , une certaine quantité d'une espèce de sucre candi qu'ils nommaient la^re, et qui était le produit des palmiers, et, à l'intention du commandant des navires, une chaînette artificiellement faite, dit le journal , d'une pièce qui se ployait en deux. On donna en retour aux insulaires
1 • Prince éternel voy c^e poure équipage. Depuis )e grand jusqu'au plus petit page Gouverne tout , soys tousiours a lenteur, Aflln que ayons pour seur et bon voyage Le bien de paix a(r royaulme d'amour. »
[Chant royal en forme de paraphrase sur r Oraison Dominicale.)
'a 11 y eut un petit destrif entre le capitaine et le Portugois du Sacre, car ledict Porlugois disoit aux mariniers que cette isle estoit une des isies de Maldives, ce qui ne pouvoit être, ajoute le rédacteur du journal, car nous estions demi-degré au sur, et les isies Maldives sont depuis sept degrés jusqu'à treize en la bande du nord (le rédacteur du journal se trompe évidemment ; son estimation désignerait plutôt les Laquedives), par quoi le capitaine lui dit qu'il ne disoit pas bien, et, persistant en son opinion, disoit que si, et que l'on demande à l'archi- prêtre ( personnage du pays de qui on va s'occuper tout d V heure), lequel dit que cette isle avait nom Moluquc ( c'est peu probable, et Voreille du rédacteur, sinon du capitaine, *e sera abusée ), et que les isles de Maldives en estoientbien à 260 lieues au nord de ladite isle. Néanmoins, ajoute encore le rédacteur du journal, j'ai vu depuis, en une carte de Portugal, où ces isles sous la ligne sont nommées Maldives. » On doit conclure, avec certitude presque entière, que l'estimation du Portugais du Sacre étoit la meilleure.
queiqoes couteaux, miroirs et objets de mercerie. Le lendemain, Jean Parmentier descendit personnellement à terre, ayant avec lui des hommes bien armés et en bon ordre. Il fut reçu avec les plus grandes marques de respect par Farchi-prêtre deFîle, qui Tint s agenouiller devant lui et voulait prendre ses mains pour les baiser, t4)ut en lui présentant un des plus beaux fruits du pays. Le capitaine courut le relever et Tembrassa en lui faisant hommage de deux paires de couteaux. Pendant ce temps, les autres habitantes de l'île ouvraient force cocos et les présentaient aux compagnons de Parmentier. Il y avait dans File un temple d'assez antique et majestueuse architecture; il était bâti en pierre; le capitaine en ayant désiré voir l'intérieur , le grand-prétre le lui fit ouvrir. Il y régnait une galerie , à l'extrémité de laquelle était une espèce de sanctuaire formé par une boiserie artistement sculptée. Ce sanctuaire fut également ouvert devant le capitaine , qui y aperçut une façon d'idole en bois de coco. Le comble du temple était arrondi, lambrissé et orné de peintures. Auprès de ce monument se trouvait une piscine ou un bassin , pavé à fond de cuve d'une pierre noire semblable à du marbre 5 le tout paraissait de bonne et grande architecture. On voyait aussi dans l'tle plusieurs petits monuments analogues pour la forme au tempte principal , et des fontaines pavées de pierre noire comme le bas^ sin voisin de ce temple. Les habitations des insulaires ne réjiondaient point à la majesté des édifices principaux; elles étaient étroites et misérables à voir. Les insulaires étaient petits et grêles; quant à Tarchi- prêtre, homme plein de piété, prudent , insinuant , savant et ayant beaucoup lu , il était de taille commune , mais sa physionomie grave et sa barbe blanche lui (tonnaient un aspect vénérable. 11 avait nom Orquarov-Leacarov. Les habitants de cette île, dit le journal, appelaient Dieu Allah. ' On prit C4)ngé d'eux , après avoir chargé les embarcations de rafraîchissements, et l'on retourna aux navires qui louvoyaient , faute d'ancrage. Dès le soir du môme jour, on fit voile pour
d'autres terres. Le 10 octobre, après treize jours environ de
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marche, on estima que Ton était à cinquante-six lieues de Tilede Sumatra, que Ton appelait Taprobane, quoique cet antique nom convînt mieux peut-ôtre à File de Ceylan. Les jours suivants on eut de nombreux indices de terres par les oiseaux. On vit aussi des serpents , sortant de quelque île prochaine , qui flottaient sur la mer , et Ton en attrapa deux qui étaient liés ensemble par la queue. Le 17, on aurait vu quelques parties d'une éclipse si la pluie et l'obscurité du temps n'y eussent fait obstacle. Cependant le vent était bon et soufflait à poupe. Le 20 octobre ^ une des vigies découvrit une terre d'abord très petite à l'œil, mais qui s'élargit peu à peu. C'était une île. Le lendemain, on reconnut trois îles et l'on jeta l'ancre entre deux qui, bien que fort basses de sol, ressemblaient, par leurs belles forôts, à de gigantesques bouquets de verdure. On descendit dans la plus petite , et l'on y coupa du bois excellent pour réparer les navires. Chemin faisant vers Fîle, oii trouva plusieurs nasses de pécheurs , ayant la forme d'un cœur , faites d'un bois fort souple, ayant quelquefois plus de vingt brasses de long , et attachées à des bouées. Elles étaient remplies d'excellents poissons dont les navigateurs ne se firent pas faute de prendre une certaine quantité. Les trois îles ne semblaient point inconnues à Jean Pai*mentier, et ce n'est pas dans ce dernier voyage, du moins rien ne l'indique dans le journal, qu'il leur avait donné les noms de la Parmentière, la Marguerite et la Louise; au contraire, il semblait se retrouver aii milieu de terres précédemment baptisées par lui. 11 alla plusieurs fois avec son frère visiter la Louise et la Parmentière, et présider lui-même à des coupes de bois de construction. Du reste, elles n'étaient point peuplées, et les nasses qu'on trouvait alentour appartenaient à des habitante d'autres terres * . La Parmentière ofiî'ait un excellent ancrage dont on garda bonne note. Le 28 octobre, on remit à la voile, et le 29 au
* Voir an sujet de ces îles ce qu'on en dit dans la navigation de Beaulieu , où elles paraissent ôlrc les mémos que celies que ce navigateur nomme Tiaou,
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matin on découvrît une grande terre , qui n'était autre que Tile de Sumatra , avec laquelle Jean Parmentier avait déjà noué quelques relations dans sa précédente navigation à l'archipel de la Sonde. Le dernier jour du mois d'octobre, on jeta l'ancre à deux lieues de cette terre , et le lendemain, 1*' novembre, deux embarcations furent détachées pour aller le long de la côte chercher un lieu favorable à la descente. On ne le trouva pas tout de suite, mais enfin on s'arrêta à une petite anse qui parut assez convenable. Aussitôt une trentaine d'habitants du pays se présentèrent sur le rivage, armés de dards et d'épées; ils n'avaient toutefois aucune intention hostile , et le facteur des navires , nommé Jean Masson , ne leur eut pas plutôt adressé quelques mots de loin , que deux ou trois d'entre eux se mirent à Teau et vinrent aux embarcations pour y échanger du riz et autres vivres contre des couteaux et des miroirs. Ils montrèrent du poivre, en faisant signe qu'il en croissait beaucoup dans l'île ; ils prétendirent également que celle-ci produisait de l'or. Ils parlèrent d'une ville nommée Ticou, située vers le sud, à trois lieues de l'endroit où l'on était, dans le royaume de Pédir, ville qui ne devait pas être inconnue à Jean Parmentier pour avoir eu des rapports avec elle dans son précédent voyage. Le souverain du pays, qui s'y tenait, était encore appelé par ses sujets sultan MéjiUca. Les insulaires., qui paraissaient vouloir faire profit de tout , oflrirent de mener les étrangers à cette ville moyennant qu'on leur donnerait à chacun un bougran rouge , cinq quarts de toile blanche, un couteau et un miroir. Le 2 novembre, un petit bateau , monté par trois insulaires, vint vers les navires; il apportait à Jean Parmentier des nouvelles du sultan Méjilica. Ce prince mandait au capitaine qu'il était le bienvenu, et qu'il l'engageait à aller mouiller entre la terre et trois ilôts situés devant la ville de Ticou, lieu où il ti-ouverait un abri assuré ; le sultan Méjilica faisait ajouter qu'il avait à cœur d'offrir quelques présents au chef des étrangers. Le capitaine Jean fit répondre au sultan qu'il n'avait pas à son égard d'intentions moins honnêtes, et cpi'il profiterait de l'invitation pour l'aller voira
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UîiTG quand on se serait entendu à ce sujet. Aussitôt les navires levèrent les ancres et se rendirent à l'endroit indiqué. A peine y avait-on mouillé qu'un nouveau bateau vint de terre appoiler à Jean Parmentier, de la part du sultan , deux chèvres, du riz, des feuilles de bétel avec de la chaux vive et une racine très forte au goût dans une tasse de cuivre. Les habitants du pays faisaient grand cas de ces feuilles dp ))étel qu'ils mangeaient d'oitlinaire avant et après le repas, avec uoa préparation de chaux, et qui, mâchées, répandaient une agréable odeur et rendaient un suc rouge ayant la propriété de teindre et conserver les dents.
Le jour suivant, un troisième bateau s'approcha des navires, insistant pour que les capitaines descendissent à terre; mais ceuxci répondirent qu'il leur fallait auparavant de bons otages. Toutefois, il fut décidé que trois Français, pour lesquels trois des insulaires resteraient à bord, débarqueraient sur-le-champ pour aller choisir par eux-mêmes des otages dignes de leurs capitaines. Au nombre de ces trois Français se trouvait le rédacteur du journal de cette navigation, que nous supposons avoir été le poëte Pierre Crignon , ami de Jean Parmentier. Ils furent assez bien reçus de i^ux du pays, et conduits en un epdroit où le lieutenant du sultan les attendait ave^ les principaux pei'sonnages de la ville de Ticou. Dès que le lieutenant, que l'on prit d'abord pour le sultan lui-même, eut aperçu les trois étrangers, il vint au devant d'eux et les conduisit lui-même sous un arbre où toute sa suite se trouvait. Il s'assit à t^rre, les jambes croisées, et ses geps, assis de la même façon, formèrent autour de lui une espèce de cercle ; il fit signe aux trois étrangers de s'asseoir de même. Après quoi, il mangea du bét^l et en fît servir aux étrangers. Il demanda à ceux-ci qui ils étaient, qui les conduisait et ce qu'ils cherchaient. L'interprète Jean Masson lui répondit en langue malaie qu'ils étaient Français, que depuis sept pu huit mois ils avaient quitté leur pays pour venir visiter les habitants de la ville de Ticou, et qu'ils apportaient do bons objets de commerce pour les échanger contre du poivre et d'autres march^Mdises. Le lieutepant du sultan Méjilica écouta
volontiers ce discours; mais il demanda avec une certaine défiance si les étrangers n'étaient point par hasard des gens de guerre. Jean Masson répliqua qu'ils étaient marchands, qu'ils ne désiraient que paix et amitié; mais que pourtant, si on leur voulait faire du mal, * ils sauraient bien se défendre. Alors, le lieutenant du prince s'étant levé, les seigneurs et les trois étrangers l'imitèrent, et l'on se dirigea vers la ville. Les Français furent conduits et logés chez un des prmeipaux du pays, qui les traita suivant ses usages. On étendit sous leui's pieds une natte de jonc blanc; on leur présenta, pour souper, une plat de porcelaine rempli de riz à demi -cuit à l'eau sans sel, sur lequel était une moitié de coq hachée; pour boisson, on leur servit de l'eau dans une grande tasse de cuivre. Gomme ils avaient eu le soin d'apporter du pain de leurs navires, ils mangèrent de bon appétit. On ne leur donna pas d'autre lit pour passer la nuit que la natte même sur laquelle ils avaient pris leur repas, et où ils placèrent leurs manteaux en guise d'oreillers. Le lendemain matin ils retournèrent aux navires, ajccompagnés du chabandar de Ticou, le grand estimateur des marchandises, sans le congé duquel nul n'aurait osé vendre ou acheter, et qui sembla aux étrangei*s cumuler à lui seul tous les offices du royaume. Ce personnage, qui amenait avec lui des otages, fut accueilli avec de grands honneurs à bord de la Pensée, l^ capitaine Jean lui fit quelques présents , et étala devant ses yeux des marchandises de plusieure espèces. Mais le chabandar dit qu'avant de faire aucun commerce, il fallait que l'on eût fait au sultan le cadeau d'usage; il aurait bien voulu que l'on s'acquittât immédiatement de ce soin. Toutefois, on différa jusqu'au 7 novembre; ce qui donna beaucoup d'inquiétude au sultan et au chabandar, qui envoyaient chaque jour demander pourquoi on remettait ainsi les choses.
Le véritable motif était que Jean et Raoul Parmentier se faisaient faire des habits magnifiques pour se présenter en grande pompe devant le sultan. Le 7 novembre, ils équipèrent leurs liateaux, et, accompagnés de beaucoup de leurs gens, ils se ren-
dirent à terre, apportant les présents destinés au sultan. Les capitaines et leur suite furent reçus avec de grands honneurs dans Ticou, et le sultan Méjilica se montra fort sensible à leurs présents. Un pacte d'alliance et d'amitié fut arrêté entre les insulaii*es et les étrangers. Par foi promise entre France et Ticou, les uns et les autres s'engagèrent réciproquement à être amis de leurs amis, et ennemis de leurs ennemis, tant et si bien qu'on ne se lassait pas de répéter : « Ticou ! France ! France ! Ticou ! » Après cette entrevue, les capitaines louèrent une maison pour y déposer leurs marchandises ; mais Jean Parmentier, en homme prudent, avant d'y rien faire apporter, eut soin de la fortifier huit jours durant. Il voulut aussi connaître les poids et mesures du pays, et s'entendre des usages avec le chabandar, ce qui n'eut pas lieu sans d'assez grandes difficultés. Comme les Fi*ançais étaient décidés à ne pas livrer leurs marchandises sans avantage, et comme les insulaires, de leur côté, voulaient avoir le plus large profit, on ne fit pas grand commerce pendant une quinzaine de jours environ, que l'on passa dans Ticou. Mais on put du moins connaître celte ville et les mœurs et coutumes de ses habitants avec assez de détails. La ville de Ticou n'était pas grande ; elle ne se composait que de deux ou trois rues, fennées à leurs extrémités par des portes fixées à des pieux fichés en terre. Les maisons, construites en bois assez mince, différaient par la grandeur, mais point par la forme; leur clôture se composait de roseaux, et leur toiture de feuilles; une estrade de bois, élevée de deux pieds environ, régnait, à l'extérieur, le long de chaque maison, sur laquelle on marchait et s'asseyait. A l'intérieur, l'endroit principal pour se tenir s'élevait à quatre pieds environ au-dessus du sol ; et, les gens aisés étendaient dessus des nattes de jonc, sur lesquelles on ne marchait pas sans s'être auparavant lavé les pieds. Ces nattes, comme on a vu, servaient aussi de lit. On a déjà vu aussi par le repas servi aux trois Français envoyés d'abord dans Ticou, quelles étaient la nourriture et la boisson ordinaires des insulaires de Sumatra; il faut y ajouter quelque peu de poisson séché au soleil et quelque-
fois du vin de palmier, dont le goût était agréable quand on l'avait fraîchement recueilli de l'arbre, mais qui le soir n'était plus guèi'e potable. Les hommes de Ticou, quoique faisant volontiers quelques ouvrages, la plupart du temps menaient une vie oisive ; ils n'étaient point robustes ; mais ils se montraient extrêmement fins et astucieux ; le mensonge et la flatterie étaient dans leuins habitudes, et il n'y avait point de manières obséquieuses qu'ils n'employassent pour obtenir ce qu'ils désiraient; ils demandaient sans cesse, et toutes les marchandises des deux navires n'auraient pu satisfaire à leurs éternelles requêtes ; ils étaient plus marchandeur qu'aucun peuple au monde , et , quand on croyait une affaire conclue avec eux, ils voulaient rabattre du prix ou se dédire. Cette manière de traiter soulevait quelquefois la colère des Français ; mais bientôt ceux-ci prenaient la chose en patience en voyant que c'était la coutume du pays, et que les grands et que le roi lui-même étaient faits à ce moule. Les femmes de Ticou menaient une vie fort austère; elles travaillaient à filer du coton ou à tisser des toiles dont elles s'habillaient. Jean Parmentier eut quelques conférences, par interprète, avec le grand-prêtre du pays nommé Molan, qui avait un gendre faisant déjà l'office de prêtre. Il lui fit demander quel était le premier homme, père de tous les hommes, et la première femme. Le grand-prêtre répondit que c'était Adam et sa femme Eve, et qu'ils avaient eu huit enfants. Le capitaine lui fit demander s'il avait eu connaissance de la manièi'e dont Adam avait transgressé le commandement de Dieu, de son bannissement du paradis pour cette transgression, de sa sujétion à la mort et à aller en enfer, lui et tous les humains. Le grandprêtre répondit qu'il connaissait ces choses, raconta comment le démon, sous la forme du serpent, présenta le fruit à la femme, qui en offrit à Adam ; comment celui-ci s'enfuit, se cacha et mentit à Dieu, en disant qu'il n'en avait point mangé. Il dit aussi qu'il savait bien que l'homme devait être racheté. Mais interrogé sur les mystères du verbe divin fait chair et sur les autres fondements de la foi chrétienne, il répondit qu'il ne saurait point en
parler, et qu'il avait seulement oui les noms de Jésus -Christ et de la viei^e Marie.
Cependant Jean et Raoul Parmentier, voyant qu'ils ne titraient pas grand profit commercial de leur séjour à Ticou, prirent le paj*ti de se rembarquer avec leurs marchandises. Jean put retoui*ner sans difficulté à son navire, mais quand Raoul Parmentier, resté le dernier à terre, fut allé prendre congé du roi et des principaux de Ticou, le chabandar ne voulut point le laisser partir qu'on ne lui eût rendu les otages restés à bord des navires français, au nombre desquels était un de ses frères. Quoiqu'on promit au chabandar de ne point s'embarquer que ses otages ne fussent revenus à ten'e, il assembla plus de cinq cents hommes, armés à la façon du pays , et entre autres choses d'une pertuisane emmanchée de roseau ou de bois. Pour éviter un conflit , Raoul Parmentier consentit à laisser deux ou trois des siens en otage, en attendant le retour des iiisulaires que réclamait le chabandar; après quoi le capitaine du Sacru se retira vers la rive , ayant tout son monde rangé en bon ordre , armé de lances à feu , d'arquebuses et de rondelles ; il fut suivi à distance par une nombreuse troupe d'indigènes, portant également des armes. Inquiet pour les quelques Français qu'il avait laissés dans Ticou, Raoul Parmentier ne voulut pas se rembai*quer de sa personne, qu'il n'eût envoyé chercher les- otages réclamés par le chabandai* et repris les siens en échange. Il resta assez longtemps sur la grève, faisant manœuvrer sa troupe , battre du tambour et sonner de la trompette pour en imposer aux insulaires. Toutefois , il n'y avait la qu'un malentendu ; au fond , de part et d'autre , on ne se voulait aucun mal. Aussi, à peine les otages indigènes furent-îls revenus que les Français i*estés à Ticou reçurent immédiatement un congé amical. La question du commerce faillit devenir une autre cause de discorde, et il fallut employer la menace pour faire donner au chabandar six marcs d'or qu'il devait aux capitaines des deux navii*es. Cet homme avait été la véritable cause de toutes lés difficultés, voulant sans doute faire un lucre personnel sur toutes les
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marchandises et toutes les transactions. Il empêchait même les marchands d'autres pays qui venaient àTicou, entre autres ceux de la ville de Priamap, de commercer avec les Français sans sa participation y sous peine d'avoir la tête tranchée.
A part ces motifs, d'autres encore non moins puissants auraient engagé les Français k lever l'ancre de Ticou. Leur séjour prolongé en ce lieu avait été perfide à leur santé. Au scorbut s'étaient jointes des fièvres chaudes dont on atU'ibuait la cause aux eaux détestables que l'on avait bues à terre. €e qui confirma dans cette opinion, c'est que de tous les hommes qui avaient débarqué, il n'en échappa qu'un ou deux. On quitta Ticou le 27 novembre , mais on fut encore retenu au mouillage des îlots voisins pendant plusieurs jours. Jean et Raoul Parmentier étaient en proie à des fièvres violentes. Le premier succomba le 3 décembre 1529. Ce fut une gi'ande désolation à bord des deux navires. On fit au commandant de l'expédition des obsèques dont les larmes abon«dantes de ses compagnons firent la part la plus noble et la plus attendrissante. Le corps fut inhumé sous un palmier, dans le principal îlot. Le même jour on leva l'ancre et l'on s'éloigna de ce lieu de douleur, en longeant la côte de Sumatra, mouillant de distance en distance, et envoyant des embarcations à terre pour chercher un port et faire de l'eau. Les maladies continuaient à décimer cruellement les équipages. Comme on était dans le voisinage d'Indapour, Raoul Parmentier expira sous le poids de sa douleur fraternelle encore plus que sous celui de la fièvre dont il était atteint. Son corps fut jeté à la mer avec les cérémonies d'usage. La Pensée et le Sacre ^ ayant ainsi perdu l'un et l'autre leur capitaine, se rendirent à Ségalam, dans le royaume d'Indapour en Sumatra. La plus grande incertitude régnait sur les deux bords ; les uns voulaient qu'on allât à Java , les autres pensaient qu'il valait mieux se rendre à Indapour même ou à Priaman, pour y échanger les marchandises européennes contre du poivre ; enfin le plus grand nombre penchait pour reprendre immédiatement la route de France, à cause des inaladies et des morts. Après délibé-
ration , les deux navires retouraèrent vers la baie d'Indapour, et détachèrent leurs embarcations pour aller prendre en ce lieu des vivres et des rafraîchissements. Quatre hommes des équipages du Sacre se noyèrent à la barre d'Indapour.
On se hâta d'échanger contre des provisions , et surtout contre du poivre , toutes les marchandises qui étaient restées à bord des deux bâtiments y et, le 22 janvier 1550, après vingt-cinq jours à peu près de mouillage auprès dlndapour, la Pensée et le Sacre levèrent définitivement l'ancre et tirent voile pour retourner à Dieppe , où leur arrivée dut jeter le désespoir dans bien des familles, suitout dans celles de Jean et de Raoul Parmentier. Les deux capitaines, qui étaient l'honneur et la gloire de leur ville natale , furent vivement regrettés des Dieppois. Pierre Crignon , qui avait été témoin de leur courage et de leur mort dans la dernière navigation, rendît à leur mémoire un poétique et douloureux hommage , dans lequel il imagina que le corps de Jean Parmentier avait pris la forme du palmier sous lequel on l'avait enteiré , et que de cet ai'bre coulait sans cesse une douce liqueur , aussi fluenie que les vers qui naguère coulaient des lèvres de son ami; il se plut aussi à imaginer que le corps de Raoul , jeté à la mer, s'était transformé en un léger dauphin qui désormais enseignerait aux navigateurs français les FOUtes et les écueils de l'archipel de la Sonde :
« Et pour enseigne aux navigants jolis
Le beau daufiln porte la fleur de lis
Dessus son chef, et au dos la croix blanche;
Montrant qu'il est d'une contrée franche ;
Et cette mer où il fait demourée
Du nom des deux doit être décorée.
Se plus François vient en celte frontière ,
11 nommera cette mer Parmentière. »
Pierre Criguou , qui chantait ainsi ses deux amis , n'était pas seulement un poëte remarquable pour son temps, mais il était encore un savant observateur; et, dans un manuscrit daté de Tan
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1554 , il parle déjà de la déclinaison de Taiguille aimantée ' . Pierre Crignon dit que si la mort n'eût prévenu Jean Paimentier, ce navigateur fût allé jusqu'aux Moluques , et qu'il avait décidé , si Dieu lui eût permis de revenir en France , de reprendre la mer pour aller chercher un passage du nord au sud , à travers les Terres- Neuves',
* G. Delisle a cité cette obserYalion comme la plus ancienne qui fût connue {Hiitoire de l'Académie des sciences, année 17 10); mais d'autres ont prétendu que ce phénomène était connu dès l'an 1492.
* Voici du reste le prologue de Crignon, où sont contenues ces choses : « Comme ainsi que soit Jan et Raoul dits Parmentier frères, bourgoys et marchands de la Tille de Dieppe, hommes de bon esprit et profonds en la science de astrologie et cosmographie, aagez l'un de trente-cinq ans et l'autre de trente ans, eussent en l'an mil D. XXIX entrepris la navigation des Indes d'Orient, et prises les charges par contract et accord fait avec noble homme Jan Ango, grenetler et vicomte de Dieppe, et ses parsonniers (associés), de mener et conduire à l'aide de Dieu, par la cognoissance des latitudes et l'eslévation du soleil et autres corps célestes, deux navires dudit Dieppe, dont le plus grand estoit nomme la Penséêt du port de deux cents tonneaux, et le moindre le Sacre, du port de six vingts, bien équippez et garnis de toutes choses requises et nécessaires pour faire ledict voyage ainsy qu'on me avoit dict, et ayant tant faict par leur navigation que soulz la conduite de Diea et d'un temps prospère, après avoir descouvert plusieurs terres et isles soyent parvenus en l'isle à présent dicte Sumatra, et Taprobane par les anciens cosmographes, là où lesdicts Parmentier soyent enfin décédez par la véhémence de fièvres chaudes et aygùes. Je qui tousiours ai accompagné ledict Jan Parmentier en touts périls et dangers durant ledict voyage et Jusques au dernier Jour, ainsi que l'un de ses plus privez et familiers amys pour la récréation de tous nobles et vertueux esprits qui se délectent et prennent plaisir à veoir et onir parler de la cosmographie, et en ce contempler les merveilles que Dieu a faict au ciel, en la terre et en la mer. Ây bien voulu, en obtempérant aux Importunes requestea d'ancans mes amys et familiers rédiger par escrit ladicte navigation et voyage ; icelie description mettre et produire en lumière, affin que le nom desdicts Parmentier ne demeure enscvely avec leurs corps en ladicte isle de Sumatra, mais que en triomphant sur la mort ils puissent revenir en la mémoire des hommes par renommée et louange immortelle. Car quant au regard dudit Jan Parmentier, cestoit ung homme digne d'être estimé de toutes gens savants, et lequel sy les sœurs et déesses fatales luy eussent prolongé le fil de sa vie estoit pour faire honneur au pays pour ses hauites entreprises et belles navigations. C'est le premier François qui a entrepris à estre pilotte pour mener navires à lu terre Amérique qu'on dit Brésil, et semblablement le premier François qui a descouvert les Indes jusques à l'isle de Taprobane^ et si mort ne l'oust pas prévenu Je crois qu'il eust été jusques aux Moluques* Et ainsy qu'il me dict plusieurs fois, il était bien délibéré, luy retourné en France, de aller cercher s'il y a ouverture au nort, et descouvrir par là jusques au su. El brief son gentil esperit estoit tousiours occupé de quelque œuvre de vertu. 11 désiroit fort honneur en toutes choses. Parqnoy il prenoit labeur et se efforçoit de faire plus et de surmonter tous autres en toutes les choses dont il se dementoit. Et combien qu'il n'ait pas beaucoup hanté les escoUes est toutefois était-il cognoissant en plusieurs sciences que le grand précepteur et maistre d'escolle par don de grâce infuse luy avait esiargi il a translaté la Cataiinaire de Saluste de latin en françoys, et avoit commencé à translaler Gugurte en son voyage, espérant le parfaire à son retour et en faire présent au roy. Il estoit bon cosmographe et géographe. Par luy ont esté composez plusieurs mapesmondes en globe et en plat, et maintes cartes marines sus lesquelles plusieurs ont navigué seurement.
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C'estoitune perle en rhéloriqne françoyse et en bonnes Inventions, font ert rithme qu'en prose. 11 a composé plusieurs chants royaulx, balades et rondeaux exallez» en puy pluàieurs bonnes et excellentes moruittez de farces et sermons joyeux et en grande quantité. Et pour son dernier œuvre luy estant sur ledict voyage, voyant plusieurs de ses gens desplaisans et fâchez d'esire si longtemps sur la mer, dont il y en avait largement de repentans par ong regret des ayses passéesi M a composé un petit tralcté ou exoiiation contenant leâ merveilles de Dieu et la dignité de l'homme, pour leur donner cœur de persister et s'esforcer de parfaire ladicle navigation, où il a esté tonsiours bien obéy et révéré de ses gens. Lequel traicté, avec un chant royal par lui composé sur la patenostre, en manière de paraphrase, premièrement et devant toutes aultres choses sera icy mis comme la plus belle pièce et le plus excellent chapitre de toute la description. Et , en après , qaelqae petite déploration que j'ay composé sur la mort de luy et de son frère, lequel trespassa doute on treize jours après luy, dont ce fut domaige, car il estoit dict fort savant en tontes les sciences dessusdictes, et fort seur et entendu en l'estime de naviger. Après y aura aucuns chants royaulx de sa composition touchant l'astrologie et le faict de la marine avec la navigaiian, qtiêfay etcrite assêz au long, et un chant royal composé dessus, présenté au puy de la Nativité Nostre-Dame à Dieppe, au retour des Indes. Priant tonts humains et benivoiles lecteurs prendre et avoir agréable le petit présent supportant mon incipience, sans prendre garde au lourt langage ny aux termes mal couchez, mais y donner correction s'ils voyent que bien soit, ayant plus regard à la vérité que aux fluentes paroi les, car je ne pense point y avoir rien couché qui ne soit véritable.
Tout vienne à bien.
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La première grande terre qoe TOcéanie présente en venant de l'Asie est l'iie de Sumatra, ou mienx Soumàlra, vaguement connue de Ptolémëe, qui parait Indiquer la pointe d'Aehem sous le nom de Jaba^Dia, e'est^i-dlre Java^Diu^ on l'ile de l'Orge. Dans quelques éditions de Ptolémëe, le nom de Samaraâê semble être une cèrruption de celui de Sdumàlra . Les Arabes la connurent sous la dénomination de Lamery et de Saborma. Mareo-Polo en nomme quelques royaumes et cantons ; tl Kappelle la Petitê-Jmf>a, en opposition avec Bornéo, qui est sa Grande-'Java, Encore aujourd'hui, en combinant avec les rapports des Anglais, copiés par les géographes, ceax des Hollandais qu'ils négligent, nous ne pouvons guère décrira authentiquement que les côtes. Cette ile, nommée par les indigènes AnMig et peut-être Samàdra, s'étend du nord-ouest au snd-H>oest l'espace de 376 lieues; sa largeur varie de 30 à 85. Une chaîne de montagnes la traverse selon sa longueur. ... La plus hante montagne de l'île est le Gounong^Kossoumbra : son élévation est de 9,3&0 toises ; mais la plus célèbre chez les indigènes est le Gounong-Bonko, ou la montagne du Pah^ dê'Suere, qui, de môme que les autres cimes, est considérée comme Kramait par les Indigènes, c'est-à-dire comme un lied sacré ; elle a environ 3,000 pieds de hauteur. . . Parmi les montagnes de l'Ile, les voyageurs citent six yolcans : le Gounong^Ber-u^pi, ou montagne par excellence, à t$,)00 pieds d'élévation.
...... Le nombre des volcans est peut-être plus considérable que celui que nous
indiquons, puisqu'on ne connaît pas l'Intérieur de l'ile : aussi les trenilïlemenis de terre y sont-ils fréquents.
...... Les trois quarts de l'He, particulièrement dans le sud, présentent une forêt
impraticable. Les mines d'ot avaient attiré l'attention des Hollandais ; mais les mineurs allemands envoyés à Sallida ont jugé qne le minerai, peu abondant, était d'une exploitation trop difficile. Les Malais de Padang et de Menangkabou vendent par an 10 à 12,000 onces d'or, recueilli principalement par le lavage. Les mines de Sipini et de Caye donnent de l'or de 18 à 19 carats. L'Intérieur renferme d'excellentes mines de fer et d'acier.... L'étain,
ee rare minéral, est un objet d'exportation, on le trouve principalement près de Palembany, sur le rivage oriental : c'est une continuation des riches couches de Banca. On y trouve aussi du cuivre, de la houille, du soufre et du saléptre. La petite ile de Poulo-
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Pisang, située au pied du mont Hougong, est presque entièrement Tormëe d'un lit de erisUl de roclie. Le naigfpal parait être une sorte de roclie satonneuse ; on rencontre au«8i do pétrole. Les côtes sont en grande partie entourées de récifs de corail. IKaprès des renseignements parvenus récemment en Europe (1^41), on a découvert à Soumâtra, dans le district de Doladoulo, une mine de diamants qui parait devoir être abondaifte. Les minea d'or de Bonjol et de Kampon-Hardl, qu'on ne travaille que depuis 1837, deviennent dtf pins en plus produetlT», à mesure que l'oa creuse dans une direction perpendiculaire lef sol alluvial qui les constitue.
Quoique située sous la ligne» Soumàtra ne voit que rarement le thermomètre monter au-dessus de 8&« de Fabreitheit, tandis que dans le Bengale H atteint I0l<*. Cependant la gelée, la neige, la grêle y paraissent inconnus. • « . On a trop décrié le climat de Soumàtra ; la c6(e occidentale, couverte de marais très étendus, a pu mériter le surnom de Ot: d^ la Peste, à cause des brouillards malsains dont elle est assiégée. Mais beaucoup d'autres parties de l'Ile, et surtout delà côte orientale, offrent des situations salubres et de nombreux exemples de longévité.
Les iles Malayes (dont Soumàtra fait partie), quoique ornées de tant de plantes rares et de tant d'arbres précieux, sont généralement d'un sol ingrat pour toutes les cultures nécessatres. I^es Soumâtriens cultivent le riz de deux espèces ; ils tirent de l'huile de sésame, ils mangent de la eanne à sucre. Un sucre noir appelé dja§gari est extrait do pahnler antm^ qui fournit également du sagou et une liqueur spirltueuse. Le cocotier surtout assure lenf subsistance. La pulpe du coco sert d'assaisonnement à presquq tous leurs mets ; ils en lireut une huile à brûler et à oindre les cheveux } ils en extralent une liqueur fermentée appelée toddi: la tête leur fournit un chou bon à manger, nommé cho» palmiste. Soumàtra abonde en ces précieux fruits que nous envions aux climats des tropiques, tels que le man^ gouslan, cette merveille des Indes, vantée même comme le remède universel; ïtdowion, dont la pulpe blanche a un peu le goût d'ail rôti et des qualités très échauffantes ; les fruits de l'arbre à pin, mais d'une espèce médiocre j le fruit de jamdo^mura, qnt ressemble à une poire pour la forme ; les ananas, qui, à Bencoulen, ne coûtent que S à 3 sous p les pommes de goyave, les limons, citrons, oranges et grenades, le djarak {racinus aommtH nU), le chanvre, les ignames; les patates douces et le sagou y sont également cultivés. Parmi les plantes i teinture, on compte le sapnn, l'itidigo, le cassoumbo, l'oubari le car^ thame, etc. D'innombrable» fleurs étalent sur les montagnes de celte île de magnifiques tapia de pourpre et d'or. L'oràr^ triste est appelé en malaïou êoandchmaitnme, ou belle de nuit, parce que ces fleurs ne s'ouvrent que la nuit. On y voit aussi deux espèces de rafj^sia (raf^esia^arnoldi et raffUsia-patma), Varistolochia-Cordi/lora, la bmgmansiii 9ej>peUii, qui croit sur les lieux élevés, et une autre plante appelée Krouèottl par fes indigènes. La fleur que produit celte plante est d'une grandeur h étonner le botaniste; elle a huit pieds de circonférence et pèse nue quinzaine de livres ; elle croit et s'épanouit sans tige ni feuilles.
La denrée la plus abondante est le poivre, objet principal de l'établissement des An-* glais ; c'est la graine d'une plante rampante qui ressemble à la tigne. Sa fécondité, qui commence h la troisième année, s'étend quelquefois jusqu'à la vingtième. Les habitants cuUlTent aussi le bétel (pinang), qui forme une des plantations les plus considérables de Soumètra, le curcnma, le gingembre, le cardamone et la coriandre.
Le camphrier croit spontanément dans le nord de Soumàtra, qui est la partie la pïuÉ chaude ; il égale en hauteur les plus grands, bois de construction ; il a souvent jusqu'à quinze pieds de circonférence. Chaque arbre donne environ trois livres d'un camphre léger, friable et tris soluble, qui se dissipe à l'air, mais beaucoup plus lentement que celui du lapon. Le camphre se trouve dans l'arbre sons la forme d'one cristallisation' concrète. L'huile de camphre est produite par une autre espèce d'arbre. Le benjoin est la gomme ou résine d'une espèce de sapin. Le casia, sorte de cannelle grossière, se trouve dans Tin* térieur du pays. Les rotangs sont exportés en Europe pour servir de cannes. Le coton de soie abonde ; sa flnesse, son lustre, sa douceur, le rendent à la vue et au toucher bien su-
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périeur au produit de l'industrieux ver à soie ; mais il est bien moins propre au rouet et au métier, à raison de sa fragilité ou de sa petitesse. 11 ne sert qu'à rembourrer des oreillers et des matelas. L'arbre qui le produit pousse des branches parfaitement droites et horiiontales, toujours au nombre de trois, de sorte qu'elles forment les angles égaux â la même hauteur ; les rejetons croissent également droits, et les diverses gradations des branches conservent la même régularité jusqu'au sommet. Quelques voyageurs l'ont appelé l'arbre à parasol. Les cafeyers, qui sont en grand nombre à Soumâtra, donnent un fruit de médiocre qualité. Les ébéniers, les tek, les arbres de fer abondent dans les bois, et on exporte de Palembany des mâts de 66 pieds de long sur 7 de large.
Les chevaux sont petits, mais bien faits et courageux ; les vaches et les brebis y sont aussi de médiocre grandeur; les dernières viennent probablement du Bengale. Le buffle •st employé à quelques travaux domestiques. Les forêts nourrissent l'éléphant, le rhinocéros, l'hippopotame, le tigre royal, l'ours noir, qui mange le cœur des cocotiers, la loutre, le porc-épic, des daims, des sangliers, des civettes et beaucoup d'espèces de singes, particulièrement un singe à menton barbu, le simia nemestrinat qui parait spécial à cette ile : le maiba ou tapir bicolore de Malacca {tapisuê indieu*) ; le giboo aux longs bras ou giàbon-lar, des antilopes noires à crinière grise, et des orang-outang.
Parmi les nombreux oiseaux, le faisan de Soumâtra est d'une grande beauté; les poules d'Inde y fourmillent, et il y en a dans le midi une espèce d'une hauteur extraordinaire, également conmie à Bentam. Vangang, ou l'oiseau rhinocéros, porte sur son bec une espèce de corne, c'est le casoar. Les rivières sont infestées de crocodiles et remplies de toutes sortes de poissons. On y trouve à Soumâtra le caméléon et le lézard volant. Le lézard des maisons court sur le plafond des chambres. Les Insectes y fourmillent et sont très importuns, particulièrement les termites destructeurs. L'hirondelle, dont on mange les nids, est aussi répandue à Soumâtra.
Les indigènes divisent Soumâtra en trois régions : celle de Balla, au nord, renferme le royaume d'Achem ou à*Aehim, et plus exactement Atchi, avec les principales vassales de Peder, de Pacem et de Delli ; l'intérieur de cette division est habitée par les Baitas ; elle se termine à la rivière de Siak, sur la côte orientale, et à celle de Siukol, sur la côte occidentale. La deuxième division est l'ancien empire de Menangkabou , comprenant , sur la côte orientale, les royaumes d^Iamty et d*Andragiri ; dans l'intérieur, le pays des Hedjangs et le reste de l'empire de Menangkabou ; et sur la côte occidentale , les pays de Baros, Tanapouli, 2Yatal et autres ; les possessions hollandaises de Priaman, de Padang, de Sillida, avec le royaume d'indapoura. La troisième division, nommée Balloum-Ary ou Kampang^ embrasse le sud-est de l'ile, où se trouve le royaume de Bancahouto ou Bencoulen, avec un établissement que fondèrent les Hollandais ; le pays des Lampoungs et le grand royaume de Paiembang,
Les changements politiques qui se sont introduits chez les naturels , et les conquêtes des Hollandais , ne nous permettent pas de suivre ces divisions qui n'existent plus qu'en partie : ainsi les Anglais ont cédé Bencoulen aux Hollandais; et ceux-ci dominent sur le ci-devant empire de Menangkabou, le pays des Lampougs et le royaume de Paiembang.
Dans la partie indépendante, qui se divise en plusieurs Ëtats , nous citerons principalement le royaume d'Achem, celui de Siak et la confédération des Battas. Le royaume d'Achem comprend l'extrémité septentrionale de l'ile , et s'étend sur la côte orientale depuis le cap Achem jusqu'au cap Diamonda, en français Diamant ; au sud-est, il continue au pays des Battas. Vers la un du seizième siècle, les Achémais étaient le peuple le plus puissant de la Malaisie; ils comptaient parmi leurs alliés plusieurs nations commerçantes depuis le Japon jusqu'à l'Arabie ; leur marine se composait de plas de cinq cents voiles ; enlln leur empire comprenait presque la moitié de Soumâtra et une grande partie de la péninsule de Malacca. Ils ont perdu leur prépondérance vers le milieu du dix -septième siècle, lis sont gouvernés par un sultan dont le pouvoir est héréditaire. L'état d'Achem comprend un grand nombre de principautés gouvernées par des radjahs; celles de Pédir pt de Sinkel sont les plus considérables. Plusieurs petites iles dépendent également de
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ce royaume. Mais l*nnarchie qui règne souvent dans cetKtat peut fuiic con^iilorei comme indépendants la plupart des radjahs. La capitale est Achtm, sur la rivière du même nom, à une lieue de la mer, qui y forme une rade vaste et sûre. Elle contient huit mille maisons construites en bambou et soutenues sur des pilotis de trois pieds de hauteur, destinés à les préserver des inondations subites. Ces habitations n'étant pour ainsi dire que des cabanes , semblent ne devoir renfermer au plus qu'une population de dix-huit à vingt mille individus... Elles sont dispersées au milieu d'uue vaste forêt de cocotiers, de bambous et de bananes , au milieu de laquelle coule une rivière couverte de bateaux qui sortent de la capitale au lever du soleil et y rentrent le soir... En sorte qu'on arrive dans la rade sans se douter qu'on entre dans une ville.... Le Battak ou le pays des Battas, qui confine avec le royaume d'Achem et le territoire hollandais , occupe une longueur de cinquante lieues et une largeur de quarante.... Ce pays, couvert de foiéts impénétrables, est divisé en plusieurs districts qui forment une sorte de confédération.... f^arous ou Barous, sur la côte occidentale, est le plus important marché du pays; TanupouH, avec un port superbe, en est la seconde place de commerce... Les Battas parlent une langue remplie de mots inconnus aux Malais de la côte. Us admettent trois grands dieux : Battara^CouTon , qui règne aux cieux ; Sorxe-'Pada , le dominateur des airs , et Mangalia^Boutang , le roi de la terre... Ils croient à une vie future et à une espèce de purgatoire... Ils savent faire de la poudre et se servir des armes h feu... Us mangent la chair des criminels et celle des prisonniers de guerre trop grièvement blessés pour pouvoir être vendus. Ce qu'il y a de remarqutbje , c'est que ce peuple n'est anthropophage que dans les cas déterminés par la loi.... Jadis ils étaient dans l'usage de manger leurs parents devenus vieux ; aujourd'hui cette coutume barbare est abandonnée. Les femmes des Battas sont chargées des travaux de l'agriculture. Un mari achète sa femme et peut la vendre avec ses enfants. Les Battas offrent le mélange le plus singulier des mœurs civilisées et des coutumes féroces. Presque tous savent lire et écrire , et s'acquittent avez zèle des devoirs de l'hospitalité. Ils forment une population d'environ deux millions d'individus.
Dans la partie hollandaise , le gouvernement de Padang se compose d'un vaste territoire autour de la ville de ce nom, résidence du gouverneur hollandais.... Les Hollandais formèrent cet établissement vers le milieu du dix-septième siècle. On estime que sa population est de dix mille individus. Bencoulen, ville de huit mille habitants , en dépend.
Le Honangliabou , grande plaine découverte , entourée de collines , où Ton compte , dit-on , douze mille exploitations d'or, situé presque au centre de l'Ile , était le siège d'un grand empire auquel Soumàtra presque tout entière était soumise ; mais les dissensions qui divisèrent les habitants à propos de la religion ont favorisé les Hollandais dans leur projet de réduire ce pays à l'état de tributaire. Pandjarrachoung et Menangkabau sont les plus grandes villes. Le royaume de Palembang, avec la ville du même nom, le pays des Lampoungs , après avoir été dépendants des sonvernins de Java, le sont devenus des Hollandais.... On pourrait aussi considérer comme dépendants de la Hollande le pays de Pa#«ouinaA , gouverné par des chefs qui forment une sorte de confédération. Les habitants du Poêioumah sont en général remarquables por leur force athlétique , par leur adresse et leur humeur belliqueuse.... Un autre pays qui reconnaît la suprématie politique hollandaise , est celui des Redjangs , divisé , de même que le précédent, entre plusieurs chefs.... Ils témoignent la plus grande vénération pour les tombeaux de leurs ancêtres : ils croient que les âmes des morts passent dans le corps des tigres ; aussi ces animaux peuvent-ils les dévorer impunément. (Extrait du Prieii de géographie universeile , de M«ilte-Brun, édition de 1841.)
Ou>Tiiges consultés : Navigations deê Normands ^ par M. Estancelin , contenant le Journal du xogage des frères Parmentier. — Recueil des Poésies de Jean Parmentier et de Pierre Crignon. ( Une partie de ces poésies se trouve manuscrite à la Bibliothèque royale ; mais elles paraissent avoir été copiées dans le recueil imprimé.) — Recueil de Ra^ «tuio, etc., etc.
BOIS-LE-COMTE
VIC6- AMIRAL DE l'eXPÉDITION FRANÇAISE AU RRÉSIL.
On a pu voir dans un autre ouvrage , dont celui-ci n'est en quelcpie sorte que la suite * , ce que fut Nicolas Durand de Villegagnoii comme marin militaire , comme chevalier et commandeur de Malte, comme vice-amiral de Bretagne, et même comme dcrîvain et controvei-siste. On ne reviendra pas ici sur les phases de sa vie militaire; mais le dessein que Ton a de présenter dans ce livre un tableau assez complet des principales navigations et colonisations des Français^ bien quç sous la forme biographique, oblige à revenir ici sur ce personnage à qui , s'il eût eu plus de suite, moins de versatilité dans les idées, plus de prudence et moins d'imtation de caractère, la France devrait aujourd'hui peutêtre la plus belle et la plus vaste colonie de l'Amérique du Sud.
Le Brésil fut fréquenté par les Français cinq ans à peine après que le Portugais Ctibral, favorisé par le hasard d'une tempâte, l'avait découvert, sans esprit de recherche comme sans plan de conduite
• Les Marins illustres de la France.
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aiTÔto d'avance. En 1555, le Portugal n'avait encore acquis que des droits fort contestables, et dont le principal fondement était une donation anticipée du pape, sur cet immense pays, quand le vice-amiral de Bretagne , Nicolas Durand de Villegagnon , dont la conscience incertaine comme la bouillante imagination flottait du catholicisme au protestantisrpe, et que Ton a pu même soupçonner d'a^abaptismei manifesta le désir de se séparer dun monde où son ampur-propre trouvait de fréquentes occasions de misanthropie , et d'aller fonder quelque établissement dans des terres lointaines, au milieu des sauvages. Il parla de son projet à Gaspard de Coligny, alors amiral de France, qui y vit un moyen de préparer un asile aux protestants que Ton commençait à persécuter en France, et engagea le roi Henri lï, dont il avait jus-?qu'à un certain point la confiance , à ne point refuser son aide à ce qu'un hoipme aussi entendu que passait pour l'être Yillega-r gnon méditait d'accomplir. Henri H aimait la marine i il avait à cœur aussi la gloire de la France ; il donna les mains à ce projet et fournit à Villegagnon deux beaux navires du port de deui^ c^nts tonneaux chacun , bien armés et chargés de rparcbaqdises , un hoqrquin de cent tonneaux portant des vivres et des muni-r tions, et dix mille francs, monnaie et valeur du temps, pour faire son voyage. Plusieurs gentilshommes voulurent être de l'expédition que commandait un chevalier aussi renommé que l'était Villegagnon. Le 12 de juillet 1555, on fit voile duHavrede-Grâce , par une belle mer, le vent soufflant au nord-est d'une manière très favorable au voyage. Mais, dès le lendemain, il changea, vint au sud-ouest, et força les navires à relâcher sur la côte d'Angleterre , pour attendre que la tempête se fût apaisée ; comme il persistait à se montrer contraire au voyage d'Amérique, on résolut de retourner en France et d'aller se réfugier à Dieppe. La tourmente était accompagnée d'une pluie pareille à un déluge, qui hionda le navire amiral au point qu'en moins d'une demiheure on eut à se délivrer de plus de quatre cents seaux d'eau. Ce ne fut pas sans gi*ande peine que les navires , qui tiraient deux
brassées cl demie, entrèrent dans le havre de Dieppe , qui n'avait que trois brassées de profondeur , et cela pendant que les flots soulevés semblaient encore les repousser ; heureusement les Dieppois (selon leur coutume louable et honnête, remarque la chronique) se trouvèrent en si grand nombre pour hâler les navires , que le 17 du mois on était à Fabri dans le port. Assez bon nombre de gentilshommes, qui s'étaient naguère embarqués au Havre-de- Grâce, estimèrent qu'ils avaient suffisamment afirontés les vagues, n'en demandèrent pas davantage, et accomplirent, comme dit encore la chronique , le proverbe : (( Mare vtdit et fugxl ; il a vu la mer et il a fui. » Des soldats et des ouvrière furent aussi dégoûtés par ce contre-temps , qu'avait sans nul doute accompagné un violent mal de mer, et ne voulurent plus quitter le pays. On resta trois semaines à Dieppe , dans F attente d'un vent propice, et occupé au soin de se radouber. Le vent ayant de nouveau soufflé du nord-est , on remit à la mer , se flattant toujours de s'éloigner de la côte et de gagner la haute mer ; il semblait que le temps fût conjuré contre cette expédition ; il redevint encore défavorable , et il fallut rabattre sur le Havre-de-Grâce , d'où l'on était primitivement parti. On y resta jusqu'au 14 août, priant Dieu d'apaiser la fureur des vents et des flots, et , pour la troisième fois, ce jour-là, on appai*eilla pour l'Amérique, par un ciel et une mer qui promettaient des faveurs assez prolongées. On sortit de la Manche, on doubla la pointe de Bretagne, on dépassa le golfe de Gascogne' et de Biscaye ; les côtes d'Espagne, de Portugal, le cap de Saint- Vincent et le détroit de Gibraltar; on entra dans les eaux qui baignent la côte occidentale d'Afrique; les îles Açores furent laissées en arrière , et vingt jours après le troisième embarquement, on se trouva à portée de canon de l'île de Ténérifffe, l'une des Canaries qui étaient successivement venues en la possession des Espagnols. Mais la France, à cette époque, était en guerre avec l'Espagne, et c'était justement dans l'année où une flotte d'armateurs de Normandie , commandée par d'Espineville d'Harfleur, faisait éprouver une célèbre défaite à la flotte flamande et
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hollaudaise de Charles-Quint * . On n'était pas encore bien sûr , a ce qu'il parait , dans ce temps , que Ténériffe fût occupé par les sujets de ce puissant empereur et roi ; car on s'était approché de Tîle avec confiance , pour y jeter l'ancre et y prendre de l'eau et des vivres. Tout à coup une enseigne i-ouge fut déployée du haut d'une belle forteresse située au pied d'une montagne , et ce signal fiit appuyé de trois coups de couleuvrine , dont Tun perça le navire vice -amiral de Texpédition française. Le plus grand calme , accompagné d'une extrême chaleur, régnait sur Tonde ; il semblait s'opposer à ce qu'on s'éloignât de ce lieu ennemi; les navires furent bonne contenance; lii où Villegagnon était, ou devait s'y attendre : car ce ne fut jamais par le courage et l'habileté du marin et du guerrier qu'il pécha. Homme d'instantanéité , il eût été capable , dans un moment d'inspiration , des coups les plus extraoi*dinaires , les plus romanesques. 11 s'embossa , canonna si vigoureusement la ville voisine que nombre de toits furent défoncés et plusieurs maisons entièrement détruites ; c'était une panique générale sur la côte ; on voyait les femmes et les enfants qui s'enfuyaient à travers champs , si bien que peu s'en fallut que les Français ne missent leurs embarcations à la mer pour ojKîrer une descente et faire leur Brésil en cette belle île. Villegagnon n'avait eu qu'un seul de ses hommes blessés, quand il jugea convenable de s'éloigner de Ténériffe et de s'approcher des côtes du continent africain. 11 poursuivit sa route par un bon vent , dépassa le cap Blanc , et arriva à la hautem* du cap Vert , où ses équipages commencèrent à souffrir extrêmement de la chaleur qui coirompait l'eau, dont on était pourtant dans la nécessité d'user pour désaltérer la soif la plus ardente. Par suite, une fièvre épidémique répandit son souffle empesté sur le navire amiral , à bord duquel il n'y eut bientôt plus que dix hommes valides des cent qui le montaient. Villegagnon se vit contraint de se retirer sur le second de ses navires qui , plus heureux que
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le premier, avtiit été entièrement épargné par les maladies et la contagion. Le vent cessa de se montrer favorable; les calmes et la bonace pesaient le jour sur les navires, et le soir il s'élevait d'impétueux tourbillons de vent accompagnés d'une pluie infecte qui , au rapport de la relation , faisait naître soudain et partout de gi*osses pustules sur le coi*ps de ceux qu'elle atteignait.
Un vent du sud-ouest, quoique contraire à la navigation qu'on se proposait, vint toutefois rafraîchir et reposer les équipages, et, lui obéissant , on se laissa aller à côtoyer la Guinée en s' approchant de la zone torride , « qui fut trouvée si tempérée , que personne n'eut besoin de se débarrasser de ses vêtements par excès de chaleur. » On passa la ligne près de l'île Saint-Thomé, qui est juste à l'équateur. Toujours cédant au vent, pour trois cents lieues que les navires auraient eu à faire en droite ligne, ils en firent mille à quatorze cents, et ils se trouvèrent beaucoup plus près du cap de Bonne-Espérance que du but de leur voyage. Dans les parages où ils voguaient ainsi, contrairement à leurs désirs, il y avait comme plusieurs couches supei*posées de poissons de toutes sortes, albécores ou thons, marsouins, dauphins, dorades, baleines, etc., sur lesquels on eût dit, suivant l'expression de la chronique, qu'ils allaient assécher ; et, pendant ce temps, d'autres poissons, ayant des nageoires particulières qui leur faisaient l'office d'ailes pour s'élever un peu et se soutenir un moment au-dessus de la mer, volaient par bandes pressées autour des navires. L'eau potable vint à manquer, et l'on fut réduit à s'humecter le gosier avec une eau si corrompue que Ton se fermait les organes de la vue et de l'odorat pour se la porter aux lèvres. Il semblait que, de contre-temps en contre-temps, de perplexités en perplexités, ce voyage ne dût jamais finir ; on avait été porté à environ de neuf cents à mille lieues des contrées que l'on prétendait atteindre. Après tant d'alternatives, le vent finit par souffler favorablement et d'une manière assez suivie pour que, le 20 octobre, on reprît la pleine mer. On eut connaissance de l'île de l'Ascension, qui réjouit beaucoup les yeux et le cœur des équipages, parce qu'elle leur
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indiquait à quelle distance ils étaient de T Amérique; les uavii^es ne purent rapprocher plus près que d'une lieue. Un dimanche matin, 3 novembre, on aperçut l'Amérique elle-même, et Ton se trouva, par les vingt degi-és, dans le voisinage d'un lieu que les naturels appelaient Paroïfra, et où les Portugais avaient commencé à s'établir au milieu d'ime nation en guerre mortelle avec les Indiens qui allaient entrer dans l'alliance des Français. Ce n'était point là qUe Villegagnon avait l'intention de coloniser. Il rangea la côte jusqu'à environ quatrié-vingts lieues, et parvint, le 10 novembre 1555, à un golfe superbe que les Indiens appelaient Ganabarra et qui n'était autre que la baie , depuis si fameuse, de Janeiro, ainsi nommée par les Portugais qui la découvrirent uti premier janvier. Ce fut là que les Français débarquèrent, en rendant à haute voix au Seigneur des actions de grâces. Cinq à Six cents sauvages entlèl^ement nus les reçurent sur le rivage avec de grands sîgties de satisfaction, allumant des feux de joie et témoignant par mille gestes qu'ils comptaient bien sur les amis qui leur venaient pour les défondre contre leurs ennemis, particulièrement contre les Portugais. Le lieu était admirable à voir avec sa baie si spacieuse que tous les navires du mondé auraient pu s'y tenir en sûreté^ fet semée d'Iles toujours vierdoyanteâ ; il était facile à gardter en raison de son entrée relativement étroite et prise entre de hautes montagnes. Au miîlfeu de cette entrée large environ d'une demi-lieue, après avoir dépassé trots îlots, véritables écueils, se voit un rocher de cent pieds de longueur sur soixante de largeur. Villegagnon y fit construire à la hâte Un fort de bois qu'il garnît d'une partie de son artillerie, pour s'opposer à des tentatives ennemies, et il disposa son monde lét le reste de son at^tillerie dans un îlot plus long que lar^, et environné de roches à fleur d'eau, qui en était à peu près à une lieue, de peur que s'il se fui établi tout de suite en ten-e ferme, les sauvages n'en eussent profité pour entreprendre de piller ses marchandises. Le mouvement de la marée força bientôt Villegagnon à abandonner le rocher dont il avait d'aboiti pensé à faire
son principal point de défense, et il se retira entièrement dans Tilot distant d*une lieue de là, qui a pris son nom, et qui, par les écueils dont il est entouré, ne permettait pas aux naYii*es et même aux barques de s'en approcher plus près que la portée du canon, hormis du côté du port, lequel ne se trouvait pas en face de Tavenue maritime. Cette île étant commandée à ses extrémités par deux montagnes, Villegagnon fit construire sur chacune d'elles une maisonnette, et sur un rocher d'une soixantaine de pieds de hauteur, au centre de sa colonie, il fit dresser sa propre demeure moitié en ten'C, moitié en charpente, avec des espèces de boulevai-ds sur lesquels on plaça son artillerie. De côté et d'autre du rocher, dans des endroits que Ton aplanit à cet effet, on constiiiisit une salle pour servir de temple et de réfectoire à la fois, et des cabanes couvertes d'herbes à la façon des sauvages, pour servir à loger quatre-<vingts hommes environ, formant dans le principe toute la colonie. Villegagnon baptisa le tout du nom de fort Coligny-en-la-France- Antarctique, bien que le nom de France-Arctique lui eût mieux convenu. A quatre à cinq lieues plus loin dans la baie, une autre ile ayant environ six Ueues de tour était habitée par les Indiens Tupinambas, alliés des Français.
Lorsque Villegagnon eut à peu près disposé son établissement, il pensa à renvoyer un de ses navires en France pour donner avis au roi et à l'amiral de Goligny de sa navigation, de son arrivée, et de tout œ qu'il avait fait depuis son départ du Havre-de-Grâce, ainsi que de ce qu'il. espérait faire pour la gloire de Dieu, et le service du prince, si on lui venait en aide. Sachant que Goligny devait être surtout l'âme de cette entreprise, et qu'il n'y avait pas d'avenir pour le nouvel établissement si l'on ne flattait l'humeur protestante de cet amiral, il écrivit des lettres particulières pour l'Église de Genève, qui avait adopté la réforme de Galvin, la priant de le secourir, de concourir de tous ses efforts à l'avancement de son dessein, et de lui envoyer des ministres et autres personnes instruites en la religion chrétienne pour en transmettre les doctrines aux sauvage^. Tandis que ces lettres étaient favorablement reçues
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des Genevois, et que Coligny pressait pai* correspondance Philippe de Corguilleray, seigneur du Pont, naguère son voisin à Châtillon-sui*-Loing, et maintenant retiré à Genève, d'entreprendre de conduire au Brésil tous les gens de bonne volonté qui se pi-ésenteraient, quelques événements de funeste présage commençaient à jeter le trouble dans File de Yillegagnon. Comme il arrive d'ordinaii*e dans les entreprises du genre de celles que ce pei*sonnage avait conduites jusque-là, les aventuriers et même les gens sans aveu ne manquaient pas au fort Coligny. Yillegagnon, réglant sa propre maison d'après des mœurs et des principes sévères, voulut réprimer leurs déportements au milieu des sauvages. Un truchement qu'il avait amené de Normandie ne s'accommoda pas de ce rigorisme, et trama un complot contre le gouverneur. Sa première pensée fut d'empoisonner celui-ci et ceux qui lui étaient attachés ; toutefois il fut détourné de cet odieux dessein, et se borna pour l'instant à soulever le mécontentement des ouvriers et artisans français, qui déjà ne se voyaient qu'à regret réduits à vivre dans l'île et à y travailler, sans qu'il fût possible de les dédommager de leur peine seulement par une nourriture suffisante. La traversée avait été si longue que l'on avait épuisé les vivres et la boisson ; au lieu de cidre et de biscuit il avait fallu, dès le premier jour, se contenter d'une mauvaise eau que l'on recueillait dans une citerne, et d'une certaine farine peu agréable au goût, qui était le produit d'une racine d'arbre. Le chef des mécontents proposa à ceux-ci de passer sur la terre ferme pour y vivre en liberté au milieu des sauvages. Étant tombé d'accord avec eux sur ce projet, il leur expliqua que le meilleur moyen pour l'exécuter, c'était de mettre le feu au fort ; mais quelquesuns lui ayant fait observer que l'on perdrait ainsi une gi'ande quantité de maichandises et de choses précieuses dont on pouvait s'emparer, on parut s'arrêter à l'idée d'un pillage, précédé du massacre de Yillegagnon et de ses dévoués pendant leur sommeil. On s'en ouvrit à trois Ecossais qui étaient spécialement attachés à la garde du gouverneur, et que Yo\\ essaya de séduire;
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mais ils lie se laissèrent pas tetiter, et dévoilèrent le complot.
Quatre de sconspimteurs ftirent aussitôt an'êtés et mis aux fei*s ; l'un se noya, un second s'étrangla, et les deux autres se virent réduits à un travail d'esclaves. L'instigateur du complot s'était enfui sur le continent, où il fut plus tard l-ejoint par deux ouvriei-s et où il vécut plusieurs années occupé à exciter les sauvages, au milieu desquels il vivait, contî-e les Français, cherchant môme à leur persuader, quand ils étaient atteints de quelque épidémie, que c'était Villegagnon qui les faisait mourir. Il réussit à inspirer aux indigènes des idées si hostiles, que si le fort Coligny eût été construit sur le continent, ils se ftissent rués dessus, et qu'il fallut tout l'appareil de guerre déployé dans l'île pour les contenir dans le respect et la crainte. Outre ces embarras qu'on lui suscitait, l'établissement de Villegagnon était exposé d'un moment à l'auti-e à une attaque des Portugais. Les secours et les renforts que l'on attendait de France et de Genève devenaient Une nécessité de plus en plus pressante.
Tandis que les Genevois, animés de l'esprit de Calvin, faisaient leurs dernières dispositions pour aller s'embarquer à Honfleur, trois navires étaient armés dans ce port aux dépend dû roi Henri 11, par les soins d'un neveu de Villegagnon, nommé de Bois-Lccomte, qui fut élu vice-amiràl de l'expédition. Le premier, nommé la Petite-Roberge, portait, avec la pekonnfe dU vice-amîral, quatrevingts individu^, tant soldats que matelotfe; le second, qui avait pris le nom de son capitaine, la Ro$èe, portait quatre-vingt-dix pei-sonnes, au nombre desquelleis cinq jeunes tilles et une femme d'âge pour les gouverner, qui furent les premières Françaises que l'on vît au Brésil; le troisième, nommé la Grande-Roberg^ , avait pour capitaine Sainte- Marie, dit l'ËplUe, et portait cent vingt hommes, parmi lesquels se trouvait Jean de Lért, natif de la Margelle, en Bourgogne, zélé calviniste et narrateur plein d'intérêt, mais aussi pleîtt de passion , de cette seconde expédltlott au Brésil. Là majeure partie de ceux qui la composaient, moins les équipages, étalicnt les calvinistes arrivés de Genève. Le 19 novem-
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bi'D 1556> le vice-amiral Bois-Lecomte donim le signal du dt^part^ et les voiles furent déployées au bruit du canon^ des li'onîi>eltes, des tambours et des fifres ^ selon la coutume des bâtiments de Ruerre qui allaient en voyage. Tout ftit au mieux jusqu'aux Canaries : plusieurs matelots voulurent mettre pied à terre dans lune de ces îles pour y faire quelque butin; mais les Espagnols les ayant aperçus de loin, accoUrureht sur le rivage et les empéchèi*ent de descendre. Le 16 décembre commença une série de tempête s et de mésaventures qui ne devait pas rendre moins longue et pénible la navigation de Bois-Lecomte que ne Favait été celle de Villegagnon. Elle fut marquée aussi par des l'encontres de bâtiments étrangers que Ton attaqua souvent et que Ton pilla d'une manière très déloyale y mais malheui^eusement très en usage alors entre les navigateurs de toutes les nations, que eelles-€i fiissent amies ou ennemies. Quand on se sentait le plus fort, dit Léri, el qu'on faisait renconti'e de quelques navires marchands, on feignait d'être dans im grand besoin de vivres, en raison des obstacles que les tempêtes et les calmes plats avaient pu mettre à ce qu'on abordât dans un lieu secoturable, et Ton demandait un partage de vivres en offrant de le payer. Mais, sous ce prétexte, on n'était pas plutôt parvenu à mettre le pied sur le navire avec lecfuel on s'était abouché, que celui-ci était dépouillé de tout ce qui y semblait beau et bon aux pillards. Les bâtiments espagnols et portugais, qui d'ordinaire étaient de riches proies, couraient surtout les plus grands risques, et étaient traites avec d'antani moins de pitié, que si le hasard leur donnait le dessus, ils n'en montraient eux-mêmes aucune. Les capitaines, maîtres, soldats et matelots des navii-es placés sous les ordres du viee-amîral Bois- Lecomte étaient poiu* la plupart Normands, et, comme ceux de cette province ne le cèdent à personne sur mer, dit encore Lérî, ils mettaient tout en faite devant eux, et auraient osé, s'ils l'eussent rencontrée, livrer combat à l'armée navale du roi de Portugal. Au mois de février 1557, par un vent du nord-uord-est, l'expédition passa la ligne en se livrant à des céréiDQnies qui n'a-
m LES NAVIGATEURS FRANÇAIS.
valent plus rien de chevaleresque , comme au temps des frères Parmentier. Les matelots plongeaient dans l'eau ceux qui n'avaient point encore visité ces parages, leur donnaient la bascule ou les attachaient au grand mât, leur faisant subir une espèce de martyre pour qu'ils gardassent mémoire de ce passage; néanmoins ceux qui avaient de l'argent se rachetaient de ces avanies en payant le vin à leurs compagnons de voyage. Puis l'observateur, tel que l'était Léri, s'abîma de nouveau dans la contemplation de ces splendides mers intertropicales où chaque vaisseau, dans son éblouissant sillage, semblait traîner après soi deux longues et larges ailes étincelantes, et où des infinités de phosphorescences capricieuses se jouaient, comme de scintillantes myriades de petites lames d'or et d'argent sur une écharpe onduleuse dont les deux bouts se seraient perdus dans les cieux. Tout paraissait encore si étrange aux navigateurs dans ces mers, qu'ils se sentaient disposés à voir soudain surgir, d'entre une foule de poissons curieux de formes et riches de diaprures, les fabuleuses et enivrantes syrènes de l'antiquité. Le 26 février 1557, à la grande joie des équipages et après être resté près de quatre mois sur mer sans mouiller en aucun port, on découvrit la terre du Brésil, ainsi nommée par les Français, disent nos vieux auteure, du bois qu'ils en tiraient ; nom qui a prévalu sur celui de Santa-Cruz que les Portugais lui avaient donné. Quelques coups de canon furent tirés pour avertir les indigènes de l'arrivée des étrangers, et Ton en vit aussitôt un gi'and nombre accourir sur le rivage. Les Français ne savaient ce qui devait le plus les étonner, ou de ces hommes entièrement nus, peints et noircis par tout le corps, ayant tous la lèvre inférieure coupée pour y accrocher une grande et ronde parure verte, ou de la nature géante et si profondément fournie de cette terre dont les herbes étaient hautes comme des arbres d'Europe, et dont les forêts, vierges comme à la naissance du monde et produisant sans culture les plus énormes végétaux, servaient d'asile à des milliers d'animaux du plus bizarre aspect et à des oiseaux éblouissants par leur plumage. Cependant, comme quelques gens
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clos équipages, qui étaient déjà venus de ce cùlé, reconnurent les naturels de cette pai-tie du Brésil pour être les Margajas alliés des Portugais et ennemis des Français, on ne se risqua pas au milieu d'eux, malgré tous les signes amicaux qu'ils faisaient, de peur d'être assommé, mis en pièces et mangé à belles dents. A neuf ou dix lieues de là, les trois navires, rangeant la côte, se trouvèrent devant le fort portugais nommé Spiritus-Sancto. Les gardiens de ce lieu ne reconnaissant pas les gens de Téquipage pour être de leurs compatriotes, tirèrent trois coups de canon sur les navires français ; Bois-Lecomte les leur fit rendre, mais de part et d'autre on ne se fit aucun mal. On côtoya ensuite un lieu nommé alors Tapemeri et le pays des Caraïbes. Au delà de ce pays, il y avait une terre longue d'environ quinze lieues, habitée par des sauvages étranges et farouches nommés les Ouetaeas, qui étaient aussi légers et rapides à la course que les cerfs et les biches; ils se laissaient croître les cheveux jusqu'aux jambes, contre l'habitude des autres nations du Brésil, qui se les coupaient par derrière ; ils mangeaient la chair crue, avaient un langage particulier, et n'entretenaient que des relations fort inquiètes et menaçantes avec leurs voisins, même sous le rapport du trafic; Ainsi, quand un Indien margaja avait quelque échange à faire avec un Ouetaca, il venait d'abord déposer sa mai'chandise sur une pierre servant de limite ; puis se retirait à distance, laissant à son tour rOuetaca s'approcher de la pierre, y prendre l'objet déposé et en mettre un autre à la place. Mais l'échange n'était pas plutôt consommé et la trêve rompue, que l'Ouetaca, croyant avoir suffisamment satisfait à la bonne foi, aurait volontiers couru après celui avec qui il avait trafiqué, pour le tuer et le piller. Les trois navires passèrent à la vue d'un autre pays voisin nommé Makhé, où de Léri s'émerveilla fort de voir sur le bord de la mer une grosse roche en forme de tour, qui jetait un si radieux éclat aux rayons du soleil, que beaucoup pensaient que c'était une sorte d'émeraude; et, de fait, les mariniers, tant portugais que français, l'appelaient l'émeraude de Makhé; mais elle était inabordable, à
cause des mille écueils qui l'entouraient. Comme on avait jeté V^pqre près de là, devant trois petite^ îles dites aussi îles Makhé, une tempête s'éleva si furieuse, que le câble d'un des navires lut rompu, et qw le bâtiment, porté vers la côte, parut près de s'y briser et dP voir tomber son équipage à la merci des sauvages. Maître, pilote et matelots cmyant que c'en était fait d'eux, poussèrent par trois fois un cri de désespoir. Heureusement que quelques-tuns, ayant gardé plus de s^ng-froid, s'empressèrent de jeter une autre sipcre qui tint bon et sauva le navire. La tourmente étant apaisée, on continua à ranger I9 côte et l'on arriva au cap Frio, op les navires mouillèrent dans up bon port. Au premier signal de leur canon l'on vit accourir sur le rivage les Indiens Tupipaufibas, alliés et confédérés des Français, qui reçurent les nouyeaux venus avec de grandes marques d'amitié, et leur donnèrept des nouvelles de Yillegagnon qu'ils nomn^^ient Payoolas. (.es bâtiuients ne firent qu'un court séjour au çap Frio, et, le 7 mars 1557, ils entrèrent dans la baie de Rio -r Janeiro, où ils échangèrent des saints avec le fort Coligny. On les laissa eu sûreté dans un havre ; puis chacun de ceux qui les montaient mit son petit bagage dans les cha-r loupes et alla descendre dans l'île où Yillegagnon s'était établi.
Le gouverneur parut faire un très cordial accueil à Philippe de Corguilleray, sieur du Pont, qui an^enf^it les calvinistes genevois i et, si l'on en doit croire Jean de \.én , dont il ne faut pas accepter le récit sans ex^inen , non plus que celui des autres écrivains caW vinistes, personne d'abord u^ se ntontra plus partisan de l'Église dite réformée, que Yillegagnon lui-même. A l'entendre, c'était un asile qu'il préparait aux protestants persécutés de. toutes les nations, pour que ni le roi de France ni l'empereur Charles-Quint ne pussent les empêcher de suivre les inspirations de leur conscience. Et, pour le fait de la pratique, il faisait lui-même le prêche et se montrait fort disert controversiste , non alors contre les huguenote, mais pour eux. Tout le monde le voyant si fervent se prêta, dans le commencement, assez volontiers à l'œuvre de colonisation, plus peut-être par zèle pour le calvinisme que pour la métropole.
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Des homines appartenant à des famillos do distinction, et Jean de Léri entre eux, se livrèrent, dans rintérét commun, aux plus pcniibles travaux , comme de porter de la terre et des pierres pour achever la construction du fort Coligny. C était pour chacun uni^ œuvre pie ; chacun croyait porter sa pierre de fondation à une espèce de temple de Jérusalem calviniste que les foudres et les colères de Rome et de ses partisans ne pourraient atteindre. Bien-( tôt pourtant elles traversèrent les mers et s'étendirent jusque-là ; Villegagnon , sur de pressants avis que lui avait fait , dit-on , par-» venir le cardinal de Lorraine , tourpa tout à coup ses antipathies du pape à Calyip , et au lieu du prêcha et des oraisons selon la réforme de Genève , dont il donnait naguère l'exemple , il se répandit en mépris et en iqjurea contre les innovations des hugu^ots. Ceuxci, et, à leur t^te, le ministre protestant lUcher, s'étant plaints amèrement de son changement' de religion at dp sa conduite eu-, vers eux , probablement même ayant trame uq complot pour se débarrasser de sa personne et s'emparer du fort , Villegagnon leur iuUma, pour toute réponse, Tordre de sortir au plus vite de Tile entière. Il y avait huit mois environ qu'ils y étaient amyés, quand cet ordre rigoureux les obligea de se retirer en terre ferme, en attendant qu'un navire du Havre-de-Grâce , venu deniièrç-? ment pour prendre un chargement de bois de Brésil , et avec lequel ils étaient entrés en an'angement , fût prêt à retourner en France. Ces infortunés , parmi lesquels était Jean de Léri, restèrent là deux mois entiers, vivant presque continuellement au milieu des sauvages. Enfin ils partirent du Brésil au mois de janvier 1558, avec le regi*et de n'avoir rien accompli et la pereuasion que, si la division ne s'était pas mise entre eux et le chef de la colonie, on aurait bientôt régné sur toute cette belle contrée de l'Amérique méridionale que déjà Ton avait saluée , quoique improprement , comme on l'a vu, du nom de France Antarctique.
Les périls et les maux que les calvinistes avaient eu à essuyer en venant n'étaient rien comparés à ceux que leur ménageait le i'etour. 11 fut fécond en scènes tragiques. La soif la plus dévorante,
la plus cinielle fomine poursuivirent ces infortunés, au point qu'ils en furent réduits à ronger le bois du Brésil qui composait la cargaison , ainsi que des cornes de lanternes grillées ; au point même que le capitaine du navire avoua qu'il avait eu l'horrible pensée de faire mettre à mort un des passagers pour nourrir les auti-es. Enfin y le 24 mai 1558 ^ après des tourmentes qui plusieurs fois avaient failli engloutir le bâtiment corps et biens ^ les malheureux, gisant exténués sur le tillac, sans pouvoir remuer d'aucun membre, aperçurent les côtes de la Basse-Bretagne; mais, comme à maintes reprises déjà durant la route , ils avaient cru voir des terres souriantes, qui bientôt s'étaient évaporées en trompeurs mirages, ils furent longtemps sans avoir confiance dans les paroles de la vigie qui, du haut de la hune, criait : (c Terre! terre! » On s'approcha pourtant de la côte et l'on détacha une chaloupe vers la baie d'Audierne pour acheter et rapporter des vivres. Quelques-uns de ceux qui avaient conduit cette embarcation , une fois descendus à terre , ne voulurent plus se remettre à la mer, criant que jamais ils ne se risqueraient à retourner dans ce maudit pays de famine. En attendant le retour de la chaloupe, on eut recours à quelques barques de pécheurs auxquels on acheta une partie des vivres qu'ils portaient. Les équipages affamés se jetèrent, dans le premier moment, avec tant de fureur sur ces barques , que les pécheurs épouvantés crurent que c'était pour les éfondrer et les engloutir. La chaloupe étant revenue de terre avec du pain , de la viande et du vin, chacun put commencer à réparer ses forces affaiblies. On leva Tancre pour aller à La Rochelle , mais , sur l'avis qu'il y avait des pirates qui croisaient sur la côte , on cingla droit vers le havre du Blavet en Bretagne , qui devait changer son nom en celui de Port-Louis , et où, dans ce moment, arrivaient grand nombre de vaisseaux de guerre, tirant leur artillerie et faisant les triomphants éclats d'une flotte qui revient victorieuse. Une foule de spectateurs étaient sur le rivage , qui , voyant le triste état des équipages et des passagers du navire marchand , aidèrent ceux-ci à se soute-
iiîr j)Our mettre pied à terre. On prescrivît aux nouveaux débarqués un régime sobre pour accoutumer leur estomac à reprendre peu à peu Tusage de la noumture; mais beaucoup n'en tinrent aucun compte , et plus de la moitié , qui avaient échappé à la famine, moururent d'avoir voulu satisfaire trop précipitamment leur vorace appétit; d'autres se trouvèrent ofliisqués de vapeurs étranges qui durant huit jours les tinrent comme étourdis et comme s'ils avaient perdu les organes de l'ouïe et de la vue. Jean de Léri, que l'on a déjà indiqué comme ne devant pas absolument être cru sur parole, prétend qu'au départ du navire, VîUegagnon avait remis au capitaine un coffret de lettres, parmi lesquelles se trouvait , à Tinsu des calvinistes , un mandement exprès au premier juge entre les mains de qui il tomberait en France, de retenir et brûler ceux-ci comme hérétiques; mais que le sieur du Pont, conducteur des Genevois, ayant eu connaissance de ce mandement par quelques gens de justice favorablement disposés pour la réforme , la mèche avait été éventée , et le coffret et son contenu remis à ceux-là mêmes contre qui ils étaient dirigés. Les calvinistes se rendirent du Blavet à Nantes, et là chacun prit son parti et sa direction suivant ses vues et ses intérêts. Au mois de juin de l'année précédente , Villegagnon avait renvoyé en France un de ses navires avec une riche cargaison de marchandises du Brésil et dix jeunes sauvages qui furent présentés au roi Henri II , et dont ce prince fit hommage à plusieurs grands personnages de sa cour. Pour exciter le zèle du jeune monarcpie en faveur de l'établissement français du Brésil, André Thevet, voyageur cosmographe et historien qui s'était un moment attaché à l'expédition, mais dont les récits sont très souvent entachés de mensonges et de fables grossières, lui avait apporté un plan du pays où , sur la terre ferme , on avait figuré un commencement d'établissement nommé Ville-Henri, en son honneur ^
* On p«at voir ce plan dans la Cosmographie universelle d'André Thevet, 2 vol. in-f*, I&75. Il est très probable, quoi qu'en aient pu dire les écrivains protestants, que ce petit commencement d'établissement en terre ferme, figuré seulement par quelques palissades et quelques canons en batteries, dut être fait par Villegagnon.
Cependant, Villegngnon, que Colîgny semblait vouloir abandonner et perdre depuis le retour des calvinistes, et qui ne recevait plus de nouvelles de la métropole, repassa de sa personne ep France, après quatre ans d'absence^ laissant à quelques sol4a|^9 à qui il promettait de ramener ou d'envoyer des secours^ la garde désormais impossible de son fort.
Les Portugais n'eurent pas eu plutôt connaissance ^n départ de Villegagnon, qu'ils résolurent de mettre promptement à exécution leur projet de s'emparer de l'établissement français de la baie de Janeiro. Mem de Sa, qui était à la tôte de la capitainerie portugaise de San-Vice»te, arma une flotte de vingt-deux bâtiments, sur laquelle il embai*qua deux mille hommes, avec de l'artillerie, des munitions et des vivres. Cette flptte entra dans la J)ai^, alla s'embosser devant l'île et le fort Coligny, et battit celui-ci de toute son artillerie. Les Français qui s'y trouvaient à peine au nombre de quinze , à cause de l'absence de plusieurs de leurs compatriotes restés en terre ferme dans J'iniprévoyanca (^ cette attaque, se défendirent avec le plus héroïque courage, pendant ving|t-un jours. Enfin exténués, manquant de vivres et de piunitions, désespérant désormais de recevoir des secours, ils se disposaient à parlementer, quand Mem de Sa fit mettre pied à terre à son monde, et livrer un assaut qui fut suivi de la prise et de la destruction du fort Coligni, l'an 1558. Une partie des Français furent massacrés, les autres se sauvèrent parmi les sauvages pour y mener la plus misérable vie. Telle fut l'issue d'une entreprise qui, avec un peu de conduite et sans les malheureuses dissensions religieuses du temps, aurait pu procurer à la France, au détriment du Portugal, la plus belle de ses colonies, et acquérir à Villegagnon la gloire d'un des plus grands fondateurs et colonisateurs qui jamais aient existé. Les protestants, par leur caractère tracassier, inquiet et toujours disposé alors à la dispute, furent pour une bonne part dans Tinsuccès, quoique leurs écrivains ne l'avouent pas. Ils se répandirent en écrits injurieux contre Villegagnon, le ministre picher surtout, et l'on vît paraître nombre de libelles et de satires
tant en vers qu'en prose, portant pour titres : V Étrille de Nicolas Durand, dit le chevalier de Villegaignon ; la Suffisance de Villegaignon; VEspotisette des armoiries de Villegaignon , pour bien faire luire la fleur de lys que l'Etrille na point touchée^ etc. Yillegagnon était homme de bon et vigoureux sty^e, maniant la langue latine aussi bien que la française ; il prouva à ses ennemis d'un nouveau genre, qu'il valait autant la plume que Tépée à la main, et ne se laissait pas plus battre par l'étendard de Calvin que par celui du prophète Mahomet auquel il avait porté de rudes coups comme chevalier et commandeur de Malte. Comme ses adversaires se cachaient pour la plupart sous l'anonyme, il leur fit en dernier lieu cette réponse : w Je dirai pour conclusion que s'il y a aucun homme d'honneur qui cuide avoir raison de se plaindre de moi, m'appelant ainsi que le devoir et raison ordonne, soit en ce royaume, soit dehors, me trouvera tout prêt à lui répondre, espérant faire de sorte que tout l'honneur et la justice sera de mon côté, et l'injustice du leur. C'est la dernière réponse que je veux faire à gens sans nom, pour n'être vu combattre que des ombres. »
> Ouvrages consultés : Anonymi Galli narratio navigationis iVicolai Villegagnoni» in iUam Americam provinciam qwB ultra equatorem ad tropicum tuque Capricomi extenditur ( dans la Collection des grands et des petits voyages). — Histoire des choses mémorables advenues en la terre du Brésil, sous le gouvernement de M. Villegaignon» Genève, 1561, in-12. — Navigation du chevalier de ViUegagnon es terres de l'Amérique méridionale, Paris, l557,in-8<*. — Discours de Nicolas Barré, sur la navigation de V illegagnon en Amérique . Paris, 1658, in- 8". — Histoire des voyages de Jean de JUry au Brésil. Première édit., 1578, et cinquième édit., IGll. — Les singularités de la France antarctique, par Thevet, et la Cosmographie universelle du même auteur (Thevet était catholique, et, partant, faTorable à Yillegagnon). — Les Trois Mondes, par La Popelinière. — Le Brésil, par M. Ferd. Denis, dans r£7fiti;er« pittoresque. — Histoires de V Amérique déjà citées pour les précédentes vies des navigateurs, et les autorités consultées j^our la vie de Villegagnoo» dans nos Marins illustrei.
DOMINIQUE DE GOURGUES
CAPITAINE BORDELAIS, CflEVALIER DE MALTE.
— Do 4562 » 1$68. —
Jean Ril>aut9 i^'^tîf de Dieppe, s'étaît fait connaître comme excellent capitaine de navire, quand ses talents, le goût prononcé qu'il montrait pour les entreprises aventureuses, et son zèle pour le calvinisme engagèrent Gdligny à lui donner le comman-
< Nous devons au secrétaire du collège héral&ique, M. le marquis de Magny, d*avoir éié mis sur la voie de restituer à un capitaine fameux ses véritables noms qui avaient été défigurés par l'histoire. Ce capitaine n'est autre chose que le René de Laudonnière ou l^ndonnière du P. Gharlevolx, le Laudonnière, gentilhomme poitevin, de Lescarbot; le RentUo de Laudonnière, elatsi* prmfeeto^ de la relation latine qu'on trouve dans la collection des grands et des petits voyages, le capitaine Laudonnière de YUiitoire de la Floride, mise en lumière par Basanier ; le capitaine Laudunière d'Urbain Chauveton, et de la Coemographie de Thevet.
L'illustre famille de Goulainci dont les armes nous ont été fournies par le collège héraldique, était originaire de Bretagne, et se rattachait même aux anciens souverains de cette province. Depuis Tan 1440 environ, on la voit en possession de la seigneurie de Laudoulnière, située paroisse de Vieillevigne en Poitou. Le nom de Laudonnière ne se trouve dans aucun titre généalogique, ni dans aucun document géographique, et est évidemment la déûguratlon de Laudonlnière. Ceux qui ont l'habitnde des vieux auteurs, et même des titres manuscrits, savent combien les noms de lieux et de famille varient chez les uns et chez les autres, au point que roreille même ne sait plus si elle a affaire à plusieurs personnages, quand en réalité pourtant il ne s'agit que d'un seul. Pour n'en donner qu'une preuve tout-à-fait de notre sujet, outre les variétés de noms que l'on a vues ci-dessus, M. de Saint-AIais, dans son IVobiliaire (t. vu, p. 40)^ cite lui-même un titre où l'on a écrit Landigère par corruption de Laudonlnière. La branche de Goulaine de Laudouinlère
CïDidir
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dément d'une expédition destinée à explorer les côtes encore presque inconnues de T Amérique du nord.
Ribaut partit de Dieppe le 18 février 1562 avec deux bâtiments; ses équipages étaient choisis, et il emmenait plusieure gentilshommes de distinction à titre de volontaires, parmi lesquels René de Goulaine de Laudouinière, gentilhomme du Poitou, mais d'origine bretonne.
La première terre qu'il reconnut fut une pointe assez basse, bien boisée, et située par les trente degrés nord, à laquelle il donna le nom, changé depuis, de Cap-Français; mais il ne s'y an*éta point, et, ayant tourné à droite, il aperçut, quelque temps après, un grand coui*s d'eau qu'il nomma la rivière des Dauphins, et qui est maintenant appelé rivière de Saint- Jean, dans la Floride proprement dite. Il n'y entra pas; mais, continuant à longer les côtes, il en trouva un autre éloigné d'environ quinze lieues du premier ; il y pénétra le 1*^ mai, et le nomma pour cela rivière de Mai ; c'est à présent le fleuve de Saint-Marys, aux limites de la Floride
proprement dite et de la Géorgie. Il vit sur les bords des naturels en assez grand nombre ; croyant s'apercevoir qu'ils étaient charmés de son amvée, il débarqua et se mit en devoir de faire construire sur un monticule une petite colonne de pierre aux armes de France. Après avoir pris possession du pays au nom du roi et de l'amiral de France, et avoir échangé quelques prévenances avec le chef des naturels, il se rembarqua et continua sa route au nord, rangeant la côte en vue. A quatorze lieues du fleuve de Saint- MaiTS, il reconnut celui d'Alatamaha, qu'il nomma la rivière de
était éi.ablie dans le PoKou, et l'on a été de tout temps d'accord sur ce point que Laodonière était un gentilhomme poitevin. E^ plus, le prénom de René, qui était celui du capitaine célèbre aux événements de la Floride, lui était très commun. On trouve quatre René de Goulaine et de Laudouinière ainsi que plusieurs Renée dans le Nobiliaire de M. de Saint-Alais ; deui de ces René appartiennent à Tépoque dont nous nous occupons. Tout cela forme un ensemble de preuves plus que suiQsantes. I^e collège héraldique possède un titre en vertu duquel, le 14 août 165&, messire Gabriel de Machecoul, chevalier, marquis de Vieillevigne, baron de Montagu, etc., reçoit un aveu et dénombrement de messire Samuel de Goulaine, chevalier, seigneur de Laudouinière, à cause de ce fief, qui relevait du marquisat de Vieillevigne. Un de Goulaine de Laudouinière périt dans la catastrophe de Quibcron.
Seine. Il donna ensuite à tous les autres grands cours d'eau qu'il crut apercevoir dans l'espace de soixante lieues, les noms des principales rivières de France, comme la Charente, la Loire, la Garonne, etc. ; mais on reconnut par la suite qu'il avait pris plusieurs anses pour des embouchures de fleuves. Il Crut avoir rencontré la rivière Sautée, qu'on appelait alors le Jourdain; mais c'était une erreur : la rivière Sautée lui restait encore au nord, et celle où il entra et où il jeta l'ancre, près d'une petite île, était TEdisto, ou Ponpon, que les Espagnols avaient nommée Santa- Ci-uz. Ribaut imposa à l'endroit où il avait mouillé le nom de Port- Royal; il arbora les armes de France dans l'île, et y fît constiiiire un premier établissement de défense qu'il nomma Charles-Fort, en l'honneur du i-oi Charles IX. Une rivière poissonneuse, un terrain fertile, des bois remplis de gibier, les balsamiques senteure des lauriers, des sassafras et des lentisques, jointes aux ombrages des lataniei*s, des châtaigniers, des cèdres et des palmiers; une population environnante qui faisait bon accueil, tout se réunissait pour rendre des plus propices la situation choisie par les Français. A peine Jean Ribaut eut-il jeté les premiers fondements de sa colonie, qu'il lui donna pour chef un de ses capitaines nommé Albert, à qui il recommanda la sagesse et la modération, de môme qu'aux colons, au nombre de quarante seulement, l'obéissance et la fi'aternité. Après quoi il se rembarqua et retourna de sa personne en France pour y chercher du renfort. Il arriva à Dieppe le 20 juillet 1563.
Pendant son absence, le capitaine Albert fit quelques excursions des deux côtés de la rivière sur laquelle on avait construit Charles- Fort, et fit quelques alliances avec cinq paramstis ou chefs de sauvages ; mais, malgré les vives recommandations de l'amiral de Coligny, il négligea d'ensemencer les terres et de se préparer, à tout événement, des magasins bien remplis. On ne pensait qu'à chercher des mines d'or et d'argent, et l'on ne pouvait s'ôter de l'esprit qu'il y eût un seul canton de l'Amérique où il ne s'en trouvât pas. Bien avisés furent les premiers qui eurent l'idée de demander
ail Nouveau-Monde autre chose que des lingots, et d'y puiser la fortune dans la culture ; ceux-ci s'attachèrent au sol de manière à n'en pouvoir être que difficilement arraches. Tant que durèrent à CHaHes-Fort les provisions qu'on avait apportées de France et qu'on eut de la poudre et du plomb , les fchoses allèrent bien ; mais quand ces ressources furent épuisées et qùdnd il fallut s'a-. dresser aux naturels du pays, gens accoutumés à vivre de peu, et dont le superflu était loin de suffire aux Français, à qui ils le livraient volontiers pourtant, tout alla de mal en pis. Pour comble de malheur, uti incendie consuma le fort où l'on s'était occupe, quoique tardîvetnent, à amasser quelques provisions de maïs. La misère, fcomme c'est l'habitude, engendra les querelles. Le capitaine Albert, Ibîti de montrer de la modération, de l'esprit de famille dans ces graves circonstances, lâcha la bride à iin caractère brutal et féroce qu'il s'était vu obligé de refréner tant qu'il «ivaît été dans une situation 'secondaire. Il pendit lui-même un pauvre soldat qui était loiii de s'être fendu passible d'un tel châtiment; il en dégrada un autre avec aussi peu de justice, puis il l'exila, et Ton crut que son intention était de le laisser mourir de misère et de faîm. La menace de la mort errait sdns cesse sur ses lèvres farouches, et quiconque avait eu le malheur de lui déplaire pouvait se croire à sa dernière heure. Eiifih cet odieux proconsul lassa la patience des plus modérés : une conspiration s'ourdit l'dtttrè lui et il fut mis à mort.
Les Français de Charles-Fort, après s'être ainsi débandasses de leur tyran, se donnèrent eux-mêmes un nouveau chef dans la personne d'un nommé Nicolas Barré, homme de prudence et de concîliatioii, qui était allé naguère au Brésil avec Villegagnon, et qui vint à tout de rétablir la paix et le bon ordre dans la petite colonie. On attendait toujours avec impatience Jean Ribaut qui ne revenait point, et l'oli se voyait à la veille d'éprouver toutes les horreurs d'une famine ; les naturels du pays, tenaient les Français à leur entière discrétion. Un tel état de choses ne pouvait se prolonger sans qu'il en résullAt une prochaine catastrophe. Dans cette
extrémité , Nicolas Barré assembla son monde , exposa la situation et recueillit les avis. Il fut unanimement résolu que, sans différer d'un jour, on construirait, comme l'on pourrait, un navire, et que, dès qu'il serait terminé, on s'en seiTÎi-ait pom* retourner en France, si, d'ici là, des nouvelles et des secours n'en arrivaient point. Le projet de construction était arrêté ; restait le plus difficile : l'exécution. On manquait de constructeui's , de voiles , de cordages, d'agrès , de presque tout enfin. Mais le sentiment d'un danger imminent à fuir , joint au puissant désii* de revoir la patrie , rend l'homme ingénieux et capable de tout. Il est à regretter que les Français n'aient pas employé , pour se maintenir à Charles-Fort, la moitié des ressources d'imagination dont ils usèrent pour s'en tirer. Chacun mit la main à l'œuvre ; des gens , qui de leur vie n'avaient manié d'outils d'aucune sorte, s'improvisèrent charpentiere et forgerons. De la mousse et une espèce de filasse qui croit sur les arbres dans une gi*ande partie de cette contrée de l'Amérique, servirent d'étoupes pour calfater le bâtiment; tout le monde donna ses draps et ses chemises pour faire des voiles ; on fit les cordages avec des écorces d'arbres, et en peu de temps un navire , digne du héros du roman de Daniel de Foë, fut achevé et lancé à l'eau. Comme on était toujours sans nouvelles de Ribaut et de la France, le navire étant équipé, on ne différa pas d'un moment à s'embarquer; et avec la même confiance qui leur avait fait entreprendre leur curieuse construction sans ouvriers et sans les matériaux d'usage, les Français se livrèrent à tous les périls d'une mer à peine connue, et sur laquelle des soldats, non des matelots, devaient servir de pilotes. Les vivres malheureusement n'étaient pas même en suffisance sur le navire, et celui-ci n'était pas encore bien loin en mer , quand un calme opiniâtre l'arrêta court et assez longtemps poui' que ceux qui le montaient y épuisassent toutes leurs provisions. Ces malheureux se virent bientôt réduits à douze ou quinze grains de mil par jour, pour chacun. Cette mince ration dura peu; nlovs on eut recours aux souliers , et tout ce qu'il y avait de cuir dans
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le bâtiment fut dévoré. L'eau douce vînt aussi à manquer com- |)lëtement; quelques-uns voulurent boire de Feau de mer, et en moururent. Outre cela le navire faisait eau de toutes parts, et Téquipage, peu expérimenté et exténué par la faim et la soif, ne venait que difficilement à bout de le vider. N'ayant plus absolument rien à boire ni à manger , s' attendant à chaque minute à couler bas, les infortunés Français n'espérèrent plus rien que d'une rencontre fortuite et peu probable. Cependant tant qu'il y a vie dans l'homme, il se flatte; et il semblerait même qu'assez prompt et indifiTérent à faire le sacrifice de sa vie dans les circonstances ordinaires, il se rattache violemment à elle en certains périls indépendants de sa volonté, et pour la consen^er, ne recule pas devant les plus affi'cux expédients. C'est ce qui eut lieu dans la situation désespérée où se trouvèrent alors ces malheureux restes de la colonie de Charles -Fort. Quelqu'un s'étant avisé de dire qu'un seul pouvait sauver la vie à tous les autres aux dépens de la sienne, non seulement la proposition ne fut pas rejetée avec Thorreur qu'elle méritait, mais elle fut accueillie avec une sorte de joie féroce. Déjà l'on était convenu de tirer au sort pour savoir quelle serait la victime offerte au commun salut, quand un soldat nommé Lachau, celui-là même que le capitaine Albert avait naguère exilé après l'avoir dégradé, plutôt que de partager ou seulement de voir le dégoûtant repas, dit à ses compagnons, comme les fils d'Ugolin à leur père: K Tenez, mangez de moi. » Il fut pris au mot, et on égorgea sur-lechamp cette généreuse victime sans qu'elle fît la moindre résistance. Son sang fut avidement et soigneusement recueilli; son corps fut dépecé avec un soin d'anthropophages ; et, de l'un et de l'autre, il fut fait un partage minutieux dont aucun ne céda ni sa goutte ni son lambeau. Ce premier acte accompli, le drame se serait trop présumablement déroulé de la même façon, de bonne volonté ou de force, si, peu de temps après, on n'eût aperçu la terre et presque aussitôt un navire qui s'approrhait; ou l'altendit.
t'étaît une rambcrge anglaise, sur laquelle se ti'ouvaît un Français qui avait accompagné Ribaut dans ses voyages d'allée et retour. Il leur fit donner à manger et à boire, et leur dît que les guerres civiles, qui s'étaient rallumées en France avec plus de fureur que jamais, avaient empoche l'amiral de Coligny de leur envoyer des secours ; mais Jean Ribaut ne fut point excusé de son indifférence. Les Anglais de la ramberge, après s'être consultés, résolùreiit de mettre les plus débiles des Français à teri^e, et de conduire les autres à la reine d'Angleterre.
Gaspard de Coligny, loin de reculer devant les difficultés de tout genre qui mettaient obstacle à ses projets de colonisation calviniste, y persévérait d'autant plus que la persécution redoublait contre les huguenots. Il profita d'un moment où la cour était entrée, par ses soins, en composition avec ceux-ci, pour engager Charles IX à fournir de nouveaux moyens à ses essais d'établissement en Amérique. Charles liii accorda trois navires bien équipés. L'amiral en Confia le commandement à René de Gdulaîne de Laudouinière , familier de sa cour, d'une insigne piélê^ habile en beaucoup de choses, surtout dans celles de la marine^. On lui donna des ouvriers habiles et des détachements de soldats d'élite ; plusieurs jeunes gens de famille et de riches gentilshommes voulurent faire le toyage à leurs dépens. Charles IX fit compter 50,000 écùs à Laudouinière pouf le voyage et poxii* ses Irais une fois qu'il serait arrivé. Le but primitif de cette seconde expédition était d'aller ravitailler Charlés-Fort ; mais on a vu qu'il ri'étaît plus temps. Les trois navires firent voile du Havre-de-Grûce le 22 avril 1364. Deux d'entre eux avaient pdUr capitaines et pilotée les frères Michel et Thomas Vasseur, gens des plus habiles dans le métier, qu'il y eiït aloi-s en France. Laiidoillrlière prit sa route pat les Canaries, côtoya la plupart des petites Antilles, et aborda, le 22 juin, à la côte brientale de l'Amérique du nord. Quelques jours après, il mouilla à l'embouchure de la rivière Saint-Jean dans
1 Hitt, tuciuosœ Kxped, Gait, in regiontm Ftoridam (lans les grands et pelils voy.
laquelle les naturels cherchèrent à le retenir; de là, il passa à la rivière de Saînt-Marys, débarqua sur les bords, et fut reconnu pai* les habitants de la contrée, qui lui firent toutes sortes d'amitiés et le conduisirent au monticule où Jean Ribaut avait précédemment fait graver les armeiS de France sur une colonne de pierre. Ces Indiens avaient attaché un sens mystérieux à ce monument, et ils l'entouraient d'une espèce de culte. lustrait sans doute déjà du total abandon de Charles-Port, émerveillé par les })eautés et les avantages de la position qui se présentait à lui, Laudouinière fit élever, à deux liëucs à peu près de la mer, entre la rivière de Sâînt-Marys, alors rivière de Mai, et celle de Saint- Jean, mais plus rapprochée de la première, une forteresse triangulaire qu'il nomma la Caroline, toujoui*s en l'honneur du roi Charles IX. Dès qu'elle fut achevée, Laudouinière envoya en France un de ses navires, pour y demander des secoure. Il fit dans lo même temps construire deux grands bateaux, qu'il destinait à allel" chercher des vivres dans les rivières voisines. Enfin il chargea son lieutenant, nommé d'Ottigny, de remonter le plus avant qu'il poun'aît la rivière de Saint-Marys, et de s'assurer de la vérité de ce que les naturels lui avaient dît au sujet de certaines mines d'or que devaient renfermer leurs montagnes. D'Ottigny s'acquitta avec exactitude de sa commission ; mais, à mesure qu'il avançait, les mines reculaient, et toujours les indigènes lui indiquaient un pays plus éloigné dans les terres comme les renfermant. On s'aperçut alore que les Indiens n'avaient pas d'autre but en flattant les étrangei*s de ce trompeur espoir, que de les attirer à eux et de leur faire livrer peu à peu toutes leurs marchandises. Là grande, là féconde, là véritable minfe, le défrichemeilt et la culture des terres, continuait à être mise en oubli à la Caroline, comme elle l'avait été à Charles-Fort. Laudouinière fut obligé de prendre parti dans les guerres des populations indigènes entre elles. Dans une de ces guerres, l'enseigne d' Arlac ou d'Erlach, avec cinq Français, fit gagner une victoire importante à un chef ou paraousti du pays, nommé Outina, qui faisait sa demeure ordinaire à quatre-vingts
lieues du fort de la Cai*oline. Quand il revint^ Laudouinière venait de découvrir un complot que tramaient les siens, sous le prétexte apparent qu'il ne secondait pas assez l'exercice du culte parmi les huguenots, mais plus réellement parce qu'on commençait à manquer de vivres, et qu'on ne trouvait pas les mines d'or tant rêvées. Un Périgourdin, nommé La Roquette, débaucha quelques soldats, en leur disant que, par sa magie, il avait découvert une mine d'or ou d'argent, et qu'il se chargeait de les y conduire malgré Laudouinière. Celui-ci était un homme à la fois éclairé, ferme et prudent. 11 leur fit des représentations fort sages, . mais il ne put les détourner de leur ridicule dessein qu'en s'aimant d'énergie. Alors, ils résolurent de l'empoisonner par l'intermédiaire d'un scélérat, nommé Le Genre, qu'il avait mis fort avant dans sa confiance, ne connaissant pas sa perversité. Toutefois n'ayant pu y réussir, ils voulurent le faire sauter à l'aide d'un baril de poudre. Ce projet échoua encore. Laudouinière profita d'un navire marchand récemment arrivé à la Caroline, sous la conduite d'un capitaine nommé Bourdet, pour renvoyer en France les plus mutins. Les sourdes menées continuant contre lui, il choisit tous ceux dont il croyait encore avoir le plus à se défier, et les envoya, sous le commandement d'un gentilhomme nommé de La Rochefemère, avec des instructions pour achever la découverte de la contrée dont d'Erlach avait secouru naguère le paraousti. Quant à d'Ottigny et à d'Erlach, il les garda auprès de lui, connaissant leur honneur et leur fidélité. Laudouinière n'avait pas pourtant encore suffisamment épuré ses rangs ; peu de joui's après le départ de La Rocheferrière, les deux bateaux que l'on avait construits pour aller chercher des vivres en remontant les rivières, furent enlevés par des matelots et des charpentiers qui disparurent avec eux. Le capitaine en faisait construire de nouveaux, et ils n'étaientpas encore achevés, quand une révolte ouverte se déclara. Les insurgés forcèrent Laudouinière qui se trouvait au lit et malade, à leur signer une commission, pour aller en com-se contre les Espagnols établis aux Antilles et croiser dans le golfe du Mexique,
malgré la défense formelle du roi à cet égard. Laudouinîère, momentanément saisi par ses soldats, transporté dans un de ses navires et gardé à vue, ne céda que le poignard sur la gorge et faisant encore avec noblesse, dans une telle situation, toutes ses observations et réserves. Les révoltés armèrent les deux nouveaux bateaux, et mirent à la voile au mois de décembre 1564>, sous la conduite d'un pilote, nommé Trenchant, qu'ils emmenaient de force avec quelques matelots, dans le dessein d'aller droit à Saint- Domingue, appelée Hispaniola, pour y surprendre et piller une ville réputée des plus riches de cette île, au moment où tous les habitants seraient aux offices de la nuit de Noël. Les pirates n'étaient pas encore sortis de la rivière Saint-Marys, que la division se mit parmi eux. Les deux bateaux se séparèrent et allèrent chercher aventure chacun de son côté. L'aventure de l'un fut, selon toute probabilité, de faire naufrage, car on ne sut jamais ce qu'il était devenu ; quant à l'autre, il eut d'abord plus de bonheur qu'il ne méritait : il s'empara de plusieurs navires espagnols richement chargés, sur l'un desquels se trouva, de hasard, lo gouverneur de la Jamaïque avec ses deux fils. Les pirates comptaient bien tirer bonne rançon de ces trois personnages; mais, au moyen d'un piège grossier que leur tendit le gouverneur et que leur cupidité les empêcha de reconnaître à temps, ils se virent subitement investis par trois bâtiments bien armés. Les Français qui étaient sur le navire du gouverneur furent pris ; ceux, au nombre de vingfr-cinq, qui se trouvaient dans un brigantin naguère enlevé aux Espagnols, eurent le temps de couper leur câble, de prendre le large et de se sauver: mais ce fut pour tomber bientôt entre les mains de celui contre lequel ils s'étaient insurgés. En effet, grand fiit leur étonnement quand, par les soins de leur pilote Trenchant, ils se retrouvèrent en vue des côtes qu'ils avaient désertées. Ils manquaient complètement de vivres, et ne savaient où en aller chercher; ce fut une absolue nécessité pour eux de se laisser conduire. Leur brigantin ayant mouillé à reml>ouchure de la rivière Saint-Mai-ys , Laudouinîère, qui
avait été tiré de prisoi) et ramené à son fort par d'Otti^y, eut avis de leur retour, et enyoy^ ordre aji pilote Trenchant de s'approcher du fort. Les séditieux voulurent s'y opposer; mais un détachement de trente soldats étant venu saisir les quatre plus mutins, les autres se laissèrent prendre, et on leur mit les fer^ aux pieds. Les quatre principaux meneurs seulement furent, après jugement, passés par les armes.
Si la révolte n'eût pas ainsi dépeuplé la colonie dès le principe, on aurait pu pouiliint en faire quelque chose; car, malgré ces malheureux événements, on était en pleine voie de découvertes et de relations nouvelles. La Rochefemère avait pénétré jusque chez les peuplades voisines des monts Âpalaches, avait fait alliance avec plusieurs paraoustis, et, en témoignage de Theureux succès de ses lointaines entreprises, rapportait à Laudouinière des présjents offeils j ar les pouveaux alliés des Français. D'autres expéditions dans l'intérieur fui ent encore faites sous la conduite du lieutenant d'Ottigny qui, avec trente de ses soldats, fît . remporter une nouvelle et plus grande victoire au pai*aousti Outina. Douze Français furent laissés auprès d'Outina pour l'aider à maintenir et à poursuivre ses succès.
Mais à son retour de cette expédition, d'Ottignî trouva la colonie , malgré toutes les précaution^ que Laudouinière avait prises depuis quelque temps, dans un état fort alarmant par le vide extrême qui se faisait dans les magasins, et par la dillîculté croissante de renouveler les japprovisionnements. Laudouinière avait compté recevoir des secours de France qui n'arrivaient point; de ce côté, on n'avait pas plutôt formé une entreprise de colonisation, que les guerres civiles la faisaient perdre de vue avec ceux qu'on y avait engagés et qui alors avaient le sort de véritables déportés. Les indigènes commençaient à ne plus attacher tant de prix aux curiosités d'Europe, et vendaient fort cher tout ce qu'on était obligé d'acheter d'eux. La famine devint a£Preuse au fort de la Caroline : le gland y fut une nourriture recherchée ; elle manqua môme à son tour. On fouilla dans la teire pour en
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extraire des racines qui sutrisaient à peine pour aider à traîner une vie languissante. Il semblait que tout conspirât à la fois contre les infortunés colons français : le poisson disparut de la rivière
en même temps que le ^ier des marais et des forêts. Plus la famine augmentait, plus les naturels éleyaient le prix de leurs marchandises; la misère des étrangers commença à leur donner de Taudace et de l'insolence. On alla les chercher dans les profondeurs de leurs forêts, on se mit à leur discrétion, et on en essuya souvent des refus et des insultes. Le parapusti d'un viUage, nommé Ëdelauo^ fit assassiner un Français pour le dépouiller d'un peu d'or qu'il avait sur lui. Laudouinière essaya de punir cet attentat à la foi jurée, en envoyant brûler le village du paraousti coupable; mais on ne trouva que des cabanes abandonpées, et le châtiment projeté ne fut d'aucun efiPet. D^ns leur état désespéré, les colops proposèrent au capitaine d'aller se saisir d'un autre chef allié pour le contraindre à fournir des vivres. Laudouinière, qui prévoyî^it les conséquences de cet acte de violence^ chercha à en détourner son monde j mais ses remontrances furent inutiles devant la faim et les plaintes déchirantes de ses soldats les plus dévoués, qui étalaient sous ses yeux leui*s membres pifoyableraent décharnés. Voyant qu'une plus longue résistance n'aurait d'autre résultat que de compromettre son autorité^ il céda ; et, avec une amertume qu'il ne prenait pas la peine de dissimuler, il se laissa conduire, plutôt qu'il ne la dirigea, à une expédition contre le chef indien que l'on avait en vue. Celui-ci fut aisément enlevé, mais on n'y gagna rien : au contraire, toute la peuplade prit les ai'mes, et l'on eut sur les bras upe guerre que l'on n'était nullement en mesure de soutenir. Il fallut négocier et rendre la liberté au paraousti. Malgré cette concession faite aux Indiens, Laudouinière fut attaqué par eux dans sa retraite; on lui tua deux hommes et on lui en blessa plus de vingt. Le combat avait duré deux jours presque entiers, et les naturels y avaient fait preuve de beaucoup de résolution et d'une certaine conduite dont on ne les avait pas encore ciiis capables. A chaque fois que les soldats
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français s'étaient mis en devoir de tirer, les Indiens s'étaient couchés sur le ventre avec une pi'estesse sans pareille, et cett^î manœuvre réitérée avait empêché qu'on en tuât pour ainsi dire aucun . Laudouinière dut à son propre sang-froid et à son courage ainsi qu'à ceux de d'Ottigny et de d'Erlach d'échapper, dans ces circonstances, au plus imminent péril. Peu de temps après, quelques vivres lui furent apportés par un des deux pilotes Le Vasseur, qui avait remonté un des cours d'eau voisins. Le malheureux capitaine , n'osant plus rien espérer de la France , et ne voyant d'autre perspective pour lui et pour les siens, si l'on restait à la colonie, qu'une mort prochaine et assurée, résolut de profiter de ce secours pour ramener son monde en Europe.
Déjà il faisait ses dispositions de départ, quand, le 3 août 1565, quatre voiles parurent à la vue du fort. La joie fut immense d'abord ; mais elle ne tarda pas à baisser sensiblement, quand, au lieu de navires français dont on s'était flatté, on n'eut devant les yeux que des navires anglais qui venaient dans le but de faire de l'eau. Toutefois, on eut fort à se louer de leur commandant, nommé Jean Hawkins, qui, bien loin d'abuser du triste état dans lequel il trouva les Français, fit au contraire tout ce qu'il put pour les soulager, surtout quand il eut appris qu'ils appartenaient au culte protestant. En retour de la permission qu'il s'empressa de lui accorder de faire de l'eau , Laudouinière en reçut du pain et du vin, dont aucun des gens du fort n'avaient goûté depuis sept mois. Enfin, Laudouinière, sur l'oflre qui lui en fut faite par le commandant anglais, acheta de lui un navire pour retourner avec plus de sûreté en France.
Au moment où l'on se disposait encore à lever les ancres, on découvrit de nouveau plusieurs voiles. C'étaient bien, cette fois, des navires français; mais quelque chose d'inusité, d'étrange dans la manière dont ils abordèrent, donna tout de suite à soupçonner en eux comme des intentions hostiles contre Laudouinière. En effet, Jean Ribaut, qui les commandait, et que tous les Indiens reconnaissaient à sa longue barbe, ne fut pas plutôt
descendu à terre, qu'il exposa au capitaine plusieui*s chefs d'accusation contre sa personne, entre lesquels se trouvait le soupçon d'infidélité, l'imputation de gouverner, au fort de la Caioline, tyranniquement , et comme s'il ne dépendait en rien du gouvernement du roi. Les hommes insubordonnés que Laudouinière , avec plus de prudence pour la colonie que pour lui-même, avait renvoyés en France, s'étaient, à ce qu'il parait, vus favorablement accueillis dans leurs plaintes. Ils avaient fait croire que Laudouinière tranchait du despote et du roi, et ne souffrirait pas aisément qu'un autre que lui entrât au fort de la Caroline pour y commander. On n'avait pas équipé deux navires pour prévenir les révoltes de la colonie , en lui donnant des secours à temps ; mais on en avait armé sept pour les envoyer contre un homme de cœur qui songeait si peu à se faire une souveraineté en Amérique, que les forces dirigées contre lui le trouvèrent prêt à faire voile pour l'Europe. Le caractère digne et noble de Laudouinière en imposa à Ribaut, qui se vit obligé de reconnaître que toutes les accusations diiîgées contre ce noble et digne capitaine étaient autant de calomnies. Laudouinière, malgré les instances de Ribaut , n'en décida pas moins qu'il retournerait en France , où il sentait le besoin d'aller chercher une justification éclatante. Ce retour n'eut pas lieu comme il l'espérait. Les navires irançais étaient arrivés le 28 août 1565, et le 4 septembre une escadre espagnole, de six vaisseaux de guerre, commandée par don Pedro Menendez , vint mouiller dans la même rade qu'eux , avec l'intention de chasser les protestants français des positions qu'ils pouvaient occuper dans tout ce qu'on enveloppait alors sous la dénomination des Florides. Ce qu'il y avait de plus extraordinaire dans cette expédition , et qui ne dépeint que trop les incohérences de toutes sortes, les désordres d'idées et d'actes d'une époque où la France, s' abdiquant elle-même, se trouvait, par les excès du catholicisme, sous l'influence espagnole, et , par Catherine de Médicis , sous l'influence italienne , toutes deux si perfides, c'est que Menendez déclara non seulement
qu'il venait par Tordre de Philippe II, son maître , mais avec l'assentiment du roi de France Charles IX , combattre des Français hérétiques , et les empêcher d'établir leur culte en Amérique. En un mot, Menendez était le chef d'une croisade contre les huguenots de France colonisant dans le Nouveau -Monde. Quoiqu'il n'y eût que quatre des navires français dans la rade, Menendez usa d'abord d'hypocrisie, fît dire que l'on n'avait point à s'inquiéter de son airivée et que son intention n'était pas de s'arrêter en cet endroit; il demanda avec une sorte d'intérêt amical des nouvelles de Jean Ribaut , dont il connaissait parfaitement le nom , ainsi que ceux de tous ses officiers. Mais il n'eut pas plutôt sondé les forces des navires français, dont plus de la moitié des équipages était à terre, qu'il se démasqua et cria à ses gens d'aborder. Heureusement , les câbles de ses vaisseaux s'étant embar^ rassés dans les ancres, les Français eurent le temps de prendre le large ; Menendez les poursuivit en leur tirant quelques volées de canon qui ne les atteignirent pas. Alors, désespérant de les pouvoir joindre, il se rapprocha de la rivière Saint-Marys à dessein d'y entrer. Cinq bâtiments qu'il aperçut à l'ancre et deux bataillons qui, rangés en bon ordre sur la pointe naturelle de cette rivière, firent feu sur ses vaisseaux, changèrent bientôt sa résolution. Menendez se retira du côté de la rivière de Saint-Jean. Les quatre navires français qu'il avait précédemment poursuivis sans succès et qui ne l'avaient pomt perdu de vue, dès qu'ils eurent remarqué sa retraite, revirèrent de bord et retournèrent à leur premier mouillage, les vents s'opposant à ce qu'ils s'approchassent davantage de la rivière Saint-Marys. Le capitaine Cosset ou Couset, qui les commandait, écrivit à Ribaut pour achever de l'instruire des événements. Un conseil fut immédiatement assemblé à la Caroline, et toutes les voix, moins une, furent d'avis qu'on travaillât sans relâche à se fortifier, pendant qu'on enverrait par terre un gros détachement dans la rivière Saint-Jean pour tomber sur les Espagnols avant qu'ils eussent eu le loisir de se retrancher. Mais la voix qui manquait était celle de Ribaut; le nouveau chef de la colonie.
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malgré les remontrances et les prières de Laudouinière et contre Tavis de tout le conseil , qu'il n'avait assemblé que pour la forme, décida qu'il irait avec ses quatre plus grands bâtiments fondre sur trois de ceux d'Espagne que Cosset lui avait mandé être restés au large. En vain on lui fit observer que cette côte était sujette à des ouragans qui duraient quelquefois plusieurs jours, et que si, par malheur, il en survenait un tandis que presque toutes les forces de la colonie seraient en mer, rien n'empêcherait les Espagnols, qui étaient dans la rivière de Saint-Jean, de venir s'emparer de la Caroline. Ribaut persista; il obligea môme Laudouinière, qui était alors malade et à qui il laissa le commandement du fort, à lui donner avec toute sa garnison presque tous ses vivres, et partit. La colonie conserva pour toute défense un chef brave, mais alité , un ingénieur nommé Du Lys, deux gentilshommes du nom de La Vigne et Saint -Cler, et de cinquante à quatre-vingts personnes, dont vingt seulement étaient assez vaUdes pour tirei* un coup de mousquet. L'imprudence de Ribaut fut pourtant sur le point d'être justifiée par le succès. Menendez ayant eu avis que les Français s'approchaient pour combattre son escadre, quitta les bords de la rivière Saint-Jean, où il venait de jeter quelques rapides fondements de colonisation espagnole, donna ordre à deux de ses vaisseaux d'appareiller à minuit pour Saint-Domingue, s'embarqua lui-même dans un grand bateau, mit cent cinquante soldats sur un navire de cent tonneaux ; puis, avec ces deux bâtiments, alla mouiller sur la barre du fleuve, à deux brasses d'eau. Il n'y avait pas longtemps qu'il y était quand les navires français parurent, et quand l'un d'eux s'avança vere la barre avec trois chaloupes. Menendez se crut perdu; son bonheur le sauva. Il fallut que les Français attendissent deux heures entières le retour de la marée pour entrer sur la barre ; et en ce moment la mer, qui tout à l'heure était fort belle, s'agita d'un vent du nord si violent, que Ribaut fut contraint de s'éloigner de la côte, et d'abandonner le succès qu'il était près d'obtenir. Menendez, tirant aussitôt parti de cet orage, montra aux siens le ciel qui combattait pour eux et contre les hu-
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gu^nots ; puis il donna le signal pour qu'on descendit à teiTe, et pour qu'à travers bois et marais cinq cents soldats d'élite allassent attaquer les Français dans leur colonie dégarnie, avant que l'escadre de Ribaut eût pu rentrer au port- Menendez domina les menaces et les séditions de ses gens qui s'opposaient à son hardi pi'ojet ; et lui-même, par une pluie al)ondante, ayant souvent dans les marais de Teau jusqu'à la ceinture, et se faisant jour, la hache à la main, dans les forêts, il les conduisit jusqu'au fort de la Caroline. Un Français, indigne de ce nom, qui naguère s'était révolté contre Laudouiniere, avait dirigé la marche des Espagnols. C'était de grand matin ; de sinistres nuages, impétueusement chassés par l'ouragan qui durait encore, passaient sur le fort de la Caroline, que trois larges brèches, œuvres non réparées soit des dernières attaques des indigènes, soit des Français eux-mêmes quand ils avaient été sur le point d'abandonner le pays, faisaient déjà ressembler à une ruine sur laquelle planait quelque chose de fatal. Un capitaine malade et entouré de moribonds s'y tenait étendu dans les plus sombres pensées. Il n'imaginait pas toutefois que le danger fût si près de lui , et tous ses soins , toute son activité n'avaient pu, en si peu dç temps et avec si peu de monde, réparer le fort la Caroline et le mettre hors d'insulte. Menendez, monté sur une colline, examinait alors d'un œil de complaisance l'état misérable de la colonie française. Un de ses officiers, qu'il avait envoyé pour reconnaître le fort de plus près, rencontra un des malheureux soldats de Laudouiniere; et, comme il en recevait d'une voix languissante le qui vive? il lui répondit d'une voix assurée : France ! Le soldat s'étant alors approché avec confiance, l'officier de Menendez le fit mettre à mort. Les Espagnols s'avancèrent ensuite vers le fort, et, ayant encore rencontré deux Français, en firent comme du premier. Dans ce moment, un des hommes à demi-valides étant par hasard monté sur le rempart, aperçut l'ennemi et cria : « Aux armes !» A ce cri , Laudouiniere, dans un transport fébrile , saute de son lit , appelle les plus bravos, et les conduit hii-môme à la défense des trois brèches. Il
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va de Tune à Fautre, et, l'épée à la main, se jette au milieu des Espagnols qui déjà s'étaient précipités par toutes les ouvertures. Son héroïque courage ne put les contenir tous, et d'affreux cris, d'hoiTÎbles ràlements viennent déchirer son cœur : c'étaient des femmes, des enfants, des moribonds que les fanatiques Espagnols égorgeaient. Laudouinière quitte les brèches où le torrent continue à rouler, pour voler au secours de ces infortunés qu'on foule aux pieds, qu'on écrase sans pitié contre les murailles. Meaendez, à sa vaillance, à Tardeur avec laquelle il se multiplie, reconnaît en lui le chef des Français, et le désigne aux efforts de sa troupe. C'est alors surtout que la conduite du brave Laudouinière fut magnanime au-dessus de toute expression. Pressé par le nombre, atteint de plusieui'S coups de piques, n'ayant plus que le peintre et dessinateur Le Moyne de Morgues, et un nomme Challeux, tous deux auteurs de relations de ce désastre, qui le secondassent , il protégea la retraite du peu de ses compatriotes qui avaient échappé au massacre, avec un dévouement, un sangfroid, un héroïsme admiré même des Espagnols. Il ne s'enfonça dans le bois que quand il y eut fait entrer le reste de son monde. Alors encore il s'occupa de sauver les débris dispereés de la colonie. Demi-nu, exténué de faim, perdant son sang, il alla recueillir, à travers les forêts et les marais, le plus possible de ses gens, et, après avoir passé trois rivières à la nage , les amena par des sentiers inconnus à l'ennemi , au bord de celle de Saint-Marys, vers l'embouchure de laquelle il espérait trouver plusieurs navires français que Jean Ribaut y avait laissés, et qui, bien que mouillés à peu de distance du fort , ne s'étaient montrés d'aucun secours. Jacques Ribaut, tils ou neveu de Jean, qui les commandait, ne mit aucun empressement à le recueillir avec ses compagnons d'infortune. L'ayant enfin reçu à son bord, il ne voulut point aller, comme il l'en priait, à la recherche de Jean Ribaut, dont on ignorait le sort, et dit qu'il entendait retourner tout de suite en France. Indigné d'une telle conduite, Laudouinière passa sur un autre navire. On y manquait d'un pilote , et Jac(jues Ribaut refusa d'en
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donner. Il était devenu indispensable de brûler deux bâtiments qui n'avaient plus d'honunes pour les manœuvrer, et qui , pouvant tomber au pouvoir de Tennemi , devenaient menaçants pour les Français; Laudouinière les anéantit malgré Jacques Ribaut; puis, faisant tout à la fois, quoique malade, Toffice de capitaine et de pilote , il partit avec son seul navire et ceux de ses compagnons qu'il avait sauvés, et, après bien des traverses encore, arriva à Bristol, en Angleterre. Il y resta jusqu'à sa guérisou, puis repassa en France, où, bien que, nonobstant l'opinion contraire de l'historien de Thou , il n'appartînt pas très présumablement au parti huguenot, la cour de Charles IX, vendue aux Espagnols, lui fit l'accueil qu'on devait attendre d'elle. Il est probable que Laudouinière survécut peu à la disgrâce qui le frappa au sein d'une cour dont il était naguère un des familiei's.
On ne sait ce que devint le neveu de Jean Ribaut. On C/Onnait mieux, malheureusement, le sort de l'oncle d'un si funeste personnage. La tourmente cpii l'avait contraint de s'éloigner de la rivière de Saint-Jean, au moment où il croyait tenir les Espagnols, l'avait ensuite jeté à plus de cinquante lieues de là, du côté du canal de Baba ma, et il avait enfin vu ses vaisseaux brisés sur les rochei*s. Hors un seul, tous ses hommes étaient pourtant parvenus à se sauver en gagnant la côte à la nage; mais, ne sachant que devenir sur ces rivages qu'ils ne connaissaient point, sans armes d'ailleurs et sans munitions, Jean Ribaut et les siens entreprirent, pour leur plus horrible perte , de rejoindre à travers les terres le fort de la Caroline dont ils ne soupçonnaient pas le triste sort, que Laudouinière leur avait pourtant si bien prédit. Après des peines, des fatigues, des souffrances inouïes, les infortunés parvinrent à l'embouchure de la rivière de Saint-Marys. Là, ayant aperçu une chaloupe al)andonnée , Ribaut y fit embarquer le pilote Michel Vasseur pour qu'il allât observer en quelle situation était la Caroline. Déjà elle ne portait plus ce nom; Menendez lui avait donné celui de San-Matheo. Vasseur ne tarda pas à rapporter qu'il avait vu flotter sur le rempart les enseignes espagnoles. Cette nouvelle est
LES iNAVlGATEURS FRANÇAIS. 499
pour Ribaut un sinistre éclair qui achève de lui dévoiler toute sou imprudence et redouble l'horreur de sa position. Son désespoir est inexprimable^ comme celui de tout son monde ; l'hésitation est générale, et, en un instant, cent résolutions sont airétées^ rejetées, puis reprises. Enfin, le malheureux commandant adopte le paiti d'envoyer un capitaine de navire, nommé Nicolas Verdier, et un sergent nommé La CaiUe, pour savoir quel traitement on pouvait espérer des Espagnols. Menendez éprouve d'abord comme un transport de tigre, heureux de trouver^ pour son repas de sang, de nouvelles proies sur lesquelles il n'avait point osé compter; mais tout aussitôt, de peur qu'elles ne lui échappent, le monstre, renfonçant ses griffes, se fait chat et caresse les envoyés de Ribaut. Il fait dire que, de même qu'il a fourni après la prise du foit (ce qui était faux) un bon navire bien équipé à Laudouinière et à ses gens pour retourner en France porter les preuves de la générosité espagnole, il en procurera un au commandant Ribaut et à son monde; que l'on n'a qu'à venir à lui avec confiance, et qu'il agira, à peu de chose près, comme un bon père fait avec ses enfants. Les deux envoyés rapportèrent aux Français^ avec des paroles si rassurantes^ un d&ces serments castillans que l'inquisition recommandait aux abominables fournisseurs de ses hautes-œuvres. Les Français^ au nombre de huit cents, se confièrent à la parole de Menendez. A mesure qu'ils se livraient , le monstre , se signant le front, insultant, dans son fanatisme aveugle, à la croix du Christ I leur faisait enfoncer un poignard dans le cœur; le brave d'Ottigni, pendant que l'on plongeait ce poignard fumant dans son sein, prenait encore le ciel à témoin de la scélératesse espagnole. Quant à Ribaut, Menendez poussa la barbarie jusqu'à le faire écorcher vif, et à envoyer sa peau et sa barbe à Séville^ conune des trophées de sa victoire; la tête du conunandant français fut coupée en quatre, et exposée sur autant de piquets. Enfin les Espagnols furent rassembler tous les cadavres de leurs victimes , y compris ceux des malheureux qu'ils avalent précédemment assassinés dans le fort ,
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OU atteints dans les bois, traitèrent ces misérables i*estes avec une indignité sans pareille ; et, avant de les livrer aux flammes , les pendirent à des arbres, avec cette inscription qui porte le cachet du caractère espagnol tel que l'avait fait Philippe II , et tel qu'il s'est encore trop longtemps maintenu après ce fanatique monarque : << Ceux -ci n'ont pas été irailés de la sorte comme Français, mais comme hérétiques et ennetnis de Dieu. »
Les nouvelles de ce massacre ayant été apportées en France , la nation éprouva des transports d'indignation; des suppliques furent adressées à Charles IX au nom des veuves, des enfants, des parents et des amis qui avaient si misérablement péri ; mais le monarque s'y montra sourd, et parut au contraire approuver la conduite des meurtriers. D'autre part, Coligny ne pouvait plus rien pour ses coreligionnaires.
Ce fut un gentilhomme de Guienne, nommé Dominique de Gourgues, né à Mont- de -Marsan, qui se chargea d'aller laver dans le sang espagnol l'injure faite à la France. De Gourgues n'était point protestant, ce qui relevait encore le désintéressement et le patriotisme de son dessein. Il avait tour à tour servi avec distinction sur terre et sur mer; il s'était signalé en Ecosse et en Italie particulièrement, et, depuis trente ans, avait eu de l'emploi dans toutes les guerres. Avec trente hommes seulement, il avait soutenu, dans une place voisine de Sienne, les efforts de l'armée espagnole; mais, à la fin, il lui avait fallu succomber sous le nombre , et ses vainqueurs l'ayant fait leur prisonnier, pour le punir de sa courageuse défense , l'avaient envoyé ramer sur leui*s galères avec les forçats. La galère sur laquelle il se trouvait étant tombée ensuite au pouvoir des Turcs, de Gourgues avait été conduit à Constantinople ; mais , condamné par les musulmans au métier que lui avaient déjà fait exercer les Espagnols, il avait enfin eu le bonheur d'être repris par une galère de Malte, commandée par l'intrépide Romegas '. C'est alors sans doute qu'il
< Vuir la vie de ce chevalier de Malte français dans nos Marins Ulusires,
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entra lui-même dans Tordre de Saînt-Jean-de-Jérusalem. A peine rendu à sa patrie, il avait armé un navire, était allé à la côte d'Afrique, au Brésil et jusque dans la mer du Sud. A son retour de cette longue expédition , le capitaine de Gourgues qui , chemin faisant, avait appris le cruel sort de ses compatriotes à la Floride, ne parut plus songer qu'à les venger. 11 vendit tous ses biens, fit en outre un emprunt à ses amis, et avec cela, dit une relation manuscrite qui parait écrite sous son inspiration ^i «l\ arma et équipa deux navires en forme de ramberge, et une patache en forme de galère du Levant, qui, à défaut de vent, pussent voguer à rames, et fussent propres à entrer dans les rivières. » Cachant encore son dessein, il prit commission de Montluc, gouverneur de Guienne, non pour la Floride, mais pour aller guerroyer à la côte de Bénin contre les nègres alliés des Portugais. Le 2 août 1567, il partit de Bordeaux avec cent arquebusiei-s , dont plusieurs étaient bons gentilshommes , et quatre-vingts mariniers pouvant faire -au besoin l'office de soldats. Le capitaine Casenove, son lieutenant, commandait une de ses ramberges, et François, de Bordeaux, conduisait sa patache. Chemin faisant il reconnut quelques points de la côte d'Afrique , pour le cas où la France y voudrait faire de nouveaux établissements. Parvenu au Cap-Vert, il tourna tout à coup vers l'Amérique. Quand il fut arrivé à Cuba , il laissa éclater ses sentiments avec d'autant plus d'énergie et d'éloquence, qu'il les avait plus longtemps contenus. C'est alors qu'il retraça à ses gens, en paroles pleines à la fois d'amertume, d'indignation et de larmes, le supplice de leurs compatriotes au fort la Caroline; qu'il leur dit que c'était pour venger ces infortunés , insultés jusque dans leurs restes, qu'il avait vendu son bien, vidé la bourse de ses amis, armé des vaisseaux, et convoqué les braves en qui le cœur restait toujours français. « Amis, s'écria-t-il en terminant, j'ai compté sur vous; me suis -je trompé? » Un non, répété avec exaltation
1 Cette relation, écrite par Robert Lèpre vost, est en triple manuscrit à la Biblioth. du roi.
par tous les assistants, répondit au brave capitaine, qui fit aussitôt Yoile pour la Floride. De Gourgues» pénétrant dans les rivières au moyen de ses navires à rames ^ lia quelques rapports avec les Indiens qu'il trouva horriblement las déjà de la tyi'annie castillanne, et ce fut par eux qu'il obtint des renseignements sur Fétat de l'ancien fort de la Caroline. Il apprit que les Espagnols, qui s'y trouvaient au nombre de quatre cents, l'avaient relevé avec beaucoup de soin et protégé pai* des fortins sur les deux bords de la rivière. De Gourgues jugea cpi'il n'avait d'autre moyen de succès que dans la surprise et la diligence. Il était descendu à terre; il s'avança en secret par les marais et les bois, avec ses gens et des indigènes, jusqu'à peu de distance d'un des deux ouvrages qui couvraient le fort principal. Soudain et sans perdre son temps en harangues, il fait sonner la charge, et marche droit à l'ennemi qui ne sait ce que cela signifie. Un petit bois cachait encore les Français; ils l'ont bientôt laissé derrière eux, et, de cet instant seulement, les. Espagnols se mettent en devoir de se défendre : ils tirent sur les troupes de de Gourgues avec deux couleuvrines ; mais un Indien, nommé Olotoraca, neveu du chef Satirona, s'en empare en sautant dessus. Les Espagnols, au nombre de soixante, qui s'échappaient du fortin, r^etés, par une habile manœuvre, entre de Gourgues et son Ueutenant de Casenove, furent tous tués ou pris.
De Gourgues, ayant ensuite fait taire avec son artillerie le second fortin placé sur l'autre bord, passe le fleuve sur une barque, avec quatre-vingts de ses soldats, tandis que les Indiens se précipitent à sa suite à la nage, en poussant des cris terribles. Les Espagnols, épouvantés, abandonnent le second poste, et veulent s'échapper dans les bois; mais de Gourgues leur a dressé une embuscade, et là encore, il tue ceux qu'il ne fait pas prisonniers. Il s'agissait à présent d'enlever le fort principal, défendu par une garnison de plus de deux cents hommes. De Gourgues se prépara pendant deux jours à en faire l'escalade, et, le troisième, il marcha contre le fort. Les assiégés firent, au nombre de quatre-
viiitgs, une sortie qui hâta leur perte. Pris bientôt entre deux feux, ils furent tués jusqu'au dernier. La garnison n'attendit pas alors Tescalade des Français, déserta complètement le fort, cherchant un refuge à travers bois et marais. De Gourgues l'avait prévu. Tous les Espagnols se virent en un instant massacrés ou saisis, d'un côté par les Indiens embusqués, de Tautre par les Français. De Gourgues rassembla ses prisonniers au lieu même où ils avaient, deux ans auparavant, assassiné les Français; il leur rappela leur perfidie, leur manque de foi, leur cruauté, leur infamie enfin , puis il les fit tous pendre à ces arbres de sombre mémoire, dont les rameaux avaient naguère plié sous les restes mutilés des malheureux compagnons de Ribaut ; et, à la place de l'ancienne inscription de Menendez, il attacha celle-ci, au-dessus des nouveaux suppliciés : « Je ne fais ceci comme à Espagnols, mais comme à marans, comme à traîtres, voleurs et meurtriers, »
De Gourgues, abandonné à ses seules ressources par le gouvernement qui pesait alors sur son pays, ne pouvait entreprendre de relever l'établissement de la Floride ; il dut se borner à faire raser les trois forts qu'il venait de conquérir, pour enlever aux Espagnols la facilité de venir s'y réinstaller, et à en charger Tartillerie sur ses vaisseaux. Prenant ensuite congé des Indiens qui l'avaient si bien secondé, et qui tous lui juraient une éternelle amitié, il mit à la voile le 5 mai 1567, et arriva à La Rochelle le 6 juin suivant, non sans avoir perdu sa patache en route, et s'être vu fort maltraité par les vents contraires. Le bruit de son expédition était déjà, on ne sait comment, parvenu en Espagne. A peine était-il parti de La Rochelle, où on l'avait reçu triomphalement, pour retoui-ner à Bordeaux, qu'on vit entrer dans la rade d'où il sortait vingt bâtiments espagnols ayant dessein de l'enlever. Il fut même poursuivi par eux jusqu'à Blaye; mais il sut habilement les éviter, et Philippe II et l'inquisition n'eurent point cette nouvelle proie. Il est vrai que de Gourgues, signalé par la cour d'Espagne à celle de France pour s'être fait le vengeur des Français, n'échappa encore qu'avec beaucoup de peine et en se
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cachant, à Rouen, chez le président de Marigni, à Catherine de Médicis et à la faction des princes lorrains, qui avaient déjà donné ordre de faire son procès.
Elisabeth, reine d'Angleterre, meilleure appréciatrice des mérites de Dominique de Gourgues, lui proposa, peu de temps après, d'entrer à son service à des conditions magnifiques; mais le brave Français lui fit répondre, en la remerciant de ses offres, que l'ingratitude de l'État ne Fempéchait pas d'aimer son pays, et qu'il ne servirait jamais qu'au nom de la France. Relevé de sa disgrâce et fait capitaine de trois cents hommes d'armes, il venait d'accepter avec joie la charge d'amiral de la flotte destinée par Catherine de Médicis à soutenir le prétendant de Portugal, don Antonio, aux îles des Açores, contre l'armée navale d'Espagne, et déjà il était en route pour aller prendre ce commandement, lorsqu'il tomba malade et mourut à Tours ; on l'inhuma dans le chœur de la basilique de saint Martin de cette ville.
Ouvragei^ consaltés : Hiitoire de la Floride, contenant les troiê voyagea faite en icelle, par des capitaines et pilotes français, en 1563, 1&64 et 1665; décrite par le capitaine Laudonière , plus vn quatrième fait par le capitaine Gourgues , mis en lumière par Basanier ; Paris , 1 586, in-8®. — Histoire d'un voyage fait par les Français en la Floride^ en 1605, par Urbain Chauveton, avec la relation de Le Challeui, de Dieppe. — Brevis narratio eorum quœ in Floridà, etc.,auetore Jaeobo Le Bloyne, eui cognomen de Morgues, Laudonierum in hae navigatione secuto, dans la collection des grands et des pelils voyages. — Voyages de Samuel Champlain, — Histoires de la Nouvelle-France, par Lescarbot et Cliailevoix. — Histoire du Nouveau- Monde , par Lact. — Gallorum in Flaridam, AmericŒ provinciam, altéra navigatio, duce Laudonniero, anno v. d. lxiv. — De quarta Gallorum in lloridam navigatione sub Gourguesio, — La Reprise de la Floride, manuscrit de la Bibliothèque du roi. — Histoire générale des voyages, tome XIV.— Ckro-' nique bourdelaite, par Gabriel de Lurbc. — Histoire universelle de Jacques de Thou, traduction française, in -4^, tome V. — Dictionnaire de la Noblesse, de La Chesnaye Desbois , tome VU. — Nobiliaire de M. de Saint-Âlais, tome VU.
PILOTE NORMAND
Quelques hommes entreprenants n'avaient point perdu de vue le Canada ni les îles voisines. Les Malouins s'y rendaient fréquemment pour y faire rechange avec les Indiens de leurs marchandises contre des fourrures. Les héritiers de Jacques Cartier surtout s'étaient préoccupés de ces pays dont la découverte devait faire à jamais la gloire de leur grand-oncle. L'un d'eux, Jacques Noël, petit-neveu du grand navigateur, et né comme lui à Saint-Malo, était allé à plusieurs reprises sur ses traces. Il dit lui-même, dans une lettre *, qu'il avait remonté le Saint- Laurent aussi loin que s'étendent les sauts, dont il place la hauteur par le quarante -quatrième degré. Il parle, dans la même lettre, d'un livre de lui en forme de carte marine, que déjà il avait remis, en 1587, à ses deux fils, Michel et Jean, qui alors étaient au Canada, et qu'il avait chargés de nouvelles
* On la trouve dans la collection d'HakIuyt, A la suite des voyages de Cartier.
explorations. Jacques Noël s'était associé au sieur de La Jaunaye Chaton^ son parent, pour des entreprises commerciales dans l'Amérique Septentrionale, et tous deux s'efforçaient de continuer à leurs dépens l'œuvre de leur oncle. Mais ayant eu à supporter des pertes considérables, entre autres celle de quatre pataches qu'ils avaient envoyées au Canada, ils eurent recours au roi Henri III pour obtenir une commission pareille à celle que François !"" avait octroyée à leur grand-oncle, appuyant leur demande sur les services de celui-ci, et sur ce qu'en ses voyages il avait employé la somme de 1638 livres en sus de celle qu'il avait reçue, somme dont ni lui ni ses héritiers n'avaient été remboursés. Jacques Noël et La Jaunaye Chaton ayant le projet de former un établissement français au Canada, réclamaient en outre à cet effet le privilège, pour douze années, de trafiquer seuls avec les peuples de ces pays, principalement en ce qui concernait les pelleteries, et demandaient que défense fût faite à tous . les sujets du royaume de se mêler de ce trafic et de les troubler dans la jouissance de leur privilège , ainsi que dans l'exploitation de quelques mines qu'ils avaient découvertes. Henri III leur accorda, le 14 janvier 1588, la commission et le privilège qu'ils demandaient ; mais lorsque déjà ils s'étaient mis à l'œuvre et avaient fait de grandes dépenses, ce prince faible et irrésolu, qui touchait à la fin de son règne, révoqua, le 5 mai suivant, toutes ces faveurs, à la sollicitation des marchands de Saint-Malo, mécontents de voir qu'on allait entraver leur liberté commerciale au profit de deux ou trois d'entre eux; ce qui inspire à Marc Lescarbot, premier historien de la Nouvelle- France, les réflexions suivantes : « On dit qu'il ne faut point empêcher la liberté naturellement acquise à toute personne de trafiquer avec les peuples de delà. Mais je demanderai volontiers qui est plus à préférer, ou la rehgion clu-étienne et l'amplification du nom français, ou le profit particulier d'un marchand, qui ne fait rien pour le service de Dieu ni du roi? Et cependant cette belle dame liberté a seule empêché jusques
ici que ces pauvres errants n'aient ëté faits chrétiens et que les Français n'aient paimi eux plante des colonies qui eussent reçu plusieurs des nôtres^ lesquelles depuis ont enseigné nos arts et métiers aux Allemands, Flamands, Anglais et autres nations, et cette même liberté a fait que, par Fenvie des marchands, les castors se sont vendus huit livres et demie, lesquels au temps de ladite commission ne se vendaient (pi'environ cinquante sous. Certes la considération de la foi et religion chrétienne mérite bien que Von octroie quelque chose à ceux qui emploient leurs vies et fortunes pour l'accroissement d'icelle, et en un mot pour le public. » Il faut convenir avec Lescarbot, la question de propagande religieuse mise à part, bien qu'on ne puisse nier qu'elle ne soit aussi un puissant moyen d'action et de conquête, il faut convenir que les privilèges, en concentrant Teffort et en lui donnant un but et une durée, ont été de grands principes de colonisation, dans un temps surtout où l'Etat faisait peu de chose par lui-même en ces sortes d'entreprises, et que, sans eux et sans les compagnies, la plupart des établissements coloniaux d'origine française, anglaise et hollandaise, seraient peut-être encore à créer. Il semble qu'en fait de colonisation, l'intérêt particulier ait dû précéder l'intérêt général, et le privilège et le monopole, la liberté commerciale qui, à son tour, par la concurrence et quand l'œuvre n'a plus qu'à s'élargir, apporte de nouveaux éléments, denouvelles garanties de durée et de succès.
Les guen*es civiles des premières années du règne de Henri IV empêchèrent que l'on ne songeât sérieusement à coloniser à la Nouvelle-France. Cependant, en 1591, un navigateur ii'ançais, nommé de La Court-Précourt-Ravillon, pai'ti sur Ife navire le Bonavmture pour le Canada, reconnut les tles de Saint-Pierre et de Miquelon, et une partie de celles qui composent l'archipel de la Madelaine, dans le golfe de Saint-Laurent.
Dès qu'on eut pu présager la fin prochaine de la guerre civile, des hommes entreprenants et courageux revinrent à ces idées , en même temps que le commerce maritime reprenait quelque
activité. Un gentilhomme de Bretagne^ Trouellus du Mesgouêts, marquis de Gottenmeal et de La Roche, obtint de Henri IV, le 12 janvier 1598, un édit qui le nommait lieutenant général pour le roi aux pays de Canada, Hochelaga, Terres-Neuves, Labrador, rivière de la Grande-Baie, de Norembergue et terres adjacentes desdites provinces et rivières, et l'établissait pour conducteur, chef, gouverneur et capitaine de la nouvelle entreprise, ainsi que de tous les navires, gens de guerre et de mer et autres, qui seraient choisis et ordonnés pour mettre celle-ci à exécution. Le même édit investissait La Roche du droit de partage, distribution et octroi en fiefs, seigneuries, comtés, vicomtes, baronnies, des terres qu'il pourrait conquérir.
Le marquis de La Roche engagea généreusement une partie de sa fortune et sa personne elle-même dans cette affaire. Il arma un vaisseau , dont il remit la conduite à un excellent pilote normand nommé Chédotel\ qui passait alors pour avoir le plus de connaissance des côtes de la Nouvelle-France. Mais Tidée que Ton avait conçue dans ce temps du Canada , par le peu de progrès qu'on y avait fait, était si désavantageuse par toute la France, que le marquis de La Roche, ne trouvant presque personne qui voulût le suivre , se vit réduit à prendre dans les prisons de l'État des hommes condamnés à la mort ou aux galères, pour en faire les compagnons et les soutiens de ses travaux. Ces misérables, au nombre de cinquante à soixante, sortirent avec plaisir de leurs cachots pour courir les aventures de la mer, et chercher dans un nouveau monde un sort qu'ils ne pouvaient croire pire que celui auquel ils échappaient. C'est avec d'aussi tristes éléments de colonisation , contrastant si fort avec les termes pompeux et les vaines libéralités de l'édit royal, que le courageux marquis de La Roche osa donner l'ordre à Chédotel de faire lever l'ancre. Ce pilote ne démentit point sa grande réputation; il vint mouiller heureusement à l'île de Sable, située par les qua-
1 Lcscarbot écrit Chef-d'hostel ; VÉtablistement de la foi à la Nouvelle^ France écrit ChiUolel, mnis Samuel Chaniplain et prcf^que tons les autres auteurs écrivent Chédotel.
rante-quatrc degrés douze minutes nord environ, et distante de Tingt-cinq lieues au sud de la terre du Cap-Breton, elle était inhabitable , sans port , complètement improductive , et renfermait, dans son étendue de dix lieues, un lac qui en avait luimême cinq. Quoiqu'elle ne semblât pas offrir la plus petite chance de colonisation, il parait que bien des années auparavant, sous le règne de François V\ le baron de Léry et de Saint- Just, vicomte de Gueu, ayant eu aussi l'idée de s'établir aux Terres-Neuves, et d'y jeter les fondements d'une habitation-, avait été obligé de s'arrêter dans cette île et d'y déposer ses bestiaux , qui depuis y avaient multiplié ; d'autres disent que ces éléments de vie venaient d'un navire espagnol qui s'était perdu en ce lieu. Le marquis de La Roche débarqua à l'ile de Sable la majeure partie des hommes qu'il avait tirés des prisons de France , leur laissa des vivres et des marchandises , et leur promit de les venir reprendre aussitôt qu'il aurait trouvé aux côtes de l'Acadie un lieu favorable pour s'y établir. Ghédotel ayant ensuite levé l'ancre, alla reconnaître les côtes du continent le plus proche, qui sont celles de l'Acadie , et , après y avoir recueilli toutes les connaissances qui semblaient nécessaires à une nouvelle et plus importante expédition , il appareilla , sur l'ordre du marquis de La Roche, pour retourner en France. On avait l'intention de repasser par l'île de Sable, afin de reprendre les malheureux qu'on y avait déposés; mais les vents contraires et les tempêtes empêchèrent lenavire d'aborder une seconde fois à cette terre ingrate. Le marquis de La Roche se décida, quoiqu'à regret, à continuer sa route pour la France, se proposant de revenir très prochainement. Mais il ne fiit pas plutôt arrivé, que le duc de Mercœur, qui était en pleine révolte contre le roi dans la Bretagne, le fit arrêter et emprisonner. Rendu quelque temps après à la liberté, il trouva encore des obstacles si invincibles à son entreprise, qu'étant contraint de l'abandonner entièrement, il en mourut de chagrin. Cet homme courageux avait néanmoins commis une grande faute en ne commençant pas immédiatement un établis-
semeiit en Acadie, où une pèche sédentaire, qui ne lui aurait pas coûté beaucoup, aurait pu lui éviter la ruine qui le frappa.
Les quarante ou cinquante malheureux qu'il ayait laissés dans l'île de Sable s'y fabriquèrent d'abord des barques avec quelques débris de vaisseaux espagnols ou portugais trouvés sur le rivage. Quand ils eurent mangé les moutons et les bœufs qui avaient multiplié dans nie, le poisson devint leur unique nourriture; lorsque leurs habits furent usés, ils s'en firent de peaux de loups marins. Enfin, au bout de sept ans, le roi ayant ouï parler de leur aventure et la France entière s'en étant émue, la cour du parlement de Rouen obligea, par un arrêt, le pilote Ghédotel à les aller recueillir, à la charge par eux de lui donner la moitié des provisions et marchandises qu'ils auraient pu amasser, comme cuirs de bœufs, peaux de loups marins, de renards noirs, huile, etc. Ghédotel, homme à ce qu'il paraît fort avare et fort dur, malgré son mérite, se rendit en conséquence à l'tle de Sable, où il ne trouva plus que douze des infortunés. Il ne leur dit point en vertu de quels oitlres il venait les chercher, afin de leur faire donner^ pour prix de leur retour, la totalité des cuirs et des peaux de loups marins dont ils avaient fait provision. Ils ne marchandèrent point, comme bien on pense, et satisfirent l'avarice du pilote qui les ramena en France. Henri IV voulut les voir dans l'équipement qu'ils s'étaient fait à l'île de Sable; on les lui présenta avec leurs peaux d'animaux, leurs longs cheveux, leurs longues barbes, et on leur trouva, dans ce bizarre accoutrement^ quelque ressemblance avec les dieux mythologiques des fleuves. Le roi leur fit compter, par Sully, à chacun 50 écus, et les déchargea de toute poursuite de la justice.
Oavrages consultés : La collection d'Hakluyt, déjà citée. — Bistoire de la IVouvelle- Franee, par Marc Lescarbot, et BUloirê delalVouvelh-Franee, par Charleyoix. — f^oyaget de Samuel Champlain ; et les autres ouvrages sur TAmérique et la Nouvelle-France, cités pour les précédentes vies de navigateurs.
PROTET DE LA BARDELIÈRE
ET
LEURS COMPAGNONS DE VOYAGE
Il n'est point que lé9 hommes h^reux dans leurs entreprises^ il n'est pohit môme c(ue les hommes de génie dont il faille conserver le nom et la mémoire. Ceux qui, n'étant doués peut-être que de facultés secondaires^^ mais qui, mus par le désir de bien faire et d'honorer leur pays, osiièrent s'élancer des premiers dans le champ aventureux des navigations , dussent-ils y avoir succombé, dussent-ils y aVoir paru quelquefois au-dessous de la grandeur de lieur projet, ont droit aussi de vivre dans le souvenir de la postérité. C'est pour cela que nous restituerons à deux hommes infortunés dont les noms étaient éclipsés derrière ceux des auteurs des relations de leurs voyages , le rang qui leur appartient dans l'une des plus mémorables navigations des Français, tout en laissant à ces auteurs une place éminente encore au-dessous des chefs de l'expédition dont ils ont écrit l'histoire et à laquelle ils prirent part.
Les Français semblaient avoir oublié le chemin des Indes
orientales et des mers du Sud que les frèi-es Parmentier, et même avant ceux-ci, Paulmier deGonneville, leur avaient déjà dès longtemps montré, quand une compagnie de marchands de Saint- Malo, Laval et Vitré, s'organisa pour le leur r'ouvrir, et leur a|)prendre à disputer aux Portugais le monopole du commerce de l'Orient. Deux navires ftirent armés à cet efiFet dans le port de Saint-Malo, l'un de quatre i^ents tonneaux, nommé le Croissant^ l'autre, de deux cents, nommé h Corbin. Une chose à remarquer, c'est qu'on les avait doublés de plomb pour les préserver de la piqûre des vers*. Le roi ni l'État ne furent pour rien dans cette entreprise. La compagnie elle-même choisit, parmi ses membres, les conducteurs de l'expédition. Elle élut un amiral et un viceamiral. Le premier, qui devait monter le Croissant, se nommait Michel Frotet, sieur de La Bardelière, et devait être un personnage d'expérience et d'autorité, bien qu'on le qualifiât bourgeois de la ville de Saint-Malo ; le second avait nom François Grou, sieur du Clos-Neuf, et était précédemment investi du titre de connétable de Saint-Malo. Sous chacun d'eux, qui faisait à son bord l'office de capitaine, il y avait un lieutenant, un premier et un second pilote, un maître et un contre -maître, un premier et un second facteur, un écrivain, deux dépensiers, deux chirurgiens, un maître canonnier avec cinq ou six artilleurs, deux cuisiniers et deux maîtres valets. Tel était alors, en dehors des simples mariniers, le personnel d'un navire français, d'après les relations du temps. Le capitaine avait le commandement absolu sur tous et en toutes choses ; le lieutenant était pour le suppléer, lui servir de second, et le remplacer entièrement en cas de mort; le premier facteur ou marchand, n'avait pouvoir que sur la marchandise et le commerce, et le second facteur n'était que pour l'aider, et lui succéder, s'il venait à mourir dans le voyage ; Técrivain avait charge seulement de tenir -note des marchandises qui entraient dans le navire ou qui en sortaient; le pilote n'était plus ce qu'on l'avait
> Pyrard fait observer que ce doublage chargeait trop les navires, et que le fer-blanc aurait mieux convenu.
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VU du temps des Jacques Cartier et des Alphonse; descendu à un rang secondaire, il n'avait de commandement qu'en ce qui concernait la navigation; le maître avait autorité sur tout l'équipage, maîtres valets, matelots, charpentiers, forgerons, couseurs de voiles, etc. ; il était chargé du soin du navire et de tous les ustensiles et vivres; toutefois, lui et son contre - maître mettaient la main à l'œuvre comme les simples mariniers. Les deux maîtres valets étaient en général les deux meilleurs d'entre les matelots; ils étaient ordonnés pour prendre garde aux cordages, voiles, manœuvres et autres gréements du navire, et avaient charge de les tailler et couper quand besoin était; ils exerçaient un commandement sur tous les jeunes mariniei*s, à qui seuls ils pouvaient administrer le fouet. Les chirurgiens et apothicaires n'étaient à bord que pour leur emploi, et n'y tenaient pas d'autre rang que les passagers. Il n'y avait pas encore d'aumôniers à bord des navires français, sur lesquels on récitait la messe sans qu'il y eût consécration. Les dépensiers, au nombre de deux sur chaque bâtiment, faisaient de quatre en quatre joui*s la distribution du biscuit, du vin et de l'eau à chacun, en commençant par le capitaine et en finissant par le garçon ou page ; à savoir : pour chacun trois livres de biscuit, un pot de vin d'Espagne et trois pots d'eau seulement. Quant aux autres vivres, les deux cuisiniers les accommodaient pour tout le monde ; puis les dépensiers les distribuaient également dans des plats. Il y avait six pereonnes à chaque plat, les mariniers y apportant en outre leur part de biscuit et de boisson. La table du capitaine était toujours garnie de quelques mets plus recherchés, et tous les gens de qualité, ou à qui on voulait faire honneur, y étaient reçus. Ni le maître ni le pilote ne mangeaient à cette table. On avait som de mettre au même plat des gens de même rang autant que possible. Les gages ne haussaient ni ne diminuaient; le lieutenant chargé de remplacer le capitaine mort dans la route, ne grandissait qu'en honneurs, mais point en fortune ; il en devait être de même du second marchand remplaçant fortuitement le principal
facteur. Les gages se payaient par mois, et Ton faisait une avance de trois mois à chacun au moment du départ. Si un homme mourait, même dès le premier jour de l'embarquement, ses héritiers étaient payés pour tout le temps .qu'aurait duré son voyage. Sur les navires français, la seule différence qu'il y eût entre les mariniers était dans les gages plus ou moins forte. Un jour après rembarquement, le capitaine et le maître faisaient ce qu'on appelait le matelotage, lequel consistait à mettre deux par deux les matelote, pour qu'ils s'assistassent dans toutes les occasions conune frères.
Cette première expédition authentique des Bretons dans des mera où les avaient précédés les Normands, se composa de plus d'aventuriers que de matelote choisis ; ces hommes devaient être plus d'une fois dans le voyage d'un grand embarras pour leurs chefs, dont ils méconnurent d'autant plus l'autorité qu'elle ne leur avait été confiée ni par le roi , ni par une cour de parlement > .
Au nombre des personnes qui s'embarquèrent se trouvaient, on ne saurait préciser au juste à quel titre, François Martin, natif de Vitré , sur le Croissant ; et François Pyrard, natif de Laval, sur le Corbin. L'un et l'autre, esprite observateurs et judicieux, devaient conserver des relations de ce voyage.
Ou avait eu l'intention de partir au mois de février, ce qui eût pu pi*évenir bien des malheurs ; mais on ne fut en état de lever les ancres que le 18 du mois de mai de l'année 1601 . Ce jour, on soilit du port de Saint-Malo à la faveur d'un vent du nord-est. A peine était-on à neuf ou dix lieues en mer, que le mât de misaine du Corbtn, se rompit à demi ; cet accident fut regardé comme de si mauvais augure par les matelots et passagers, que si on leur eût fourni l'occasion d'abandonner le navire en relâchant dans le plus prochain port de France, ils n'auraient pas manqué d'en profiter. L'amiral y mit ordre en envoyant les charpentiers du Croissant aider ceux du Corbin à réparer le mât rompu. On continua donc la route. Le 21 mai, on reconnut neuf gros navires
* C'est ce que Pyrard regrette beaucoup , comme ayant été une grande cause de désordre sur les navires.
hollandais du genre des hourques, qui passèrent au-dessous du vent et tirèrent chacun un coup de canon pour faire honneur aux navires de France. Toutefois, un canonnier ivre du bâtiment viceamiral hollandais , ayant tiré un coup à balle qui porta dans les voiles du Carbin et les dëchira , Grou du Clos-Neuf s'imagina que ce pouvait être un signal de guerre , et arbora son enseigne ou pavillon sur le màt de misaine, pour avertir l'amiral La Bardelière de ce qui se passait. Aussitôt le Croissant s'arrêta, et les deux navires français ensemble se bastinguèrent , tendant autour de leurs bords un drap d'écarlate sur lequel étaient brodées en jaune d'or les armes de France. Les canons furent dressés et armés à balles ; les officiers et leurs hommes se mirent en défense, chacun à son poste et à son rang : le capitaine à la poupe , le lieutenant à la proue , et les quatre canonniers avec leurs aides aux quatre coins du navire ; après quoi le Corbin tira deux coups de canon chargés à balles à ti*avers les voiles du vice-amiral hollandais, pour s'assurer de ses intentions avant de commencer sérieusement le combat; mais les hourques hollandaises ne firent aucun mouvement hostile. Néanmoins, le Croissant, qui était très bon voilier et gouvernait admirablement , alla droit au-dessus du vent, à toutes voiles, vers l'amiral hollandais, et tirant à son tour un coup de canon à balle, lui commanda d'amener les voiles, ce que celui-ci exécuta promptement, mais non sans témoigner sa surprise , n'étant encore au courant de rien de ce qui s'était passé. Dès qu'il en fut averti, il fit venir son vice-amiral pour connaître la vérité. On envoya chercher le canonnier coupable de l'accident, et on offiît de le livrer à La BardeUère pour en faire telle justice que bon lui semblerait. L'amiral malouin , satisfait de cette réparation , fiit le premier à prier de pardonner au malheureux canonnier que l'amiral hollandais voulait faire pendre sur l'heure à la vergue de son mât. A la suite de cette explication, les Français et les Hollandais fraternisèrent; car, à cette époque, les deux peuples étaient en grande alliance , et même la république des Pi-ovinces-Unies , se dégageant de Foppressîon de l'Espagne, pre-
nait naissance sous les auspices d'Henri IV. Les Hollandais dirent qu'ils allaient aux îles du Cap-Vert pour y chercher du sel. Le Croissant et le Corbin suivirent quelque temps la même route qu'eux, passèrent les îles Canaries sans y aborder, et, le 12 juin, aperçurent les îles du Cap-Vert. A cette époque les Portugais en habitaient une partie qui leur était d'un grand usage pour la traite des nègres sur la côte d'Afrique. Comme toujours dans ces parages, on fut émerveillé de la multitude et de la variété des poissons qui couvraient la mer; les poissons volants n'évitaient d'être dévorés par les bonites et les brillantes dorades , ou n'échappaient au bec des oiseaux de proie que pour s'abattre lourdement sur les ponts des navires et ne s'en pas relever. Le lA juillet, on reconnut la côte de Guinée et la terre de Sierra - Leone , de laquelle on croyait être à plus de cent lieues , mais où , en raison des calmes, on avait été porté par les courants. On aperçut, le long de la côte , deux navires à la voile dont l'un vînt i*econnattre les bâtiments français, et que l'on devait revoir au delà du cap de Bonne-Espérance. Le 24 août, on prit à midi la hauteur du soleil avec l'astrolabe ; il ne fut trouvé aucune hauteur, et l'on reconnut par là que Ton était sous la ligne. Dans ces parages, les calmes et les orages se succédaient avec la plus étonnante rapidité. Souvent on voyait accourir de loin de gros tourbillons qiie les mariniers appelaient dragons, et incontinent « les mariniers prenaient des épées nues et les frappaient les unes contre les autres en croix sur la proue ou vers le côté d'où la tempête semblait venir , » et ils tenaient pour sûr que cela détournait les dragons et les empêchait de passer sur les navires qui eussent été infailliblement brisés et coulés à fond. On fut obligé de couvrir le Croissant et le Corbin de toile cirée et de dresser des tentes et des pavillons pour se garantir tantôt du soleil, tantôt de la pluie. Que si par malheur une personne venait à être mouillée de cette pluie et ne changeait promptement d'habit , elle avait bientôt après le coi-ps couvert de pustules, et des vers s'engendraient dans ses vêtements.
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Durant près de trois mois^ les deux navires français devaient être ballotés au gré de ces calmes et de ces bourrasques que Ton appelait travades. Le 29 août, le pilote du Corbin, qui était Anglais, étant monté sur la hune, aperçut une terre à dix lieues de distance, ce qui réjouit beaucoup l'équipage qui avait besoin d'eau et ne songeait pas à en faire à la côte de Guinée, de laquelle, t'omme on l'a dit, on ne s'était pas cru si près. A l'instant, Grou du Gos-Neuf fit mettre l'enseigne sur le mât de misaine , le chef ou amiral ayant seul le droit de la mettre sur le grand mât ; et il fît tirer un coup de canon pour donner avis au Croissant de la découverte. On reconnut que c'était l'île d'Anobon, mais, comme on était déjà sur le soir, on remit au lendemain à y aller mouiller, et on louvoya en attendant. Le lendemain, en effet, on jeta l'ancre en rade de l'île, et on s'aboucha avec les maîtres de cellesci, qui étaient Portugais. On put croire d'abord à un accueil amical ; mais il cachait des projets perfides. Les Portugais attirèrent les Français à terre par des promesses de bons services, et La Bardelière échangea quelques présents avec le gouverneur de l'île. Six des principaux des deux navires voulurent accompagner un certain nombre de mariniers et de soldats qui allaient dans la plus grande embarcation de l'amiral pour chercher de l'eau, des fruits, et d'autres rafraîchissements. Ils se laissèrent entraîner dans un beau jardin rempli d'orangers, de bananiers, de palmiers et de cannes à sucre ; mais soudain ils se virent entourés, saisis et désarmés par une troupe de nègres et de Portugais qui avaient été placés en embuscade. Le lieutenant du Corbtn, nommé Thomas Pépin, ayant seul un moment réussi à conserver son poignard et son épée, voulut se mettre en défense et fit lâcher prise à un mulâtre qu'il frappa ; il en atteignit un second ; mais, écrasé par la multitude, il tomba blessé à mort; les cinq autres Français lurent faits prisonniei*s. Les Portugais renvoyèrent, par un nègre qui était au service de La Bardelière, l'infortuné lieutenant du Corbtn f sur un petit radeau de pièces de bois liées ensemble ; il respirait encore, mais on ne Teut pas plutôt déposé sur un des
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navires^ qu'il rendit l'âme. La Bardelière, connaissant la trahison fit tirer deux coups de canon pour avertir ceux de ses matelots qui étaient encore à terre de revenir au plus vite^ s'ils le pouvaient, avec son embarcation. Les Portugais, après avoir maltraité indignement les cinq prisonniers qui leur restaient, ne les rendirent à la liberté que moyennant une rançon évaluée à quinze cents écuSy tant en argent qu'en marchandises. Les traîtres et cruels possesseurs d'Anobon envoyèrent alors quelques vivres aux deux navires, et firent aux Français de nouveaux semblants d'amitié pour les attirer dans quelque autre piège. On ne s'y laissa plus prendre. Ce fut en nombre et bien armé que l'on alla faire de Teau dans File, malgi'é les pierres que jetaient ou roulaient du haut des montagnes les insulaires, et malgi*é les coups d'arquebusades qu'ils tiraient. A une lieue et demie d'Anobon, il y a un rocher où ne croit aucune veitlure, mais qui est si couvert de sortes d'oiseaux aquatiques qu'on les y foule partout aux pieds ainsi que leurs œufs ' . On allait tous les jours à ce rocher pour prendre de ces animaux, que l'on trouvait très bons à manger. Une sorte de fatalité pesait sur le Corbin depuis le commencement de la navigation ; le lieutenant que l'on venait de reconnaître à la place de Thomas Pépin tomba entro des roches et se rompit une jambe en courant après des oiseaux.
Sur ces entrofaites, une querelle s'émut entre Grou du Clos- Neuf et le premier marchand de son navire ; des injures on allait en venir aux coups, et une mutinerie générale semblait devoir être le résultat de ce déploraUe exemple. Grou du Clos-Neuf envoya une embarcation à bord du Croissant pour donner avis à La
^ Pyrard les appelle àespinguiês ce qQ'on peut traduire par pingouins ; mais c'étaient des manchots, genre d'animaux qui, selon Buffon, paraissent former comme ceux-ci la nuance entre les oiseaux et les poissons. Toutefois le pingouin a le corps revêtu de véritables plumes, bien que très courtes, et le manchot n'est eo réalité revêtu que d'une espèce de duvet, offrant l'apparence d'un poil ras et serré. Le pingouin vole, ce que ne peut faire le manchot ; mais autant celui-ci est pesant et gauche à terre , autant il est vif et preste dans l'eau, qu'il parait raser en ligne droite, avec une vitesse prodigieuse. Les manchots , comme les pingouins, se cantonnent ^n innombrable quantité sur les rochers et dans les lieux déserts. Les premiers habitent les climats du sud, les seconds ceux du nord.
Bardelière de cette scène, et le prier d'y venir mettre ordre, L'amiral se rendit aussitôt à bord du Corbin^ et ayant pris conseil des principaux des deux navii'es, il ordonna que Ton apportât la chaîne. Sur ce, le facteur, plus furieux encore, courut à sa chambre, s'arma d'un pistolet chargé, et déclara qu'il tuerait le premier qui mettrait la main sur lui. Nonobstant cette menace, La Bardelière voulait qu'on l'enchaînât au pied du grand mât, place ordinaire où l'on attachait les malfaiteurs. Mais Grou du Clos-Neuf, qui était homme d'une nature douce et indulgente, intervint lui-même pom* prier l'amiral de faire grâce à celui qui Favait offensé. Le pardon fut octroyé, mais sans que le marchand eût l'air de s'en soucier; et son exemple devint d'autant plus contagieux que les officiers avaient montré moins de fermeté en présence de leurs équipages. Enfin, comme une preuve de la fatalité incessante qui s'attachait au Corbin ou à tout ce qui lui appartenait, le feu prit à des poudres que l'on avait mises dans une embarcation pour aller à terre, et beaucoup de matelots fm'cnt brûlés et dangereusement blessés ; puis, au moment du départ de la rade d' Anobon, après six semaines de séjour forcé , quand on voulut lever la principale ancre du Corbin, on n'en put venir à bout, et il fallut l'abandonner, après avoir rompu le câble qui la tenait.
Le 16 octobre, on fît voile pour Sainte-Hélène, afin de s'y rafraîchir avec plus de facilité qu'à l'île d' Anobon. Le scorbut, dont commençaient à être atteints quelques hommes des équipages, exigeait qu'on se rendît sur ce point cpi'au rapport de Pyrard, n'allaient pas ordinairement chercher les navires des Indes , les vents, ajoute le même voyageur, n'y étant pas propices, le hasard autant que la recherche le faisant rencontrer, et même les pilotes disant qu'ils n'entreprenaient pas avec ceititude de l'atteindre. Toutefois Martin de Vitré dit que les navires portugais venant des mers du sud et des Indes avaient coutume d'y faire de l'eau et de s'y arrêter. Le 17 novembre 1601, à l'aube du jour, on découvrit Sainte-Hélène située à six cents lieues du cap de Bonne-Ëspérance. On mouilla eu rade de celte Ile,
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perdue dans Tisolement comme celles de l'Ascension et de la Trinîtad, au milieu de F Atlantique; on descendit à terre, et Ton trouva sur l'autel d'une chapelle construite au milieu de quelques maisons, plusieurs billets qui donnaient avis que les navires hollandais avaient passé à cette île et s'y étaient rafraîchis. Les Portugais avaient peuplé Sainte-Hélène de plusieurs sortes d'animaux ; on y trouvait des chèvres, des sangliers, des poules d'Inde, des faisans, une multitude de perdrix et de ramiers. Le sol produisait des citrons, des oranges et des figues. Dans tous les vallons il y avait des ruisseaux d'eau excellente, et sur le rivage on trouvait une quantité de sel suffisante pour la consommation de ceux qui y venaient jeter l'ancre; les poissons abondaient alentour. On resta neuf jours au mouillage de cette île qui , avant la fin du dix - septième siècle , devait être surnommée YHôtellerie de la mer^ et où les Anglais devaient élever un fort et planter leur pavillon. Le séjour qu'y firent les équipages du Croiisant et du Corbin , fut très favorable aux hommes atteints du scorbut, tant Tair y est sain et pur, s'accordent à dire Pyi*ard de Laval et Martin de Vitré- Lorsqu'on leva l'ancre, après avoir laissé un billet dans la chapelle, tout le monde avait recouvré la santé comme par enchantement. On fit route pour le cap de Bonne-Espérance, et, le 29 novembre, on doubla heureusement les bancs tirant vers le Brésil, appelés parles Portugais -46re-os-oIfeos, c'est-à-dire Ouvre--
les-yeuxy parce que ce sont des écueils fort dangereux, dit Pyrard, et qu'il est bien nécessaire d'y avoir l'œil et d'y prendre garde. « Qui ne pouiTait les doubler et qui irait s'embarrasser dedans, il lui serait fort difficile d'en sortir, ajoute le même auteur; et encore qu'on en peut sortir le voyage serait perdu, et il faudrait relâcher d'où on est parti. Cela est cause que les navires qui vont aux Indes, pour s'en éloigner tombent trop avant de l'autre côté vers la Guinée, où l'air est fort malsain et où il se trouve tant de calmes et tant de courants, que le plus souvent les vaisseaux se perdent, ou beaucoup de personnes languissent et
meurent de maladies fâcheuses. C'est poui^iuoi il est de la dextérité des bons pilotes de n'approcher pas trop de la côte de Guinée et aussi de ne s'aller pas jeter dans les bancs des Abroille$ vers le Brésil, mais de prendre bien leur mesure , auquel cas il y a assez d'espace : car on compte environ mille lieues de la côte d'Afrique à celle du Brésil. » A l'imitation des Portugais qui, après avoir doublé ces bancs, avaient coutume de se livrer à de grandes réjouissances, on tira au s^ort un roi, à qui toute la puissance devait appartenir pendant les quatre à cinq jours que duraient ces fêtes; et cette royauté éphémère échut, sur le Croissant ^ à Martin de Vitré, homme d'une nature assez optimiste, qui parait approuver de telles réjouissances à bord, tandis qu'au contraire Pyrard de Laval, homme d'un esprit passablement pessimiste et dont les infortunes semblent avoir un peu aigri la plume et les opinions, les désapprouve complètement, comme ne servant qu'à consonuner le vin et les vivres, à enivrer les mariniers, à les distraire de leur devoir, et à donner naissance à des querelles. Cependant les navires ne laissaient pas de poursuivre leur route vers le cap de Bonne-Espérance, dont on reconnut que l'on était proche à des troncs de roseaux flottant sur l'eau, et à une multitude d'oiseaux blancs tachetés de noir, cpie les Portugais appelaient mangues deVelade. Pendant la nuit du 27 décembre 1601, qui était foit obscure et pluvieuse, le Corbin se trouva subitement si près de terre, qu'il se serait perdu dès lors sur les rochers qui s'avancent dans la mer, si, aux cris de la vigie, on n'aVait pas promptement viré les voiles et le navire pour prendre le large ; on tira un coup de canon pour avertir le Croissant du péril. Au point du jour, on s'aperçut que l'on avait dépassé le cap de Bonne-Espérance, et que l'on était en vue du cap des Aiguilles, ainsi nommé, dit Pyrard, « parce qu'au droit d'icelui les compas ou aiguilles demeurent fixes, et regardent directement le nord sans décliner vers l'est ni l'ouest. » On reconnut deux navires et une patache de Hollande, qui sortaient d'une baie du cap des Aiguilles, où ils s'étaient rafraîchis ; on eut t^ute^ les peines du monde à s'abou-
cher avec eux , à cause de la violence du vent et de la fureur des flots. On n'y parvint que le lendemain ; alors on se festoya réciproquement pendant deux jours; les Hollandais dirent que c'étaient eux qu'on avait aperçus à la côte de Guinée , et qu'ils avaient détaché , mais en vain , leur patache , pour prévenir les malheurs arrivés aux Français à l'tle d'Anobon^ eux-mêmes y ayant eu peu auparavant deux hommes tués et six blessés; ils ajoutèrent que si on les avait attendus , on aurait pu tirer une éclatante vengeance des Portugais, en attaquant l'île avec des forces suffisantes et en les en chassant. Les Hollandais se rendaient aussi aux Indes , et l'on eût bien désiré faire le voyage avec eux ; mais cela ne fut pas possible, parce qu'il fallait qu'ils allassent passer dans le canal de Mozambique, pour rejoindre leurs compagnons qui leur avaient donné rendez-vous à la côte de Mélinde, tandis que l'intention des Français était au contraire de faire voile par le dehors de l'île Madagascar. Néanmoins le fait ne répondit pas à Tintendon. Pas un de ceux qui montaient les deux navires, y compris le pilote anglais du Corfttn, n'avait fait encore la route des Indes, sinon un canonnier flamand, qui était un ivrogne d'habitude. La Bardelière et Grou du Clos- Neuf n'avaient pour se dirigei* que des cartes marines, dans lesquelles d'ailleurs ils étaient fort expeits, mais qui ne pouvaient valoir la pratique. On peut juger par là du courage, ou pour en plus justement parler, de la témérité de leur entreprise. Pendant que le pilote du Croissant soutenait que l'on était bien par les dehors de rtle Madagascar, déjà les navires se laissaient aller, parla bonace, dans le canal de Mozambique. 11 ne fut pas possible à La Barde- Hère d'en douter, lorsqu'il eut aperçu les deux navires hollandais qui suivaient leur route, approchant de la côte d'Afrique. Le 4 février, il vit la côte occidentale de Madagascar, et entra dans une grande colère contre son pilote. Aussitôt il donna ordre de i-ebrousser chemin et de sortir du canal, craignant de ne le pouvoir passer à cause des vents contraires qui ordinairement y régnent dans la saison où l'on était. Trois jouï*s après, h Croissant et le
Carbin côtoyèrent la terre de Natal, qu'ils avaient naguère suivie sans inconvénient; mais tout à coup une efiroyable tempête, contre laquelle on se serait prëcautionné si l'on eût eu, comme les Portugais, l'habitude de ces parages, vint à s'élever par un vent du sud-ouest. En ce moment, la principale embarcation du Corbin avait été mise à la mer et envoyée à bord du Croissant, pour prendre les ordres de l'amiral ; elle se hâta de revenir, mais ce ne fut pas sans peine que l'on vint à bout de sauver ceux qui la montaient, en leur jetant un câble à l'aide duquel ils remontèrent à bord du navire. L'embarcation s'emplit d'eau et coula à fond presque aussitôt. Ce fut une grande perte pour le Corbin.
La tempête devenait de plus en plus horrible ; une obscurité profonde couvrait le ciel en plein midi j les deux navires se perdirent de vue et s'éloignèrent l'un de l'autre, tout en se cherchant ; en un instant les voiles , frappées par des tourbillons impétueux , n'agitèrent plus que des lambeaux; une pluie battante blessait et meurtrissait les visages des matelots comme eussent fait des coups de vergue , et les matelots étaient obligés d'arracher les collets de leurs chemises qui, se déchirant, coupaient leur figure ; la mer soulevait des flots monstrueux comme des montagnes et creusait entre eux de profonds abîmes ; les deux navires séparés montaient incessamment à ces cimes écumantes pour retomber dans ces gouffres béants; ils étaient si cruellement ballotés qu'on ne pouvait se tenir debout sur le tillac ; la lame jetait parfois d'énormes masses d'eau qui passaient par dessus les navires et semblaient devoir les engloutir à jamais. Les pompes étaient continuellement «n jeu, et les capitaines étaient les premiers à y mettre la main ; elles ne purent néanmoins préserver ni les provisions ni les marchandises. Le Croissant commençait à s'ouvrir en plusieurs endroits, et le Corbin était menacé de perdre son gouvernail. Enfin, après quatre jours et quatre nuits de durée, la tourmente cessa, et les deux navires , chacun de son côté , cherchèrent à gagner la côte de Madagascar pour s'y réparer.
Le 19 février 1602, ils se trouvèî*ent l'un et l'autre au mouil-
lage dans la baie de Saiiit-Âugustin ; cette heureuse rencoiUi-e consola les équipages. Sur le soir, on aperçut un navire qui avait perdu mâts et voiles ; c'était un des deux bâtiments hollandais avec lesquels on avait déjà fait connaissance; il avait pour capitaine le fils d'un Français, nommé le Fort, qui appartenait à une famille de Vitré ; ce capitaine n'en était pas à son premier voyage aux Indes , mais il devait mourir dans celui-ci , à Achem , où il était très haut plac4 dans Testime du souverain. Le navire hollandais vint mouiller auprès du Croissant et du Corbtn , et se concerta avec eux pour prendre une détermination en l'état où l'on se trouvait. Il fut arrêté que l'on choisirait un lieu favorable sur la côte pour s'y fortifier passagèrement et y descendre les malades; car le scorbut avait recommencé à sévir à bord des navires français. L'endroit ayant été marqué au pied d'une montagne et au bord d'une rivière qui se décharge dans la baie de Saint-Augustin , on l'entoura d'une palissade de pieux entrelacés de grosses branches , et de bastions du même genre ; on se fit une toiture avec les voiles des navires , et l'on déposa à terre quelques pièces de canon pour la défense de cette espèce de fort ; le sable mouvant sur lequel on était ne permit pas de creuser des fossés. Les malades étant descendus à terre , on laissa pour leur garde et celle du fort des hommes valides, armés d'arquebuses et de mousquets. Les Hollandais ne voulurent pas se loger à terre, et dressèrent seulement une tente, défendue par deux pièces de canon , sous laquelle ils envoyèrent leurs travailleui* pour la réparation de leur navire. L'amiral La Bai'delière détacha deux hardis arquebusiers pour aller à la découverte dans le pays et savoir si l'on pourrait s'y procurer quelques animaux bons à manger. Bientôt ils aperçurent des naturels de l'île qui prirent la fuite ; d'après l'ordre que leur avait donné La Barde- Hère , ils ne les poursuivirent point , de peur de les effaroucher. Les insulaires, ayant su qu'il y avait des navires à l'ancre et des étrangère à terre, ne tardèrent pas à revenir au nombre de vingt , armés à leur manière , et amenèrent avec eux une vache
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et un bélier. Leur dessein était de peconnaître ceux qui avaient débarqué dans leur pays et de juger s'il y aurait moyen de faire du tratic. Ils échangèrent d'abord à distance quelques signes avec les Français, et, pour s'assurer des intentions de ceux-ci, ils se retirèrent un moment avec leur vache et leur bélier, qu'ils avaient refusé de troquer contre différents objets ; mais voyant qu on ne prétendait rien tirer d'eux par la violence , ils firent comme s'ils se ravisaient, et livrèrent leurs bestiaux contre de petits couteaux et des ciseaux. Les relations devmrent de jour en jour meilleures et plus actives, et les insulaires ne laissaient les Français manquer de rien ; ils leur apportaient du bétail , des volailles, du lait, du miel, des fruits et des pastèques rafraîchis* santés. Une fois pourtant, ayant aperçu le sifflet d'argent que le pilote hollandais portait attaché à une chaîne, ils en furent tellement envieux que l'on ne sut plus rien tirer d'eux qu'on ne le leur eût donné, et de même tous les autres sifflets des équipages. Ces insulaires connaissaient parfaitement le prix de la monnaie d'argent, et l'un d'eux fit signe, en montrant un petit rond de bois , qu'il désirait des pièces valant quarante sous. Ces insulaires avaient le teint olivâtre et basané , tirant sur le roux ; ils étaient grands, biea construits et dispos, spirituels et fort avisés. Ils ne portaient qu'une petite pièce de coton au milieu du corps, et du reste ils étaient nus ; leurs femmes toutefois étaient plus amplement couvertes. Ils paraissaient faire grand cas des bracelets de cuivre , d'étain ou de fer qui leur servaient d'ornements. Leurs armes consistaient en dards et en javelots qu'il nommaient azagayes , et qu'ils lançaient avec beaucoup de dextérité. Ils avaient appris à craindre les arquebuses, et au seul bruit du coup, ils prenaient la fuite. Pendant que l'on était sur cette côte, la singulière idée vint à six mariniers français et flamands , qui croyaient avoir à se plaindre du maître du Corbin , d'aller offi'ir leui-s services au souverain du pays. Une nuit donc ils sortirent des navires à l'insu de tout le monde , emportant avec eux leurs vêtements , chacun une ai^piebuse avec des munitions et du biscuit , ayant résolu de ne
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jamais revenir. Ils s'engagèrent dans l'intérieur des teires ; la pi'e-* mière souffrance qu'ils eurent à endurer fut la soif; car sept jours durant ils marchèrent , par une chaleur étouffante, sans trouver d'eau. Heureusement ils finirent par rencontrer quelque fruits pour humecter leur gosier desséché. Quant aux vivres, ils n'en manquèrent point , ayant avec eux une quantité suffisante de biscuit et ayant occasion de ramasser fréquemment du gibier. Leur vue effrayait les habitants, et dès que ceux-ci les apercevaient, ils s'enfuyaient, emmenant leur bétail, désertant même leurs demeures. Les six mariniers trouvaient çà et là des maisonnettes ainsi abandonnées ; elles étaient construites de cannes et de roseaux; à Tintérieur, on ne voyait que des rets pour la pèche; ils étaient de coton, le bois y tenait lieu de liège, et de gros coquillages y remplaçaient le plomb. Çà et là aussi , les matelots virent de gros troncs d'arbres coupés et creusés, qui paraissaient destinés à recevoir les eaux pluviales. Cependant cette vie errante ne pouvait durer, et les six mécontents du Cwhin n'avaient encore fait rencontre d'aucun roi du pays auprès de qui ils pussent se fixer et accomplir leur rêve de fortune. Ils se décidèrent à revenir aux navires , dussent-ils y encourir le châtiment qu'ils méritaient. La Bai'delière les reçut avec sévérité, mais toutefois leur pardonna , ayant grand besoin d'eux , à cause du petit nombre d'hommes valides qui lui i*estaient. La rivière, auprès de laquelle on avait construit le fort, était très poissonneuse et fournissait une pêche abondante. Elle servait, en outre, de demeure à beaucoup de crocodiles auxquels on faisait la chasse pendant la nuit , après leur avoir jeté le soir, sur la rive, des entrailles d'animaux pour les attirer. Jamais ils ne manquaient de venir à la curée , et Ton en profitait pour les tuer à coups d'arquebuse. En ayant ouvert quelques-uns, on fut émerveillé de l'odeur de musc qui s'en exhala. On vit aussi des lézards dont quelques - uns étaient plus gros que la cuisse d'un homme, et des chauves-souris de dimension plus grande que les corbeaux. On trouva une foule de caméléons de la longueur d'un pied et demi. Les bœufs, les
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vaches ^ les béliers et les brebis étaient nombreuses à Madagascar; mais différaient de ceux de France. La queue des béliers et des brebis était d'une grosseur extraordinaire et se composait d'une masse de graisse qui pesait jusqu'à quinze et quelquefois même jusqu'à vingt-huit livres. Les taureaux et les vaches avaient sur le cou une gi'osse bosse charnue et ballotante. On en voyait quelquefois des bandes de ti*ois à quatre cents réunis, a Quand ils voulaient passer d*un bord à l'autre de la rivière , les plus grands taureaux se mettaient devant et les vaches les suivaient , posant toutes la tête sur la croupe d'un taureau , et les veaux posaient la leur sur la croupe des mères , et s'il y avait plus de vaches que de taureaux, l'une se mettait sur la croupe d'une autre, et ces animaux passaient ainsi. » On était voisin d'un grand bois où il y avait une multitude de petits singes qui jouaient ensemble et sautaient d'arbre en arbre comme des écureuils. Ce bois renfermait aussi une foule d'oiseaux de merveilleux plumage , et entre autres plusieurs espèces de perroquets gris, violets et légèrement marqués de rouge ; il y en avait qui n'étaient pas plus gros que des passereaux; leur chair était assez bonne , et l'on en faisait bouillir quelquefois jusqu'à soixante dans une chaudière pour la nourriture des équipages. Outre cela, ou ne manquait à Madagascar ni de volailles, ni de poules, ni de perdrix, ni de faisans. Les divei'ses espèces d'animaux étaient d'autant moins rares dans cette île, que les indigènes n'étaient nullement carnassiers, et préféraient le poisson, les fruits, le laitage à toute autre espèce de nourriture.
Cependant les avantages que semblait ofirir le lieu où l'on avait construit le fort de la baie Saint-Augustin, pour la guérison des malades, ne produisait point l'effet qu'on en avait attendu. Personne ne recouvrait la santé, et au contraire ceux qui naguère encore étaient les plus valides se voyaient souvent atteints d'une fièvre chaude et frénétique, sous laquelle ils succombaient au bout de deux ou trois joura. Quarante-un hommes des navires français périrent à Madagascar tant de cette fièvre que du scorbut, et Grou du Clos-Neuf y ressentit les premièi-es atteintes du
mal dont il devait bientôt mourir. Ou enterra, ou pour mieux dii'e, selon l'expression de Pyrard, on ensabla les morts en un endroit que Ion nonmia le cimetière des Français. La Bai*delière, craignant de manquer d'hommes pour la manœuvre des navires qfu'on avait réparés tant bien que mal, en était venu à cett^ extrémité de vouloir enlever des insulaires pour s'en servir à bord ; mais ceux-ci durent à leur finesse et à leur défiance naturelle d'échapper à un piège qu'il leur avait tendu, et dont il ne faut pas le louer. Enfin, après trois mois de séjour sur cette côte malsaine, le Crois-sant et le Corbin levèrent l'ancre et sortirent de la baie de Saint- Augustin, le 15 de mai 1602, tirant vers les iles Comores.
Le 25, on découvrit ces îles, situées, au nombre de cinq, dans le canal de Mozambique. On mouilla en rade de celle de Malailli, qui se trouve au milieu des quatre autres. La Bardelière détacha une embarcation pour aller à terre et savoir si on pourrait se procurer quelques rafraîchissements. L'embarcation aborda auprès d un village dont les maisons étaient de bois et couvertes de feuilles de palmier. Les insulaires firent assez bon accueil aux Français, leur apportant des fruits, en échange desquels on leur donnait de menus objets de quincaillene. On s'entendait d'autant mieux avec eux, que plusieura parlaient portugais. Toutefois ces relations n'avaient pas lieu sans de grandes précautions, et sans une gi'ande défiance de part et d'autre. Les Français, pour être prudents, n'avaient qu'à se rappeler ce qui leur était arrivé à Anobon. D'ailleurs, il était notoire que les Portugais avaient donné de longue main le conseil à toutes les populations de la mer des Indes avec lesquelles ils étaient en rappoit, de traiter les Français, les Anglais et les Hollandais en ennemis, et de s'en débarrasser, quand ils en verraient, par tous les moyens possibles * . On n'allait à terre qu'avec deux bateaux, dont l'un portait les
1 Le conseil n*était pas perdu. Pyrard en cite ce trait : • J'ai depuis appris aux Indes , dit-il , qu'ils pensèrent bien surprendre an navire anglais qui était à l'ancre ft leur rade, s'étant rendus si familiers avec les Anglais , qu'ils allaient et venaient librement les uns parmi les autres, et, le plus souvent, ils ne bougeaient du bord du navire à boire et à manger, et quelquefois ils y couchaient. Une nuit , entre autres , voyant qu'on ne se défiait
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objets de trafic, et dont Tautre, qui suivait à peu de distance, était garni d'arquebusiers et de mousquetaires, pour secourir au besoin les hommes qui débarquaient. Lés insulaires ne traitaient non plus que portant leurs armes, qui étaient des cimeterres, des javelots, des arcs et des flèches. Un jour que l'on voulut aller chercher de Teau à un village de Tîle autre que celui où on avait jusqu'ici trafiqué, les habitants de ce village s'avancèrent en armes et dirent qu'on ne puiserait point d'eau qu'auparavant on ne leur eût donné de l'argent, et il fallut en passer par cette condition. Chacune des îles Comores était gouvernée par un roi. La population était mélangée d Éthiopiens, de Caffres, de mulâtres, d'Arabes et de Persans. Les insulaires paraissaient, en général, pratiquer la religion de Mahomet. Hommes et femmes cuvaient la tête rase et nue ; les premiers pour la plupart ne se couvraient cpie le milieu du corps. Ces îles étaient fertiles en orangers, citronniers, bananiers, cocotiers et en riz qui, étant cuit, prenait une teinte violette. On V trouvait aussi des bœufs, des vaches, des chèvres et des moutons qui différaient de ceux de Madagascar, et ressemblaient davantage à ceux de Barbarie ; on n'y manquait pas non plus de poules, perdrix, pigeons et autres espèces de volatiles. Les Comores étaient alors d'une grande utilité aux établissements portugais de Mozambique, qui n'en étaient distants que de soixante à soixantedix lieues, et dont le territoire était fort maigre et stérile. Les habitants des Comores envoyaient à la côte de Mozambique des chargements de fruits sur des barques entièrement faites de cocotiers, et rapportaient en échange de l'or, de l'ivoire, des toiles de coton et divers autres objets d'industrie. Le séjour à l'île Malaiili et l'usage des oranges et des citrons , la bonne qualité des eaux, furent très favorables aux équipages du Croissant et du Corbin, malades du scorbut. Beaucoup d'hommes recouvrèrent
point d'eux» ils se voulurent rendre moilres du navire, et, de fait, après avoir attendu qu'ils fussent tous endormis , ils tuèrent en cette sorte douze ou quinze Anglais , et fussent tous venus à bout de leur entreprise; mais les autres s'élant réveillés à propos , se défendirent vaillamment , et inêrcnt un bon nombre de ces insulaires , les autres se sauvèrenl à la nage. Voilà comment il ne fait pas bon de se Ucr à ces peuples-là. n
la santé; mais le capitaine du Corbin ne fut pas du nombre. Le 7 juin 1602 on leva l'ancre, et, le 21 du même mois, on repassa la ligne vers le nord et le pôle arctique , sans avoir à supporter dans la mer de^ Indes les alternatives de calmes et de travades dont on avait eu tant à soufinr en la passant dans TAtlantique. Mais ce ne devait être qu'un bonheur bien passager. L'intention de La Bardelière était de cingler par le nord des Maldives, entre la côte de Flnde et la tête de ces îles. Dans la nuit du dernier jour de juin au 1^' juillet 1602, un violent orage dont ne se ressentit pas le Cùrbin, remplit d'eau la principale embarcation du Croissant, espèce de patache à laquelle ou donnait alors le nom de galion, réservé depuis à une toute autre famille de navires. Le désir qu'on eut de sauver cette embarcation, fort utile pom* re-. monter au besoin le cours des rivières et pour recueillir les équipages en cas de perte du bâtiment, retarda heureusement la marche du Croissant. Le galion s'enfonça, mais tous les efforts qu'on avait faits pour le conserver furent le salut du navire. Au point du jour, La Bardelière fut fort étonné de se trouver devant des îles et des bancs sur lesquels son bâtiment eût infailliblement péri, s'il s eu était approché de nuit. Sur l'avis de son pilote, qui déjà s'était si malheureusement trompé à Madagascar , il ciiit être aux îles de Diego- des-Rois, que toutefois on avait laissées à quatre-vingts lieues en arrière, vers l'ouest. Le Corbin avait aussi vu les bancs et les îles. Passant alors à poupe de Famiral, il lui demanda en quel lieu on se trouvait. La Bardelière et son pilote répondirent sans hésiter, d'après la fausse estimation qu'ils avaient prise. Pendant ce temps, Grou du Clos-Neuf, étendu sur un lit en proie à la fièvre cruelle qui le dévorait depuis Madagascar, étudiait néanmoins avec attention ses cartes marines ; il fit dire à La Bardelière qu'il se ttnt pour sûr que l'on était dans les dangereux parages des Maldives, et qu'il l'engageait à prendre toutes les précautions possibles. Ce qu'on lui rapporta immédiatement de l'avis contraire de l'amiral ne changea en rien le sien, que toutefois sa faiblesse ne lui permit pas de faire prévaloir. Le pilote, le maître et le
contre-maître essayèrent, mais en vain, d'y amener La Bardelîère; la journée du 1~ juillet se passa tout entière en contestations à ce sujet. Et cependant on distinguait plusieurs petites barques qui sortaient d'entre les îles et les bancs, comme pour venir piloter les deux navires ; La Bardelière ajouta à son erreur le tort de ne point avoir égard à ces bai^ques. Le Croiêmni et le Corbin continuèrent à tenir leur route Tun auprès de Fautre, jusqu'à ce que , le soleil baissant, le Corbin alla passer sous le vent de son amiral, selon la coutume, pour lui souhaiter le bonsoir et prendre ses ordres sur la marche à suivre la nuit. Le maître du Corbin profita de la circonstance pour demander une dernière fois à La Bardelière^ de la part de du Clos-Neuf, s'il pensait que le passage fût ouveit et que l'on pût s'y engager sans péril. L'amiral répondit de nouveau qu'il ne fallait faire aucun doute que Ton ne fût aux îles de Diego-des-Rois ; mais que néanmoins ces parages mêmes ne lui étant pas connus, il serait prudent, à nuit close, de mettre le cap à l'autre bord et de courir à l'ouest jusqu'à minuit, et qu'ensuite il faudrait revii'er et courir à l'est comme auparavant, pour se retrouver et se reconnaître au même point au lever du jour. Le Corbin se retira pour obtempérer à cet ordre. Toutefois le malheureux Grou du Clos-Neuf, son œil de moribond toujours fixé sur ses cartes maiînes, soutenant que l'on était auprès de ces mêmes îles Maldives qui autrefois avaient trompé Jean Parmentier dans son second voyage à Sumatra, recommanda de faire bonne veille, et de ne se point fier à l'opinion de ceux du Croissant. Des conseils aussi sages en tout état de choses ne furent point écoutés, surtout de la bouche d'un capitaine que l'on regardait déjà comme mort et dépourvu de toute autorité. L'équipage s'enivra, puis tomba dans le sommeil. Le maître et le contre -maître, la paupière alourdie par la boisson, roulaient des yeux stupides et sans regards, qui bientôt s.e fermèrent comme ceux des autres. Le pilote, après avoir tourné le navire à l'est trop tôt d'une demi-heure à trois quarts d'heure au plus, cmt avoir assez fait, et à sou tour tomba ivre-mort à côté de son page ou valet, qui était dans le
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même état. Pendant ce temps, le feu que Ton tenait allumé, comme d'ordinaire, à la poupe pour y voir et pour éclairer la boussole , 6 éteignit et personne n'y prit garde; personne ne faisait plus le quart; la vigie elle-même dormait.
Le Corbin voguait ainsi au caprice du flot comme un vaste cercueil où le silence de la moit aurait seul régné, quand soudain un épouvantable heurtement, suivi presque aussitôt d'un second, réveille en sursaut tous ces corps engourdis par la débauche. Tous se dressent ensemble comme un seul homme ; mais au même instant le navire heurte une troisième fois avec un grand craquement et se renverse. On était sur un banc. A une terreur muette succédèrent des cris et des gémissements affreux; on se cherchait dans la nuit pour s'étreindre et se cramponner l'un à l'autre comme à la vie près de fuir. 11 y en avait qui plefuraient comme des femmes, comme des mères dont on vient de ravir l'enfant ; qui réclamaient avec des sanglots le pays, le foyer natal, la famille ; qui invoquaient tous ces souvenirs, d'autant plus présents au cœur de l'homme, qu'il se croit plus près de les perdre. 11 y en avait de ces débauchés de tout à l'heure qui se traînaient à genoux, les mains jointes, les regards levés vers le ciel qu'ils ne voyaient pas; qui priaient Dieu, la Vierge et tous les saints de les secourir dans ce danger, et qui faisaient mille vœux de pèlerinage s'ils revoyaient la patrie. Il y en avait qui se confessaient tout haut de leui*s fautes; tandis que d'autres, mêlant un rire farouche à des hurlements de bêtes fauves, et, joignant l'impiété à la terreur, blasphémaient ce nom de Dieu que leurs compagnons invoquaient, grinçaient les dents et se tordaient comme des damiiés. Au milieu de cette scène horrible, un spectre s'avance en chemise et presque nu, en faisant entendre des accents lamentables interrompus pai* des râlements d'agonisant : c'est le capitaine du Clos-Neuf, sorti du lit où il se mourait et qui vient joindre sa douleur à celle de «on équipage. L'infortuné, au lieu d'essayer à relever le moral de ses hommes, ne pouvait, dans son triste état, que l'affaiblir encore et exciter la pitié générale, si chacun n'eût été absorbé par la
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pensée de sa propre situation. Tout le monde se tenait pour certain que le navii'e allait couler bas ; des vagues énormes passaient dessus incessamment et le couvraient. Cependant quelques hommes qui avaient repris un peu de sang -froid, voyant que le navire n'était qu'à demi couché sur le côté, commencèrent à couper les mâts pour qu'il ne se renversât pas entièrement ; puis ils tirèrent un coup de canon pour avertir le Croissant et le préserver d'une perte pareille à la leur; mais ce navire n'était pas en danger ; il se tenait à une assez grande distance , et faisait bonne veille sous l'œil de son commandant. Trois quarts d'heure environ après l'événement, l'aube du jour parut, et les naufragés reconnurent au-delà des bancs, à cinq ou six lieues de distance, plusieurs des lies voisines ; ils virent aussi le Croissant qui passait à un quart de lieue du Corbin^ mais sans qu'il lui fût possible de les secourir. La Bardelière voyait la mer passer par-dessus le navire de son viceamiral; il était comme un père retenu de force sur la rîve du fleuve où il aperçoit son enfant qui se noie. En ce moment on abattit le mât de misaine du Corbin. Ne soupçonnant pas que ce fût l'équipage qui fît cela pour maintenir le bâtiment à demi couché seulement, il sentit un froid mortel se glisser dans ses veines, et il leva vers le ciel un regard qui semblait dire : « Puisque c'en est fait, grand Dieu ! aie pitié de leur âme ! » Et il s'éloigna, empoilant dans le cœur le trait dont il devait bientôt mourir.
Toutefois, le Corbin tenait ferme sur le côté, le banc sur lequel il avait échoué étant de pierre et non de sable. Il pouvait durer encore quelque temps en cet état; cela rendit un peu de courage aux naufragés, et ils commencèrent à aviser aux moyens de sauver leur vie en gagnant la terre, quoiqu'elle fût encore à une assez grande distance, et qu'y étant une fois arrivé, on courût risque d'être tué par les habitants. On se mit en devoir de construire un radeau capable de porter tous les hommes et même une partie des bagages et des marchandises ; mais quand il ftit fait, OQ reconnut avec un nouveau désespoir qu'il était impossible de le passer au milieu des bancs et que c'était un travail inutile.
On n'avait plus rien à attendre que d'une embarcation qui était sous le deuxième pont du navire et que, faute de pouvoir attacher une poulie à quoi que ce fût^ tous les mâts étant abattus, il devenait d une difficulté extrême de retirer; outre cela, la mer orageuse et soulevée continuait à jeter ses vagues à la hau* teur de plus d'une pique par dessus le bâtiment et à inonder les travailleurs; on voyait accourir la lame de plus de deux lieues^ se briser avec un bruit horrible contre les bancs et les rochers , et tout disait que si enfin l'on venait à bout d'avoir Tembarcation elle ne résisterait pas à la violence des flots. Sur les entrefaites, on aperçut une barque qui venait des îles et tirait vera le navire comme pour le reconnaître; mais elle s'arrêta à une demi-lieue du Corbin. Un matelot, qui était excellent nageur, se jeta à la mer et alla vers la barque, suppliant par toutes sortes de signes et de cris ceux qui la montaient de venir au secours des naufragés. Les insulaires ne parurent point s'en émouvoir; au contraire, la barque se retira, et l'mtrépide matelot fut obligé de revenir, à travers mille dangei*s, sans avoir rien obtenu. On ne savait que penser de cette inhumanité ; mais on apprit depuis qu'il y avait défense expresse du roi des Maldives d'aborder aucun bâtiment naufragé, sans qu auparavant ce prince en fût prévenu. Il semblait donc que Ton n'eût plus qu'à mourir. Alors recommencèrent des scènes où l'odieux se joignait au pitoyable; alors les plus insensés se croyant les mieux assurés de leur raison, s'écrièrent avec un rire frénétique que puisqu'il fallait mourir, autant valait que ce fiftt au milieu des excès de la nourriture et de la boisson, que dans le sentiment de ce péril final. Les vins coulèrent à pleins bords; toutes les provisions furent mises à la curée, et l'on s'efforça de mêler les chansons et les apparences de la joie à ce dernier repas. Mais elle dura peu l'orgie étourdissante; la pensée d'une mort imminente revint, comme la froide pointe d'un poignard , aiguillonner plus vivement que jamais ces insolents blasphémateurs qui croyaient avoir du courage en noyant leur
eflroi dans le vin. Leur ivresse se changea en rage ; ils se jetèrent, les uns sur les autres, ils se prirent à la gorge comme pour s étouffer, et se portèrent des coups terribles; enfin ils se tournèrent contre eux-mêmes, se déchîi^anl la poitrine et le visage avec les ongles ; on eût dit qu'ils allaient s'arracher leurs propres entrailles pour en faire le dénouement de leur odieux festin ; et parfois ces scènes, plus hideuses que le plus aflreux cauchemar, s'agitaient jusqu'autour du lit où le malheureux capitaine du Clos-Neuf était retourné suer son agonie.
Toutefois ceux qui avaient conservé leur raison se consumaient en efforts pour retirer l'embarcation qui était sous le second pont du navire, et leur persévérance fut enfin couronnée de succès. Mais ce n'était le tout, il fallait réparer cette grande barque qui était ouverte en plusieurs endroits et la mettre en état de tenir la mer. La nuit vint avant qu'on y eût réussi; on la passa sur le bord du navire dans des transes inénarrables. Dès le point du jour, on recommença à travailler. L'embarcation se trouvant à la fin tant bien que mal réparée, on la mit à flot t*t un hasard favorable aida à lui faire franchir les bancs. Tous les naufragés du Corbin se mirent dedans, et, armés d'épées, d'arquebuses et de demi-piques, ils la dirigèrent yevs rtle la plus voisine. Elle était si chargée et en si* mauvais état encore, que plusieurs fois elle faillit être renversée par les vents et submergée par les flots. Enfin, après des peines infinies, elle aborda à une tle nommée Pouladou, dont les habitants, accourus sur le rivage, ne permirent pas aux naufragés de mettre pied à terre qu'ils n'eussent auparavant abandonné leurs armes et ne se fussent livrés à discrétion.
Une fois débarqués, les naufragés furent conduits dans une loge au milieu de l'île où on leur distribua quelques cocos et quelques limons. Après quoi on les fouilla, et on leur enleva tout ce qu'ils portaient, moins une pièce de drap écarlate que l^on dit être destinée au roi des Maldives et à laquelle dès lors poi'sonne n'osa toucher. Le lendemain, le maître du Corbin
et deux matelots furent conduits au roi des Maldives, qui faisait sa résidence en File Malé. Ils lui présentèrent la pièce de drap écarlate et en furent assez bien reçus. Ce souverain envoya aussitôt son beau-frère et plusieurs soldats avec des barques au navire échoué, pour en tirer tout ce qu'ils pourraient. Pendant plusieurs jours , ils s'employèrent à cette commission et s'en acquittèrent avec beaucoup d'adresse et de succès. Le beaufrère du roi des Maldives emmena ensuite dans Tile Malé le capitaine Grou du Clos-Neuf, tout malade qu'il était , et le pré • senta au souverain. La situation de Grou du Clos-Neuf pamt toucher le roi des Maldives, qui lui promit d'équiper un petit navire pour le faire conduire à Achem où l'on supposait que devait être airivé le Croissant. On ne saurait dire s'il eût tenu parole; mais, au bout de six à sept semaines, l'infortuné Grou du Clos-Neuf expira. Les naufragés furent ensuite divisés sur plusieui*s îles. Pyrard de Laval fut conduit à Paindoué avec deux de ses compagnons. Ceux qui étaient restés à Pouladou , ayant eu Timprudence de cacher de l'argent qui fut découvert, se virent accablés de mauvais traitements et beaucoup en moururent. Pyrard, moins malheureux dans Paindoué, travailluit pour vivre et étudiait avec opiniâtreté la langue des Malais, qu'il réussit k apprendre. Cependant il se vit cruellement inquiété à la nouvelle que l'on eut que le maître du Corbin et plusieurs autres des Français de Pouladou s étaient sauvés dans une barque, se dirigeant vei*s l'île Ceylan. Huit infortunés, parmi lesquels le lieutenant du Corbin^ qui n'avaient pu réussir aussi bien qu'eux, après avoir été livrés aux horreurs de la faim et à une foule d'atrocités, furent à la fin étranglés et jetés à la mer. Les trois Français de Paindoué eurent bien de la peine à échapper à un sort pareil. Pyrard fut conduit à Malé, où la connaissance qu'il avait acquise de la langue du pays l'avança peu à peu dans les bonnes grâces du roi. On lui permit de faire venir ses deux compagnons auprès de lui. 11 étudia avec soin les îles dans lesquelles le sort l'avait jeté, et les lois, les
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mœurs et les usages des habitants des Maldives, lois, njœurs et usages qui , depuis lors, paraissent avoir éprouvé peu de changements.
Les lies où le Corbin avait péri s'étendent sur une longueur de deux cents lieues et sur une largeur d'environ trente à trentecinq. Elles se divisaient en treize provinces que les insulaires nommaient et nomment encore atollons. « C'est une merveille, dit Pyrard, de voir chacun de ces atollons environné d'un grand banc de pied tout autour, n'y ayant point d'artifice humain qui pût si bien fermer de murailles un espace de terre comme est cela. Ces atollons sont quasi tout ronds ou ovales, ayant chacun trente lieues de tour, et sont tous de suite et bout à bout depuis le nord jusqu'à sud, sans aucunement s'entre-toucher. Il y a entre deux des canaux, les uns larges, les autres fort étroits. Étant au milieu d'un atoUon, vous voyez devant vous ce grand banc de pierre que j'ai dit, qui environne et qui défend les lies contre l'impétuosité de la mer. Mais c'est chose efiroyable, même aux plus hardis , d'approcher ce banc, et de voir venir de bien loin les vagues se rompre avec fureur tout autour. » Audedans de chacun de ces enclos étaient des îles tant grandes que petites, en nombre presque infini. Ceux du pays disaient qu'il y en avait jusqu'à douze mille ; et le roi même s'intitulait sultan de treize provinces et de douze mille îles. Mais c'était comme pour la forme et désigner que l'on n'en pouvait compter le nombre. D'ailleurs une grande quantité n'étaient que des mottes de sables inhabitables. Une chose remarquable, c'est que les atollons^ disposés au bout les uns des autres et séparés par des canaux maritimes, comme il vient d'être dit, ont, comme le remarqua Pyrai'd, (c des ouvertures et des entrées, opposées les unes aux autres, deux d'un côté et deux de l'autre, au moyen de quoi on peut aller et venir d'atollon en atoUon, et avoir communication en tout temps. S -il n'y avait que deux ouvertures en chaque atoUon , il ne serait pas possible de passer de l'un à l'autre, ni d'ouverture en ouverture à cause de l'impétuosité des cou-
rantS) qui vont six mois à Test et six mois à Touest, et ne per* mettent pas de traverser, mais qui emportent en aval. Et quand les deux ouvertures ne seraient point opposées^ mais Tune du côté de Test, l'autre de celui de l'ouest, on pourrait bien entrer, mais non retourner, si ce n'est après que les six mois seraient passés et le eourant changé. » Les fies Maldives sont très fertiles en arbres, fruits et autres végétaux nécessaires à l'homme ; les cocotiers y abondent ; les volatiles, surtout les poules, s'y trouvent en multitude; on n'y rencontre pas d'animaux venimeux, la mer voisine est très poissonneuse.
Pyrard dit que l'on tenait que les lies Maldives avaient été autrefois peuplées par les Cingala ou habitants de l'île Ceylan. Mais il ajoute que les Maldivais ne ressemblaient aucunement à ceuxci. Ils étaient bien proportionnés, et avaient le teint olivâtre. Ils étaient spirituels et avisés, et très industrieux; ils excellaient dans les lettres et les sciences , particulièrement dans Tastrologie. Ils avaient le cœur vaillant , s'entendaient parfaitement au métier des armes , et vivaient avec beaucoup de règle et de police. Parmi les hommes , les soldats , les officiers du roi et les grands de l'État avaient seuls le droit de laisser croître leur chevelure. Les insulaires faisaient profession du culte mahométan. Leurs villes n'étaient point closes ; les habitations étaient répandues au milieu des arbres ; toutefois on les distinguait par rues et quartiers avec assez d'ordre. Elles étaient faites de bois de cocotier et couvertes des feuilles du même arbre cousues les unes aux autres. Les seigneurs et les gens riches avaient seuls des maisons de pierre d'une bonne architecture. Par un mécanisme fort ingénieux, on tirait cette pierre, qui se polissait aisément, de dessous les bancs assis dans la mer. Le gouvernement de l'I^tat était royal, absolu et fort ancien. Le roi résidait, comme on l'a dit, à Malé , tle centrale des Maldives ; chaque atoUon avait son chef appelé Nayhûy qui était prêtre et docteur de la4oi, et au dessous de ce chef, il y avait, dans chaque tle peuplée de plus de quarante et un habitants, un docteur appelé Catibe. Les naybes
étaient les juges du pays. Ils avaient un supéneur appelé Pan^ diarey qui résidait auprès du roi, à Malé, et était le chef suprême de la religion et de la justice. Autrefois , les Portugais avaient été maîtres d'une partie des Maldives et y avaient introduit la religion chrétienne ; mais ils s'en étaient vus ensuite chassés, et avec eux le culte du Christ avait été banni;
Depuis cinq ans Pyrard vivait aux Maldives,, dans des alternatives 'de bonne et de mauvaise fortune , quand , au mois de février 1607, le roi de Bengale vint attaquer Tîle de Malé avec une flotte considéitd)le, et détrôna le sultan qui perdit la vie. Pyrard , après avoir couru risque d'être tué , parce qu'on le prenait pour un Portugais , obtint que les étrangers le reçussent sur leur flotte avec ses compagnons d'infortune. Conduit au Bengale , à Montingue , puis à Calicut , il fut arrêté par les Portugais sur la route de Cochin et emprisonné dans cette ville. De là , on le traîna malade dans l'île de Goa, où on le mit à l'hôpital. Quand il eut recouvré la santé , il servit comme soldat dans des guerres que les Portugais eurent à soutenir contre les Hollandais. Sa facilité à parler les divers idiomes de l'Indoustan lui permit de recueillir de nombreux renseignements et de faire beaucoup d'observations. A son retour à Goa , il fut de nouveau jeté dans les prisons , d'où les jésuites vinrent à bout de le tirer. Enfin , api-ès une série d'aventures qui tiennent du roman et sont pourtant de rhistoire , Pyrard et trois autres Français, restes du naufrage du Corbin, furent embarqués pour l'Europe. Ayant débarqué aux îles Bayonna , sur la côte de Galice , Pyrard profita du voisinage pour faire un pèlerinage à Saint-Jacques de Compostelle ; puis il partit pour La Rochelle où il arriva , le 16 février 1610, et de là se rendit à Laval , sa ville natale. Le bruit que firent ses aventures et ses voyages , fiit pour lui une occasion de fortune et lui valut de puissants protecteurs.
Cependant le Croiêmni s'était éloigné du lieu où avait péri le Corbin et continuait sa route, à travers les écueils des Maldives. Presque aussitôt il essuya une tourmente qui déchira sa
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grande voile et faillit le briser sur les bancs et les rochers. A chaque instant , il se flattait d'avoir échappé aux dangers de ces parages^ mais incontinent il en retrouvait d'autres; ces bancs et ces îles ne finissaient jamais, et dans la nuit du 5 au 4 juillet, il en fut enveloppé de toutes parts. Heureuse* ment un beau clair de lune permettait de les découvrir et d'essayer de les. éviter. Le Croissant n'avançait qu'avec des précautions et des difficultés extrêmes. Pei'suadés qu'il allait faire naufrage sur leurs côtes, déjà les insulaires d'une des Maldives accouraient sur la grève. On allait jeter l'ancre à cette fie, quand on découvrit un passage assez large entre des bancs, et l'on reconnut que l'on était au bout des Maldives. On se décida à faire route sans s'arrêter, et, côtoyant des bancs sur lesquels la lame se brisait avec force et fureur, le Croissant finit par débouquer du passage et par se trouver, le 5 juillet, .dans une mer qui ne présentait plus d'écueils : les îles Maldives étaient franchies. Trois joure après, le Croissant se trouvait par le travers de l'île Ceylan, où se faisait la pêche des perles les plus précieuses. Cette île était fertile en toutes sortes de fruits; on y découvrait des forêts de cannelliers. Les insulaires qu'on apercevait sur le rivage, étaient d'un teint basané ; ils étaient nus jusqu'à la ceinture ; et, de la ceinture jusqu'aux jambes, poi-taient des tissus de soie ou de coton ; ils avaient des turbans sur la' tête , et s'ornaient d'anneaux d'or et de pierreries. On avait gi*and désir d'aborder à Ceylan, mais la crainte de manquer les vents favorables décida le Croissant à passer outre. Le 14 juillet, faisant voile dans le golfe du Bengale , on découvrit les îles Nicobar, où les navires qui allaient aux Indes avaient coutume de se rafraîchir. Les vents contraires empêchèrent le Croissant d'y mouiller. Dans la journée il éprouva plusieurs bourrasques accompagnées de pluies ton-entielles ; il fallait être continuellement aux pompes, le navire faisant eau de toutes parts, néanmoins ses efforts tendaient à gagner Sumatra ; et, le 17 juillet 1602, le Croissant découvrit enfin cette grande île où les frères Par-
mentier avaient abordé près de quatre-vingts ans auparavant. Ce jour même on jeta l'ancre près d'une île appelée Pouloué. Le lendemain on fit des prépai*atifs pour attaquer ou se défendre au besoin. Le jour suivant le vent fut si violent que l'ancre perdit prise; on fut obligé d'aller aborder à l'île de Gamispolla. Le 23 juillet, on envoya une embarcation vers un petit navire que l'on aperçut, et dont l'équipage fit entendre par des signes qu'il était d'Achem, et qu'il y avait en rade quatre bâtiments anglais, un portugais et un flamand. Personne sur le Croissant, y compris les pilotes, n'avait encore fréquenté ces parages, et La Bardelière fut trop heureux que les hommes du petit navire d'Achem consentissent à le piloter, moyennant un salaire. Toutefois, ils ne voulurent pas venir abord du Croissant, sans qu'on leur eût d'abord donné deux otages, ce qui leur fut accordé. Les voiles furent ensuite déployées pour aller directement à Achem^ et le 24 juillet, on jeta l'ancre en rade de cette ville capitale. Un émissaire du sultan vint aussitôt s'informer de ce qu'était le navire. Le lendemain La Bardelière descendit à terre pour aller saluer le sultan, et lui faire présent de cristaux, d'une aiguillère et d'un bassin d'argent. Il fut bien reçu de ce souverain qui n'avait encore jamais vu de Français en ce lieu. 11 se nommait Touan-Quita, c'est-à-dire seigneur et roi; il avait été d'abord simple pécheur ; son courage l'avait poussé aux honneurs, et peu après, son ambition l'avait porté à donner la mort au sultan, son prédécesseur, de qui il avait usurpé la place. Depuis lors, dans la crainte qu'on ne lui préparât un sort pareil, il interdisait à presque tous les hommes de son royaume l'approche de sa personne; il s'était composé une garde de femmes qui portaient l'épée et l'arquebuse avec beaucoup d'aisance et d'adresse, et qui faisaient la parade deux fois la semaine. 11 avait associé à la couronne son fils aîné, qui commandait en son absence. Le second de ses fils avait été placé par lui à la tête du royaume de Pedir. La conversation du sultan d'Achem et de La Bardelière dura trois heures et roula pailiculièrement sur
la navigation du Croiêsani et du Corbin. Touan-Quita fit présent à Tamiral d'un vêtement de toile de coton, relevé d'or et de soie plate , qu'il lui fit mettre en sa présence ; il lui donna en outre pour cinquante écus de petites pièces d'or, monnaie du pays, et le fit reconduire sur un de ses élé-^ phants, lui promettant la plus large protection « La Barde-' lière alla faire visite aU fils aîné du sultan et, lui ayant fait uïi présent de verreries et de six aunes de drap écarlate. il en reçut un cri ou poignard, garni d'or et de pierreries. Une maison fut assignée par ordre exprès aux Français pour qu'ils y descendissent leurs marchandises et restassent à terre, si bon leur semblait. Des relations commerciales fiirent très activement nouées avec les indigènes; le sabendar qui était, dit Martin de Vitré, comme le connétable du pays et ordonnait de toutes choses, vint voir La Bardelière , et fit marché avec lui pour un chargement de poivre. C'était, comme le chfiibendar de Pédir, du temps des frères Parmentier, Un homme fort dvare et de qui on ne pouvait rien obtenir sand lui donner ou promettre. On eut tout le loisir et toute la facilité d'observer les habitants du royaume d'Achem et leurs mœurs et coutumes. Ils étaient d'assez haute taille; ils avaient le teint jaunâtre et basané. Les gens du commun portaient une ceinture au milieu du corps, et du reste allaient nus; les nobles et les mai'chands ceignaient autour dti corps un drap de coton ou de soie qui leur tombait sur les genoux i et poi'taient en outre une sorte de casaque très ample, dont les manches étaient larges et ouvertes sur le devant. Ils avaient sur la tête un turban étroit et non roulé. Les femmes revotaient un drap de coton qui leur tombait sur les genoux « Elles allaient ordinairement la tête nue et les cheveux simplement noués. Elles portaient des bracelets de cuivre d'étain ou d argent; quelquesunes avaient des bagues aux orteils ; mais leur principal ornement était des fleurs qu'eUes suspendaient à leure oreilles par des trous d'utie largeur énorme, autour desquels il y en avait d'autres plus petits. En outre de leur costume, les nobles se distinguaient des
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gens du commun en se laissant crottre les ongles du pouce et du petit doigt très longs, pour faire voir qu'ils ne se livraient à aucun travail manuel. Parmi les plus grands plaisirs du sultan et de sa noblesse, aucun ne surpassait les combats de coqs. Tout noble avait un coq dressé à la joute, et sur les mérites et la valeur duquel s'ouvraient de grands paris. La manière de saluer des habitants d'Achem était celle des musulmans, c'est-à-dire de porter les deux mains sur le front.
Deux religions étaient professées dans le royaume d'Achem, la plus ancienne était celle des brames et des Indous, la seconde, venue dans ce pays depuis trente ans seulement, était le mahométisme. Ces insulaires rendaient de grands honneurs aux morts et aux tombeaux. Quand quelqu'un avait rendu le dernier soupir^ des pleureuses gagées étaient introduites dans le logis du défunt; là elles poussaient des cris horribles et feignaient de san-^ gloter. Mais soudain, quand elles étaient lasses de ce métier, elles se mettaient à rire ensemble et à faire bonne chère, puis elles recommençaient leurs hurlements. Le mort était recouvert d'un drap de satin, brodé d'or et couvert de fleurs^ On le portait ainsi en terre au bruit des tambours et des cymbales, dont on tirait des sons lugubres ; il était précédé et suivi de lampes allumées, et ceux qui l'accompagnaient, tour à tour levaient les bras et les yeux vers le ciel et les abaissaient vers la ten'e en prononçant quelques paroles en forme de prière. La fosse était recouverte d'une pierre assez artistement taillée sur laquelle, au bout de quelques jours, les parents du défunt apportaient des fleurs et prenaient leurs repas avec joie tant que durait le deuil. Pendant les premiers jours du deuil, on s'abstenait de mâcher du bétel et de l'areka^ ce qui était la plus grande privation que l'on pût s imposer ; car, d'ordinaire, soit qu'ils se tinssent dans leurs maisons, soit qu'ils allassent par la ville, les insulaires usaient de cette préparation et en présentaient à tous ceux de lem*s amis qu'ils rencontraient. Manquer à cette politesse était un signe de haine et de mépris. La justice était rendue avec beaucoup de sévérité ; pour le moindre
larcin, on coupait une main, et quand il y avait récidive, on coupait l'autre main et ensuite les pieds. Les meurtriers étaient livrés aux éléphants qui, au commandement qu'on leur faisait par un signe ou une parole, les prenaient avec leur trompe, les mettaient sur leurs défenses, les jetaient en l'air, puis les écrasaient sous leurs pieds. Quelquefois aussi les criminels étaient livrés aux tigres. Il y avait des juges appelés pouUo-cavaillo, c'est-à-dire juges des prisonniers , qui faisaient une justice sommaire, les parties plaidant leur cause elles-mêmes. l]s siégeaient ordinairement sous un arbre ou dans quelques petites cabanes de palmiers sur une place publique, et se faisaient assister de quelques sergents de justice que Ton reconnaissait à une baguette. Le sultan, sous son seul bon plaisir, avait une justice plus expéditive encore et, pour peu de chose, faisait couper bras et jambes à ses sujets. Il n'était permis à qui que ce fût de regarder les femmes du roi, ni même l'éléphant sur lequel elles étaient en passant dans la ville. L'imprudent qui avait jeté un coup d'œil de ce côté perdait la vue, si quelquefois il ne lui arrivait pas pis encore.
Toutes les maisons d'Âchem étaient élevée^sur des pilotis de la hauteur d'environ cinq pieds. Elles étaient faites de bambous et de branches de palmier, le roi ne permettant pas qu'on en construisît de pierre de peur qu'elles ne servissent de fortifications contre sa puissance. Dans cet état les incendies étaient fréquents. Pendant que les Français étaient à Achem , il y en eut un qui consuma plus de trois cents maisons en moins de six heures. L'auteur de cet événement eut le poing coupé, bien que sa maison eût été brûlée comme celle des autres. Les^Français eurent aussi le spectacle d'un débordement de la rivière d'Achem , qui leur donna à comprendre pourquoi les maisons de la ville étaient construites sur pilotis ; durant ce temps , on allait dans les rues avec des canots.
Les rues étaient garnies d'un grand nombre de boutiques pour la plupart louées à des marchands vêtus à la turque qui venaient de rindoustan, de Tile Ceylan, de Siam et autres pays, et res-
taient là d'ordinaire six mois de Tannée pour vendre les objets de leur trafic, lesquels consistaient en toiles de coton très fines, provenant de Guzurate , en drap de soie , en tissus d'herbes , en porcelaines de plusieurs sortes, en pien*eries, et en drogueries et épiceries. Il y avait à Achem des marchés publics qui se tenaient à certaines heures du jour, où Ton trouvait une grande quantité de fruits et de poissons. Auprès d'un de ces marchés, il y avait une fonderie de canons. Les insulaires de Sumatra faisaient honneur de l'invention du canon aux Chinois , et disaient que l'usage de l'artillerie leur venait d'eux.
Pendant que le Croissant était au mouillage d' Achem, deux des navires hollandais ou flamands qu'il avait naguère rencontrés, l'un au cap de Bonne -Espérance, l'autre à Madagascar, vinrent jeter l'ancre auprès de lui. Quelques jours après, des Portugais arrivèrent de Pedir à Achem par terre, sur des éléphants , ayant craint d'être pris sur mer par les Anglais. Us assurèrent avoir vu vingl^cinq hommes qui s'étaient sauvés du Corbin avec deux bateaux, et qui étaient allés entre le cap Comorin et l'île de Ceylan , au lieu où Ton péchait des perles.
Après trois mois environ de séjour à Achem, on fit un nouveau présent au sultan , et en même temps on lui demanda une permission de se rendre à Pedir, royaume distant de trente lieues, que gouvernait, comme on l'a vu, un de ses fils. Touan-Quita octroya avec empressement cette permission , et fit porter à La Bardelière un quartier de buffle noir et des fruits appelés mangues. La Bardelière n'alla pas de sa personne dans le royaume de Pedir ; il y envoya seulement quelques-uns des siens qui y restèrent quinze jours et y furent parfaitement reçus par le jeune sultan. Celui-ci paraissait uniquement occupé de ses plaisii*s. La chasse des éléphants et des tigres était un de ses plus agréables passetemps. Après le retour des Français qui étaient allés à Pedir, le Croissant resta encore deux mois en rade d' Achem. La Bai*dehère ayant fait un avantageux trafic avec les insulaires , et chargé son navire de plusieui*s sortes d'épiceries et de quelques singularités
provenant de l'île, se rembarqua et leva l'ancre le 20 novembre 1602, emmenant avec lui huit indigènes de Sumatra, Il y avait longtemps qu'il était atteint du mal qui devait l'emporter ; depuis la perte du Corbin, il ne traînait plus qu'une vie languissante. Le l^** décembre 1602, étant sous la ligne équinoxiale, La Bardelière expira et on lui fît, en y ajoutant quelques honneurs particuliers à son grade , les funérailles réservées alors sur les navires français à ceux qui mouraient en mer. On enveloppait le corps dans un cercueil avec quelque chose de pesant pour le faire enfoncer, puis « on le jetait ainsi sous le vent du navire , avec un tison en feu, en ti* rant un coup de canon vers le côté d'où venait le vent , chacun regardant de ce côté, non de celui par où l'on avait jeté le corps. » Après quoi le maître ou patron ordonnait que l'on récitât les prières. Le sieur de La Yilleschar fut élu pour prendre le commandement du Croisiant après la mort de l'amiral. Depuis lors , on courut encore bien des dangers. Longtemps on ne put avancer à cause des calmes auxquels succédaient des travades du genre de celles dont on a déjà parlé. Pourtant, le 25 décembre, le vent d'est en soufflant jeta une grande joie dans le cœur de l'équipage^ ce qui n'empêcha pas que, le 13 janvier suivant, le navire ne fit eau d'une manière qui aurait pu devenir fatale , et que le 21 , durant la nuit, il ne courût risque de se perdre au milieu d'une afireuse tempête.
Durant cette tourmente, les matelots aperçurent des feux étranges qui couraient sur les mâts et qui s'y maintinrent plus de cinq heures sans qu'une pluie abondante vînt à bout de les éteindre; mais ils furent regardés comme de bon augui*e et cœnme annonçant que la tempête ne devait pas être dangereuse. Les tourmentes se succédaient avec rapidité à mesure qu'on approchait du cap de Bonne-Espérance. Le dernier jour de janvier 1603, il en fît une si grande , que le navire s'entr'ouvrit par le devant. On eut un moment l'idée d'aller mouiller de nouveau à l'île Saint-Laurent pour s'y réparer et y rafraîchir les malades, quoique déjà cette côte eût été si. funeste aux
cquipages. Mais le vent venant tout à coup à changer d'une manière favorable, on résolut d'en profiter pour continuer immédiatement la route. On doubla le cap de Bonne-Espérance, et, le 3 mars, on se retrouva en rade de Sainte-Hélène, et Ton y séjourna jusqu'au 19. Le 25 on vit Fîle de TAscension, et le 1" avril, on repassa la ligne pour la quatrième fois durant ce voyage. Il y avait beaucoup de malades à bord ; la disette vint se joindre à la maladie , et Ton fut contraint de manger les chiens et les rats. Le 15 mai, on reconnut Ttle de Tercère, h principale des Açores. On était impatient d'atteindre la côte d'Espagne, tant les équipages tremblaient que le Croisiant, dans le pitoyable état où il était, ne manquât sous leiu*s pieds. Et en effet cela aurait eu lieu si bientôt on n'eût fait rencontre de trois navires flamands qui, moyennant l'abandon qu'on leur fit de toute la cargaison du Croiaantf consentirent à recevoir les Français à leur bord. Il était temps, car à peine les équipages et les passagers eurent -ils quitté ce navire qu'il coula bas à leur vue. Les Français furent déposés à Plymoutb par les navires flamands , le 15 juin 1605, et de là passèrent en Bretagne. Mais avec eux ne reveaaient ni Vun ni l'autre des navires, ni l'un ni l'autre des capitaines qui deux ans auparavant étaient partis de Saint-Malo. Ce dut être une ruine pour la compagnie qui les avait armés et expédiés.
Ouvrages consultés : P^oyage de François Pyrard de Lavat^ contenant sa navigation aux 9ndê9 orientales, qwb Molvques et au firisil, etc.; 7 vol. in-8", Paris, MI>CXV. — L'édition in-4° du même voyage, par Duval. — Description du premier voyage faict aux Indes orientales^ par les Français, en l'an 1608, etc., dédié au roy par François Martin de Vitré ; l tp|. io-l ?» ParU, HDGIV.
ET CHAMP-DORÉ
— De 4599 à I6S5. —
La mésaventure du marquis de La Roche n'avait point empêché les Français de tourner leurs vues du côté du Canada et des contrées voisines. Un an après lui, en 1599, un calviniste de Normandie nommé Chauvin ou de Saint -Chauvin, capitaine pour le roi en la marine , homme très expert et entendu au fait de la navigation , et qui avait servi le roi aux guerres passées , fut excité par un négociant de Saint-Malo, nommé du Poiit- Gravé, lui-même homme fort entendu aux voyages de mer pour en avoir fait plusieurs, à solliciter un privilège pour la traite des pelleteries du nord de l'Amérique, et, Tayant obtenu , à armer quelques vaisseaux pour Fexplofter. Déjà Chauvin et Pont- Gravé avaient remonté jusqu^à quatre-vingt-dix lieues le fleuve Saint-Laurent, en un endroit appelé Tadousac, où se faisait un grand trafic avec les Indiens qui s'y rendaient tous les printemps. Le capitaine Chauvin, armé de son privilège, retourna à
TadousaCy en compagnie de Pont-Gravé, qu'il prit pour son lieu^ tenant. Quoique le lieu fût loin d'être propice , il y fit constioiire une habitation , malgré les représentations de Pont-Oravé , qui rengageait à foinner ce principe d'établissement plus en amont du fleuve. Il y laissa ses hommes assez mal pourvus de toutes choses et exposés à toutes les rigueurs des saisons ; car leur demeure était fragile et mal fermée. Chauvin et Pont-Gravé retournèrent passer l'hiver en France , et , pendant ce temps , ceux de leurs compatriotes qu'ils avaient laissés à Tadousac furent réduits aux plus extrêmes nécessités et contraints de s'abandonner aux Indiens y qui charitablement les retirèrent avec eux. Néanmoins , plusieurs moururent misérablement , tandis que les autres attendaient avec angoisse le retour des navires de France. Le capitaine Chauvin, qui au fond ne paraissait pas avoir une volonté sérieuse de coloniser, mais semblait uniquement préoccupé de tirer des profits immédiats de son privilège, fit encore deux voyages à Tadousac ; il mourut dans le dernier.
Le commandeur de Chattes , gouverneur de Dieppe , ayant succédé aux privilèges commerciaux du capitaine Chauvin, forma une société avec plusieurs gentilshommes et principaux marchands de Rouen et d'autres lieux, dans le but de fonder au Canada une demeure arrêtée et durable , où lui-même il pourrait aller finir avec gloire sa canîère , déjà si noblement parcourue. Il choisit pour son lieutenant Pont-Gravé, comme quelqu'un qui, ayant précédemment fait le voyage, pût reconnaître les défauts du passé.
Au moment où le commandeur de Chattes faisait les préparatifs du départ de Pont-Gravé qu'il se proposait de suivre bientôt, il reçut la visite d'un jeune gentilhomme saîntongeois nommé Samuel de Champlain, qui déjà pour ses mérites était pensionne du roi et reçu en cour. Durant les guerres dernières, il avait servi Henri IV sous les maréchaux d' Aumont, de Saint-Luc et de Brissac. Depuis, quand les Espagnols avaient évacué le Blavet et quand la paix avait été faite ^ son besoin d'activité l'avait en-
trahie aux Indes occidentaleB , d'où il revenait après y avoir pasfië deux ans et demi et avoir pris un goût prononce pour la mai'ine et les navigations. Le commandeur de Chattes, jugeant que ce jeune homme pourrait être utile à son projet , le lui conmiuniqua et lui demanda s'il aurait pour agréable de faire le voyage de Canada avec Pontr-Gravë. Samuel Champlain répondit à. cette avance qu'il n'attendrait que la permission du roi, à qui il était obligé tant de naissance que de pension, pour faire le voyage. L*autorisation ne tarda pas à arriver; elle était accompagnée d'un ordre à Samuel Champlain de faire un fidèle rapport au souverain de tout ce qu'il verrait et remarquerait durant l'expédition. De Pont-Gravé et Samuel Champlain s'embarquèrent l'an 1603, et arrivèrent heureusement à Tadousac. L'un et l'autre étaient entreprenants, hardis^ et avaient de grands projets d'expbràtioD; le second, quoique de beaucoup moins âgé, exerçait sur le premier l'empire du génie; et celui-ci, quoique le chef de l'entreprise, se laissait aller comme avec une sorte de dévouement aux idées grandes et généreuses de son jeune compagnon. Laissant leurs navires à Tadousac, ils résolurent de remonter le Saiut*Laureat sur des bateaux de douze à quinze tonneaux, et poursuivirent ainsi leur route jusque dans le lac où Jacques Caitier avait pénétré avant eux, et étant passés avec cinq matelots dans une barque plus légère encore, ils parvinrent au pied du saut Saint-Louis, près d'Hochelaga ou Montréal. La chuta d'eau était si épouvantable et furieuse et se brisait en écumant sur tant de rochers, que las navigateurs estimèrent qu'il serait impossible de la franchir avec leur esquif. Ils mirent pied à terre pour aller examiner le dessus du saut. Ils firent une lieue ainsi sans pouvoir satisfaire entièrement leur curiosité; iU examinèrent cependant les difficultés que ce lieu présentait, et recueillirent des Indiens quelques renseignements sur l'intérieur des terres, sur l'origine de plusieurs rivières et notamment sur celle du Saint-Laurent. Samuel Champlain dressa dès lora une carte de tout ce qu'il avait vu et reconnu, et l'accompagna d'un discours écrit. Après quoi Pont-Gravé et lui
revinrent à TadousHC Là, ils remontèrent Bur leurs navires qui avaient fait un assez bon trafic avec les Indiens , et firent voile pour Honfleur, où ils apprirent que le digne commandeur de Chattes était mort. Cette perte leur fit éprouver à l'un et Tautre de vifs regrets. Samuel Champlain se rendit à la cour et fit con-* naître au roi }e discours et la carte de son voyage* Henri lY parut y attacher beaucoup de prix, et promit de seconder et de faire poursuivre l'entreprise interrompue par la mort du commandeur de Chattes.
Un seigneur saintongeois , qui naguère avait suivi, par esprit de curiosité seulement , le capitaine Chauvin , dans un de ses voyages à Tadousac, et qui s'était inutilement joint à Pont-Gravé pour rengager à créer une habitation en un lieu plus convenable que celui qu'il avait choisi , Pierre du Gua , sieur de Mons, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi et gouverneur de Pons, professant la religion calviniste, se fit établir dans le privilège laissé vacant pai' la mort du gouverneur de Dieppe et continua la société formée par celui-ci, avec les marchands de Rouen , La Rochelle et autres lieux. Son dessein était de chercher un pays plus au sud que le Canada proprement dît , pour y coloniser. Il se fit en conséquence nommer, le 8 novembre 1605 , lieutenant général pour le roi aux pays, territoires, côtes et confins de l'Acadie, autrefois appelée Norembègue, à partir du 40" degré jusqu'au 46**, et reçut de pleins pouvoirs pour y faire la guerre et la paix, y conquérir et y distribuer des biens et des charges. Henri IV, pour montrer tout l'intérêt qu'il portait à l'entrepiîse, ajouta au privilège exclusif de la traite des pelleteries la diminution des droits d'entrées en France des marchandises que de Mons et ses associés rapporteraient de l'Acadie et du Canada; ces droits furent mis sur le même pied que ceux appliqués aux marchandises passant d'une province à l'autre du royaume. De Mons, ayant garanti à chacun la libre pratique de sa reUgion , assembla nombre de gentilshommes désireux d'aventures, de prêtres catholiques et de ministres protestants , qui devaient être
un grand sujet de discorde ^ tout ce qu'il put trouver de soldats et d'ouvriers, et fit armer deux navires au Havre, dont il donna le commandement au capitaine Timothée, de cette villo; et au capitaine Morel d*Honfleur. De Mons s'embarqua le premier, ayant avec lui un fameux pilote nomme Pierre Angibault, dit Champ- Doré, un gentilhomme nomme Jean de Biencourt, sieur de Poutrincourt, qui avait dessein de se fixer à quelque jour aux Terres- Neuves avec sa famille, et Samuel Champlain , encore chargé par le roi de faire un fidèle rapport de la navigation et du voyage. Du Pont-Gravé , toujours fidèle à ces entreprises , était sur le navire du capitaine Morel , qui emportait le gros des provisions , et ne devait partir que quelques jours après l'autre. Le bâtiment qui portait de Mons mit à la voile le 7 mars 1604. Les bancs de glaces et les tempêtes lui firent courir quelques dangers. Le 6 mai , il mouilla à un certain port de la côte d'Acadie, où il confisqua un navire du Havre , qui faisait la traite des pelleteries malgré le privilège octroyé par le roi , et dont le capitaine avait nom Rossignol , en raison de quoi le lieu où l'on était fut appelé port Rossignol. Ensuite, on longea la côte jusqu'à un autre havre, qui fut appelé port du Mouton. On résolut d'y séjourner en attendant l'arrivée du second navire, parti de France le 10 mars, et dont on commençait à être d'autant plus inquiet que de sa venue dépendait tout le succès de l'aflaîre. On délibéra même pour savoir si l'on ne devait pas retourner tout de suite en France ; mais Poutriiicourt insista avec tant de force pour qu'on ne donnât point le spectacle d un retour si précipité et si honteux ; que tout le monde se rangea à son avis. Quelques cabanes furent constiiiites sur la côte , et l'on vécut tant bien que mal des produits de la chasse et de la pêche. Cependant, Samuel Champlain ayant proposé d'aller faire quelques explorations et chercher un lieu favorable à un établissement, avec une chaloupe seulement, de Mons le lui permit, et il s'aventura en compagnie de trois ou quatre matelots , dans ce fragile équipage. Il découvrit plusieurs ports et embouchui-es de rivières. Comme il s'était laissé entraîner dans ces explorations
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plus longtemps qu'il n'avait cru lui-même , la question de retourner en France fut de nouveau agitée au port Mouton^ et, soit que Ton pensât qu'il était perdu avec sa chaloupe , soit que l'impatience des gens restés avec de Mons se souciât peu de ce qui pourrait lui être arrivé , on fut sur le point de l'abandonner. A la fin pourtant y et lorsque la disette commençait à se faire sentir, on eut des nouvelles du navire du capitaine Morel, qui, de son côté, n'était pas moins en peine du premier bâtiment , n'ayant trouvé sur sa route aucune des marques et enseignes que de Mons avait dit qu'il laisserait y particulièrement au port de Camceau, situé entre des îles de fort mauvais abord , à huit lieues de l'île du cap Breton. Mais les bancs de glace avaient forcé de Mons et son capitaine Timothée à dépasser de beaucoup ce port , sans en approcher. Le navire du capitaine Morel avait arrêté , à Gamceau, quatre navires basques qui violaient le privilège de la compagnie. Il était allé de là à la baie de Toutes-Isles y sur la côte de l' Acadie, et que ses bancs et ses hauts-fonds rendaient très dangereuse. Les deux navires étant entrés en communication au moyen d'une barque envoyée au capitaine Morel , celui-ci remit les provisions nécessaires pour le prochain hivernage du lieutenant général de Mons et de ses gens, puis s'en retourna, avec Pont-Gravé, du côté du fleuve Saint-Laurent, pour y faire la traite des pelleteries. Un peu plus tard, les deux navires se rallièrent au port Mouton et levèrent ensemble l'ancre de ce lieu pour aller faire quelques découvertes avant Thiver. On passa une nuit à l'ancre à la baie de Sable. On doubla ensuite le cap de Sable. Laissant derrière soi nombre d'îles toutes couvertes d'oiseaux et surtout de cormorans, on arriva à un autre cap qui fut nommé par Champlain le port Foui'chu, en raison de sa configuration. Après avoir reconnu et dépassé une île, appelée l'Ile-Longue, éloignée d'un quart de lieue de la côte d' Acadie , on entra dans une vaste et profonde baie que de Mons salua du nom de baie Française. Dans cette baie, on remarqua un port environné de montagnes du côté du nord , et de beaux coteaux vers le sud, desquels descendaient mille ruisseaux
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qui donnaient à ce lieu un admirable aspect; à Test une mièrey dans laquelle les navires pouvaient pénétrer jusqu^à quinze lieues et auHlelài coulait entre ces montagnes et ces coteaux dans de belles prairies. Poutrincourt trouva ce lieu fort à son gré; il pensa que c'était là l'Éden que le ciel lui réservait pour s'y fixer avec sa famille ; il en demanda la concession au lieutenant général de Mons qui la lui octroya en vertu des privilèges qu'il avait luimême reçus du roi ; et ce lieu ^ qui devait acquérir bientôt une certaine célébrité , fut appelé Porfr-Royal.
On fit voile du Port-Royal pour aller au fond de la baie Française, vers une ceilaine mine de cuivre dont on parlait beaucoup. C'était un promontoire que Ton appela cap des Deux-Baies à cause de sa situation, et où un cuivre assez beau et assez pur était enchassé dans la pierre et reluisait au soleil ; çà et là, sur ce même promontoire, on trouvait des pierres bleues transparentes que Ton n'estimait pas moins que les turquoises, et d'autres pierres blanches qui, si elles n'avaient la finesse du diamant, en possédaient quelquefois l'éclat. Puis, du côté opposé au Port-Royal, mais toujours dans la baie Française, on alla à une rivière que les Indiens appelaient Ouydouy et que l'on nomma Saint-Jean, parce qu'on y arriva le 24 juin, jour de la fête de saint Jean-Baptiste ; elle était pleine de dangers et hérissée d'écueîls; étroite à son entrée, elle s'élargissait ensuite pour se rétrécir de nouveau, et formait, entre deux grands rochers , un saut effrayant dont le bruit s'entendait à plus de deux lieues. Cependant, à la haute marée, on pouvait pénétrer dans cette rivière qui avait une lieue de large environ en certains endroits, ei où l'on trouvait trois îles couvertes de prairies, de chênes, de hêtres, de noyers et de vignes sauvages* La rivière Saint-Jean était d'un grand secours aux Indiens qui, avec leurs canots, qu'ils portaient de distance en distance au dessus des sauts, allaient par elle, en huit jours, à Tadousac sur le fleuve Saint- Laurent , bien que les chaloupes ne pussent remonter à plus de quinze lieues à cause de ces mêmes chutes d'eau. Quittant la rivière Saint-Jean, mais non encore la baie Française, on alla dans
une baie secondaire bien qu'encore assez large et profonde (aujourd'hui Passamaquody-Bay) où tombait la rivière des Indiens-Etchemins^ que Ton appela rivière Sainte-Croix; cette baie était parsemée d'îles que Champlain alla reconnaître. On résolut d'hiverner dans l'une d'elles ayant une demi-lieue de tour environ, qui fut aussi appelée lie Sainte-Croix, et de ren** voyer de là les navires en France* De Mons ayant débarqué avec son monde, commença à jeter les fondements d'une habita-» tlon tant bien que mal fortifiée. Les Indiens vinrent aussitôt de tous côtés pour voir les étrangers, et quelques-uns prirent même dès lors de Mons pour juge de leurs débats, ce qui fut considéré comme un prélude de sujétion volontaire. De Mons, à la fois pouf éviter des frais considérables et pour qu'on lui rapportât des secours au printemps , renvoya ses deux navires sur l'un desquels Pootrincourt revint en France avec le dessein d'amener bientôt une colonie au Port-Royal. Cependant de Mons avait assis son fort à l'un des bouts de l'île Sainte-Croix et y avait établi sa demeure construite en charpente et au-dessus de laquelle flottait la bannière de France. En dehors du fort se voyaient les logis des gens de la suite et au service spécial du général. A peu de distance était le magasin de vivres et munitions, et, en face, \eê demeures de Champlain, de Champ «Doré, et autres notables personnages. On avait aussi élevé une galerie couverte, soit pour les jeux, soit pour le travail des ouvriers pendant la pluie. A Vautre extrémité de l'île, du côté qui regardait la mer, de Mons avait fait dresser son canon sur un tertre ou plutôt sur un îlot séparé ; de sorte qu'il tenait toute la baie de Sainte-Croix sujette par en haut et par en bas. Quelques Français, sans crainte des Indiens , étaient allés construire leurs cabanes et établir leur demeure sur la terre-ferme , dans un lieu situé vis-à-vis de l'île, où d'agréablies ruisseaux serpentaient dans une prairie naturelle et que paraient encore des bois hauts et touifus. L'événement prouva que ceux qui s'étaient ainsi installés sur le continent n'avaient pas manqué d'autant de prudence qu'on l'avait pu croire
d'iibord. Tout alla assez bien jusqu'à Thiver dans File Sainte- Croix ; mais cette saison rigoureuse étant venue , on commença à y sentir la disette de bois et d'eau qu'il fallait aller chercher en terre ferme. La gelée devint si forte que le cidre se glaça dans les tonneaux; on ne le distribuait à chacun qu'en très petite quantité; on mettait plus de parcimonie encore pour le vin. Les plus paresseux, pour n'avoir pas la peine d'aller chercher de Teau de rivière, buvaient de la neige fondue. Bientôt cette épouvantable maladie, qui autrefois avait en partie anéanti les hommes de Jacques Cartier dans le Canada, frappa les colons de Yile Sainte- Croix, sans qu'ils eussent, comme les premiers, la ressource de Tarbre merveilleux que les Indiens avaient fait connaître au grand navigateur, car les sauvages de TAcadie ne le connaissaient point. Quatre-vingts Français furent atteints du scorbut ; trentesix en moururent , les autres recouvrèrent la santé au printemps. De Mons jugea que ce n'était point encore en Ttle Sainte-Croix qu'il devait définitivement planter sa colonie, et l'hiver étant fini, il prit le parti d'aller avec une gi*ande barque, sous la conduite de son maître-pilote Champ-Doré, et en compagnie de Champlain, chercher un lieu plus favorable et un air plus tempéré. Il se tourna en conséquence vers la rivière de Pentagoët ou Penobscot, que les précédents voyageurs avaient rendue si fameuse sous le nom de Norembegue ou Norumbega. On ne trouva point qu'elle méritât la réputation qui lui avait été faite , et Champlain jugea que si auparavant plusieurs en avaient reconnu l'embouchure parsemée d'îles^ aucun n'y était entré, w car, dit- il, ils l'eussent décrite d'une autre façon... On décrit aussi qu'il y a une grande ville fort peuplée de sauvages adroits et habiles , ayant du fil de coton. Je m'assure que la plupart de ceux qui en font mention ne l'ont vue , et en parlent pour l'avoir oui dire à gens qui n'en savaient pas plus qu'eux, a De Mons, Champ-Doré et Champlain pénétrèrent présumablement les premiers dans cette rivière, guidés par des Indiens avec qui ils avaient fait alliance , et en évitant, la sonde à la main, les rochers, hauts-fonds , bancs et
brisants qui s'y trouvaient en si grand nombre que c'était chose étrange à voir. Dans la rivière, comme à son embouchure , il y avait beaucoup d'îles , dont quelques-unes étaient du plus verdoyant aspect; on mouilla à l'embouchure d'une petite rivière , qui tombait dans celle de Pentagoët ; mais Champlain , poursuivaut sa route en amont sur un canot indien , arriva à une chute d'eau de sept à huit pieds de hauteur sur une largeur d'environ deux cents pas, et au-dessus de laquelle le fleuve redevenait très beau. Il mit pied à terre pour examiner le pays; il semblait que les chênes y eussent été plantés comme à plaisir ; mais, dans l'espace d'environ vingt-cinq lieues , il ne découvrit aucune ville ni village ; une ou deux misérables cabanes abandonnées furent les seules traces d'habitation qu'il rencontra. Les Indiens Ëtchemins, habitants de ces contrées, n'avaient coutume de venir sur les bords et dans les îles de la rivière de Pentagoët qu'en été, pour la pèche et pour la chasse du gibier qui s'y trouvait en quantité; ils menaient d'ailleurs une vie nomade, hivernant tantôt dans un lieu, tantôt dans un autre, selon les avantages momentanés qu'ils y trouvaient. On eut quelques relations avec eux , particulièrement avec Bessabez et Cabahis, deux de leurs chefs. Ils . se livrèrent, en présence des Français, à leurs chants et à leurs danses. De la rivière de Pentagoët, on alla, toujoui's côtoyant, à celle de Kinibeki (Kennebek dans l'état présent du Maine, comme celle de Pentagoët), et l'on mouilla à trois cents pas environ de son embouchure. Champlain se mit dans une chaloupe pour remonter un peu la rivière et voir les sauvages qui en habitaient les bords. C'étaient encore les Indiens Etchemins; ils lui parurent foit basanés; ils étaient habillés de peaux de castor et autres fourrures, et avaient la même manière de vivre que ceux du Canada. Durant l'hiver, au fort des neiges , ils allaient à la chasse aux élans et autres bêtes dont ils faisaient leur nourriture ordinaire. Ils s'attachaient de certaines raquettes sous les pieds , et allaient ainsi , hommes, femmes et enfants , sur la neige sans enfoncer, et cherchant la piste des animaux,; quand ils l'avaient trouvée, ils la
soiraient Jusqu'à ce qu*ils eussent aperçu la liéte siir liMpieDe ils tiraient avec leurs arcs ou qu'ils tuaient à eoups d'épées emmanchées au bout d'une demi-pique. Alors , femmes et enfants ae^ couraient > et là , ils dressaient leurs cabanes et se donnaient la curée ; après quoi ils reprenaient leur chasse. La chaloupe qui portait Ghamplain faillit se perdre sur un rocher qu'elle effleura en passant. Elle rencontra deux canots d'Indiens allaM; à la chasse aux oiseaux qui^ pour la plupart^ muaient dans ce temrps et volaient difficilement. Ghamplain témoigna aux sauvages le désir qu'ils le menassent à leur chef, ce à quoi ils consentirent; et Ghamplain et sa chaloupe s'engagèrent avec eux à travers une foule de détroits que formaient les îles dans la rivière ; enfin , après avoir côtoyé une de celles-ci, qui avafît environ quatre lieues de long, on arriva au lieu où se tenait le chef, nommé Manthoumermer. Il vint auprès de la chaloupe de Ghariiplain dans un canot, que dix autres suivaient à une faible distance.- Manthoumermer fit la harangue d'usage, dans laquelle il parla du plaisir c[u'il avait à voir les étrangers, et du désir qu'il avait de faire alliance avec eux, en même temps que la paix avec ses ennemis par leur moyen. Le lendemain, les Indiens guidèrent la chaloupe de Ghamplain par Un autre chemin que celui où elle était venue , et le conduisirent à une chute d'eau qu'on eut toutes les peines du monde à lui faire passer, et au-dessous de laquelle on vit un lac long de trois à quatre lieues , dans lequel descendait lé Kiliibeki et une autre rivière. De là, Ghamplain revint au lieu où était restée la grande barque de de Moiis. On alla ensuite à là rivière Ghouakoë (probablement celle de Saco), où, dès que l'on eut mouillé, on fut visité par une grande quantité d'IUdiens, qui différaient des Etchemins sous plusieurs rapports. Ils avaient la tête presque entièrement rasée , sauf le sommet où ils laissaient croître leurs cheveux, qu'ils entrelaçaient de diverses façons par derrière avec des plumets ; ils se peignaient d'ailleurs le tièrige de noir et de rouge comme lès autres Indiens. Ils étaient gens fort dispos et bien construits. Ils avaient pour armes des piques.
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des massue»^ des arcs et des flèches. Ils labouraient et cultivaient la terre, ce que Ghamplain n'avait point encore vu faire aux Indiens, et, au lieu de diarrue , ils avaient un instrument de bois fort dur, fait en manière de bêche. Dès longtemps, Jacques Cartier avait connu des Indiens cultivateurs, ce que paraissait ignorer Ghamplain. Celui-ci examina avec beaucoup d'intérêt le labourage des Indiens Chouakoês , leur manière d'ensemencer la terre ^ et tous les produits de leur culture, qui étaient surtout du blé d'Inde et des fèves. Ces Indiens couvraient leurs cabanes avec des écorces de cbéne , et ils avaient une grande maison entourée de palissades et de gros arln^s rangés les uns auprès des autres, qui leur servait de forteresse lorsque leurs ennemis venaient les attaquer. On continua à ranger la côte en partant de la rivière Chouakoë ^ mais, à peine eutr-on fait ^x ou sept lieues que le vent devint contraire et força à jeter l'ancre et à débarquer sur une côte i^-^ blonneuse , où l'on vit une quantité de petits oiseaux qui chantaient comme des merles. On retourna ensuite à deux ou trws lieues vers Chouakoë, jusqu'à un cap que l'on ncmima le Port-aux- Ues , à cause de trois lies qui en étaient voisines , et qui est situé par la hauteur de 4S degrés 25 minutes de latitude. On y fit la rencontre d'un canot monté par cinq ou six sauvages, qui deseeniUrent aussitôt sur le rivage pour y commencer leurs danses. Champlain les suivit à terre , et leur donna à chacun un couteau et du biscuit , ce qui les fit redanser mieux que jamais. Ayant doublé le cap des Iles , on entra dans une anse dont les bords étaient cultivés par les Indiens, et présentaient des champs de vigne, de fèves, de citrouilles et de racines bonnes à manger, au-dessous des noyere , des cyprès , des frênes et des hêtres qui y étaient d'une rare magnificence. On s'aiTêta deux heures pour faire quelque peu connaissance avec les Indiens du voisinage. Ils avaient des canots en écoree de bouleau , comme les Indiens Canadiens , Souriquois et Etchemins. Poursuivant la route à l'ouest-sud-ouest, on jeta l'ancre près d'une île où l'on aperçut beaucoup de fumée tout le long de la côte , et un grand nombre de sauvages qui accou-'-
raient pour voir les étrangers. Les canots de ces Indiens n'étaient point d'écorce de bouleau comme ceux que Ton avait rencontrés jusqu'alors 9 mais d'une seule pièce d'arbre, creusée avec du feu ou des cailloux rougis à la flamme , dépouillée de son écorce , et arrondie par dessous; ils étaient fort sujets à tourner si l'on n'était d'une grande adi*esse à les manœuvrer. Après avoir passé beaucoup d'tles y et rangé les côtes de ce qu'on appelle aujourd'hui le New-Hampshire et le Massachusetts, on alla jeter l'ancre à un cap, qui fut nommé Saint-Louis (cap Cod ou cap Blanc), et où, s'étant laissée attirer à la côte pai* les fumées des sauvages , la barque échoua sur une roche et Ait en danger de périr avec tous ceux qu'elle portait. Toutefois, on vint à bout de la réparer. Après avoir doublé le cap Saint^Louis, on mouilla dans un port foil dangereux, situé à quarante-deux degrés environ de latitude , qui fut appelé Malebaire. Sur le rivage on voyait des cabanes rondes, couvertes de grosses nattes de roseaux et entourées de jardins. Elles appartenaient aux Armouchiquois , habitants de ces contrées. On noua quelques relations avec eux , desquelles on n'eut pas à se louer, car ces Indiens étaient voleurs et traîtres. Depuis le cap aux Iles, les sauvages que l'on vit ne portaient que fort i*aroment des fourrures; ils allaient d'ordinaire prosque nus, et quand ils se couvraient par hasard , c'était avec des robes faites de tissus d'herbes et de chanvre. Ils se peignaient le visage en rouge, en noir et en jaune; ils n'avaient naturellement prosque pas de barbe, et s'arrachaient le peu qu'ils en pouvaient avoir à mesure qu'elle croissait. De Maleban'e , on alla , par la hauteur de quarantetrois degrés de latitude , en un lieu d'excellent mouillage , qui pour cela fut nommé Beauport.
Néanmoins , n'ayant point encore trouvé de lieu satisfaisant à son gi'é pour y porter son établissement, de Mons, après avoir rangé la côte dans une étendue de plus de quatre cents lieues avec une misérable embarcation , et avoir pénétré jusqu'au fond de plusieurs baies, résolut de retourner à l'île Sainte-Croix. Chemin faisant, on nomma le port aux Huîtres, par les quarante-deux de-
grés de latitude; on relâcha à Malebarre à cause du mauvais temps. A treize lieues de là^ s'étant laissé engager par les indications des sauvages à traveins des brisants et des bancs de sable ^ qu'il fallut passer comme au hasai*d , on eut toutes les peines du monde à en sortir ; on passa par-dessus une pointe de sable qui s'ayançait près de trois lieues dans la mer, et qui fut nommée cap Baturier. Après avoir jeté Tanci^e au milieu des écueils, on envoya une chaloupe pour chercher un chenal que Ton supposait devoir conduire à un port indiqué par les sauvages. Un de ceux-ci revint avec elle et fit entendre que Ton pourrait entrer par la pleine mer, offrant de piloter lui-même la gi'ande barque. Enfin, on entra dans ce port comme par miracle, avec un gouvernail rompu, et que l'on avait été obligé de raccommoder avec des cordages. Ce port, où Ton était arrivé avec tant de peine, et qui fut estimé être par la hauteur de quarante-deux degrés 1/5 de latitude, reçut le nom de Fortuné, comme pour marquer que, si on ne l'eût à la fin trouvé, on eût été perdu. On vit sur le rivage cinq à six cents sauvages presque entièrement nus. Ils étaient agriculteurs et avaient l 'art de conserver leur blé pour l'hiver, au moyen de fosses creusées à cinq ou six pieds dans le sable, sur le penchant des coteaux, et qui leur servaient de greniers ; les blés étaient auparavant mis dans de gi*ands sacs d'herbes , puis on fermait la fosse en la couvrant de trois ou quatre pieds de sable au - dessus du sol. Du poit Fortuné, on revint dans la baie Française, à l'île Sainte-Croix.
De Mons était convenu d'attendre en ce lieu un certain temps, passé lequel, s'il n'avait point de nouvelles de France, il pourrait partir sur quelque bâtiment faisant la pêche de Terre-Neuve. Ce temps était expiré, et de Mons se disposait à partir avec son monde , quand on vit arriver Pont-Gravé , avec une quarantaine de colons. Celui-ci s'était flatté de trouver une habitation déjà bien assise ; mais les maladies souffertes par la colonie avaient empêché qu'il n'en fût ainsi. On résolut de quitter l'île Sainte-Croix, et de transporter l'établissement à Port-Royal. Le navire de Pont- Grave servit à ce transport qui fut assez promptement effectué.
et les Indiens des rives de la baie purent prendre les Français pour des gens non moins nomades qu'ils ne l'étaient eux-mêmes. A peine de Mons eut^il assisté aux débuts du nouvel établissement, qu'il délégua la lieutenance à du Pont -Gravé , et partit pour la France, s'engageant à revenir Tannée suivante, et emmenant avec lui tous ceux que tenait le mal du pays. Au nombre des hommes courageux et persévérants qui voulurent rester en Acadie avec Pont- Gravé, il faut mettre au premier rang Samuel Champlain et Angibault dit Champ-Doré. Grâce aux précautions prises par le nouveau chef de la colonie, on supporta assez bien l'hiver, et Ton ne perdît que quelques hommes. Pont-Gravé voulut mettre à profit le retour du printemps pour aller à son tour à la recherche de quelque port plus au sud , pour y jeter d'une manière définitive les bases d'un établissement. Il partit à cet effet sur la gi*ande barque qui avait servi précédemment aux explorations de de Mons ; mais il fut moins heureux que ce dernier ; deux tempêtes successives l'obligèrent à rentrer au port, et une troisième brisa son embarcation à l'entrée même de ce port. Tous les hommes pourtant et une partie des provisions furent sauvés. L'entreprise fut renvoyée au retour de de Mons.
Ce personnage, ayant à lutter contre la jalousie des armateurs et négociants de quelques villes maritimes, et se voyant dès lors menacé dans ses privilèges, combattu aussi pour ses opinions religieuses , jugea que le meilleur moyen de soutenir la lutte était de rester de sa personne en France, au lieu même où ses advei*saires la plaçaient , et de presser le départ de Poutrincourt , qui tardait un peu à aller se mettre en possession des pays et temtmres qui lui avaient été concédés et dans lesquels Henri IV l'avait confirmé. Le JonaSj du port de cent cinquante tonneaux, fut armé à La Rochelle par les soins et avec Targent de de Mons et de sa compagnie, pour le transport de Poutrincourt, que plusieurs pwsonnes de mérite et de distinction, et, entre autres, Marc Lescarbot, avocat au parlement, se proposaient de suivre. Par malheur, le capitaine du Jona% ayant laissé ce navire dégarni
d^hommes y et lui-même, ni son pilote, ne se trouvant pas dessus , un vent violent rompit le câble ; le bâtiment fut entraîne hors du port et alla se briser contre une des murailles de la ville ; la mer se retirait en ce moment, ce qui Tempécha de couler et de se perdre entièrement. Il se maintint debout et on put le radouber. Néanmoins, de ce coup, l'expédition faillit être rompue. Six mois après, le Jonas fut chargé, et on le sortit en rade de La Rochelle, pour y attendre que la marée et le vent lui permissent de tendre ses voiles. Le 11 de mai 1606, il gagna la mer , et le lendemain alla mouiller au €faef-de-6ois , lieu où les navires de La Rochelle s'abritaient des vents, et où, opmme dit Lescarbot, « l'espoir de la Nouvelle-France s'assembla. »
Là, le digne avocat au parlement, qui s'était quelque peu brouillé avec sa cour, et qui, dans un quart d*heure de misanthropie , voulait aller voir s'il ne trouverait point une existence plus douce au milieu des populations sauvages qu'au milieu des populations civilisées, sentit néanmoifls une larme 4e regret humecter sa paupière , et , comme il n'était pas moins poète que légiste , il adressa à la France des vers qui, à quelques vieilles expressions près, pourraient être avoués par des poètes renommés de nos jours, d'autant que les d wx moules se rapprochent sixigulièrement. Avaiit de partir et en jetant un dernier regard sui* les mws de La Rochelle, Lescarbot a voulu dire un adieu à la France :
€eUe qui Ta produit , et nourri dès l'eufaiy^e , Adieu, non pour toujours, mais bien sous cet espoir Qu'encore quelque jour il la pourra revoir.
Adieu donc, douce mère, adieu France amiable; Adieu de tous humains le séjour délectable ; Adieu riches palais , adieu nobles cités Dont Faspect a mes yeux mille fois contentés ; Adieu lambris dorés, saint temple de justice, Où Thémis aux humains , d'un pénible exercice , Rend le droit , et Python , d'un parler éloquent , Contre l'oppression défend l'homme innocent.
Âdifiu tours et clochers dont les pointes cornues Avoisinant les cieux, s'élèvent sur les nues; Adieu prés émaillés d'un million de fleurs, ' Ravissans mes esprits de leurs souëves odeurs; Adieu belles forêts, adieu larges campagnes. Adieu pareillement sourcilleuses montagnes; Adieu coteaux vineux et superbes châteaux; Adieu rhonneur des champs, verdure et gras troupeaux. Et vous, ô ruisselets, fontaines et rivières Qui m'avez délecté en cent mille manières, Et mille fois charmé au doux gazouillement De vos bruyantes eaux, adieu semblablement. Nous allons rechercher dessus Tonde azurée Les journaliers hasards du tempétueux Nérée, Pour parvenir aux lieux où d'une ample moisson Se présente aux chrétiens une belle saison. 0 combien se prépare et d'honneur et de gloire. Et sans cesse sera louable la mémoire A ceux-là qui, poussés de sainte intention, Auront le bel objet de cette ambition!
Les peuples à jamais béniront l'entreprise Des auteurs d'un tel bien. Et d'une plume apprise A graver dans l'airain de l'immortahté.
J'en laisserai mémoire à la postérité.
Le 15 mai 1636, le Jo^uiSy ayant pour maître le capitaine Foulque, et pour pilote Olivier Fleuriot, de Saint-Malo, leva l'ancre, et on perdit de vue les grosses tours et la ville de La Rochelle, puis les îles de Ré et d*01éron. Depuis, on fut plus d'un mois sans voir autre chose que le ciel et Teau. Les lenteurs du déj)art furent cause que l'on eut à essuyer quelques tempêtes et des vents presque toujours contraires, w II y eut quelques-unes de ces tempêtes ,- raconte en son style naïf le vieux Marc Lescarbot, qui nous firent mettre voiles bas, et demeurer les bras croisés, portés au vouloir des flots, et ballottés d'une étrange façon. S'il y avait quelque coflre mal amarré, on l'entendait rouler, faisant un beau sabbat. Quelquefois la marmite était renversée , et, en dînant ou soupant , nos plats volaient d'un bout de la table à l'autre, s'ils n'étaient bien tenus. Pour le boire, il fallait porter
la bouche et le verre selon le mouvement du navire. Bref, c'était un passe-temps , mais un passe-temps un peu rude à ceux cpii ne poilent pas aisément ce branlement. Nous ne laissions pourtant de rire la plupart , car le danger n'y était point, du moins appai-emment , étant dans un bon et fort vaisseau pour soutenir les vagues. Quelquefois aussi nous avions des calmes bien importuns durant lesquels on se baignait en la mer , on dansait sur le tillac, on giîmpait à la hune; nous chantions en musique. Puis, quand on voyait sortir de dessous l'horizon un petit nuage , c'était lors qu'il fallait quitter ces exercices , et se prendre garde d'un grain de vent qui était enveloppé là-dedans , lequel se desserrant, grondant, ronflant, sifflant, bruyant, tempêtant, bourdonnant, était capable de renverser notre vaisseau sens dessus dessous , s'il n'y eût eu des gens prêts à exécuter ce que le maître du navire commandait. » On voit que le digne avocat au parlement n'était pas encore fort coutumier du fait de la mer, et que tout l'étonnait sur le liquide élément. Il ne laissait pas toutefois de faire de très curieuses observations scientifiques tout le long de la route, dont il a consigné les principales en son livre. On reconnut que l'on était dans le voisinage du grand banc de Terre-Neuve à des volées d'oiseaux particuliers à ces parages , et , le 22 juin , en effet , ayant jeté la sonde , on trouva fond à trente-six brasses.
On ne tarda pas à poursuivre la route à l'ouest, non sans être environné encore cpielque temps des brumes épaisses qui ordinairement enveloppent le banc de Terre-Neuve. Le 4 juillet, on reconnut les îles Saint-Pierre de Miquelon, et, le 7 , on vit le cap Bi-eton. Le lendemain, lorsqu'on approchait de la baie de Camceau , commencèrent des brouillards plus épais que ceux que Ton avait eus au grand banc même , et qui forcèrent le Jotuu à louvoyer pendant huit jours, non sans danger de se pei*dre sur les brisants ou rochers à fleur d'eau. Enfin, le 15 juillet, à la suite d'une tempête accompagnée d'une pluie abondante, le ciel s'éclaircit; on aperçut deux chaloupes , voiles déployées , et l'on reconnut que Ton n'était plus qu'à quatre lieues de la teire. Tout à coup.
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dit Les.cai-):iol« m yoici \Bjm des odeurs, e|i suavité non pareilles, ^p0r^^s d'un \eut /db&uâ si ab^ndamimeot que tout TOrieut n'en saurait produire davantage. Nous tendions nos mains comme pour lesprendjre, tant elles étaient palpables; ainsi qu'il advînt à Fabord de la Floride à ceux qui y furent avec Laudouinière. Et tant s'approdièrent les deux chaloupes, lune diargée de sauvages qui avaient un élan peint à leur voile , l'autre de Français malouins qui &isaiient Imt pêcherie au port de Clamceau ; mais les sauvages lurent plus diUgeuts , car ils arrivèrent les premiers. N'en ayant jamais vu , j'admirai du premier coup leur belle corpulence et forme du visage. Il y en eut un qui s'excusa de n'avoir point apporté sa belle robe de castor , parce que le temps avait été difficile; il n'avait qu'une pièce de Fi-ise rouge sur son dos, et des maUm^bmz, qui sont carcans, colliers, bracelets et ceinture ouvrée, .AU cou, au poignet, au-dessus du coude et à la ceinture, a Uiu eut par eux des nouvelles de tout ce qui s'était passé depuis lin an au Port-Royal , at l'on apprit peu de chose de plus des Malouins de l'autre chaloupe, qui étaient gens a{q[)artenant à la compagnie de Mons, si ce n'est que les Basques, violant les privilèges octroyés par le roi, leur faisaie«it une redoutable concurrence pour les pelleteries. Pont-Gravé était convenu deipiitter le Port-Royal si , le 16 de juillet, il n'avait pas reçu des secours de France. Or, on était au 17, et tout donnait à ^raindi^ qu'il ne fût parti. On détacha une chaloupe avec quelques hcHumes pour suivre la côte jusqu'au Port-ftoyal, et «ce fut bien avisé : car pendant plusieurs jours encore pn eut à supporter des brumes , des vents contraires iou des cfdmes qui suspendirent la marche du navire. Cependant, le 25, on eut connaissance au port Rossignol, et le soir du même jour on mouilla au port du Mouton, où ftirent trouvés les cabanes et logements que de Mons avait fait construire deux ans auparaiirant. Le 25, on se trouva en vue de l'He Longue, et -le lendemain , on alla mouiller devant Port-Royal , ne pouvant y pénétrer à cause de l'èbe. Le Jonas tira deux coups de canon pour aveilir Pont-Gravé de son arrivée , mais on attendit en vain
uue réponse , et un silence profond donna à craindre plus sërieu* sèment que jamais à Poutrincouit que Tétablisseaieiii du Port- Royal ne fàt abandonné. Le 27 juillet^ on entra avec le flot> et^ étant dans le poi*t^ ce fut chose merveilleuse que de voir sa heUe étendue y et les montagnes et ccAeaux qui Tenvironnaient; Lescarbot s'étonna qu'un si beiiu lieu restât d^ésert et tout rempli de bois, « alors que tant de gens languissaient au monde qui am*aieut pu faire profit de cette terre , s ils avaient eu seulement un chef pour les y conduire. » Peu à peu on approcha de Tîle qui était visà-vis du fort, sans que pei'sonne sortit de celui-ci pour venir audevant des Français. A la fin pourtant, on vit accourir un homme sur le rivage , la mèdiie sur le seipentin , pour savoir quel navire arrivait. Dès qu'il eut reconnu la bannière blaudie , il retourna promptraient au fort, et quatre volées de coups de canon auxquab l'artillerie du navire répondit, furent répétées par les innombrables édios d'alentour. On débarqua , et l'on trouva seulement dans le fort deux Français , nommés La Taille et Miquelet , qui y étaient restés volontair^oient , gardant les meubles, lespit)visions et les marchandises , tandis que PonMjr^vé et les autres Français étaient allés avec une barque et une patache vers l'île de Terre-Neuve à la recherche de quelque navire de France. Cependant, la chaloupe que l'on avait détachée pour suivre la côte rencontra, comme par miracle, entre des tles, les embar- .cations de Pont-^ravé, qui , à la nouvelle de l'arrivée de Poutrin-r court, rebroussèrent aussitôt chemin. Pont -Gravé trouva Poutrincourt à Port-Royal, déjà occupé à faire défricher et cultiver la t^re, et à faire explorer les environs. Pont-Gravë resta à P<M4^Roy al jusqu'au 28 août , puis monta sur ie Jonas pour retourner en France , laissant sa barque et sa patache à son successeur. Samuel Champlain et Champ-Doré ne quittèrent point l'Acadie. Le jour même du dépail de Pont-Gravé, Poutrincourt, ayant Champ-Doré pour maitre et conductew* de son embarcation et accompagné de Samuel Champlain, se mit en mer pour aller visiter les côtes , les lies et les rivières qui dé|à avaient été
l'objet des explorations de de Mons ; il découvrit quelques ports devant lesquels celui-ci était passé sans les reconnaître. Il eut à son tour des relations avec les Souriquois , les Etchemins , les Armouchiquois et autres populations indiennes de l'Acadie. Les Armouchiquois se montrèrent hostiles , lui tuèrent deux hommes et en blessèrent quelques autres. Enfin , après beaucoup de périls courus le long de la côte, avec son embarcation , Poutrincourt revint, le 14 novembre , à Port-Royal , où, en homme prévoyant, il fit élever plusieurs bâtiments pour les colons qui viendraient dans la suite. Il fit construire aussi un moulin à eau , qui fut un grand sujet d'admiration pour les Indiens. Cela ne Tempéchait pas de préparer les moyens de repasser en France sans avoir besoin qu'on l'en vhit chercher , sachant qu'il ne faut jamais se fier entièrement aux promesses des hommes , et que souvent d'ailleurs leur puissance peut faire défaut à leur volonté. C'est pourquoi il fit construire deux grandes barques pour aller gagner au besoin, avec tout son monde, les bâtiments pêcheurs de Terre-Neuve. Dans cette circonstance, il suppléa d'une manière fort ingénieuse à l'absence de goudron par de la gomme qu'il fit recueillir sur les sapins et qu'il distilla dans un alambic composé de plusieurs chaudrons enchâssés l'un dans l'autre. Les sauvages le voyant faire disaient, émerveillés, ces mots empruntés des Basques: Endia chavé Normandia, c'est-à-dire les Normands savent beaucoup de choses. « Car ils appelaient tous les Français Normands, moins toutefois les Basques , parce que la plupart des pécheurs qui allaient aux morues étaient de cette nation. »
Le jour de l'Ascension , une barque à la voile entra dans le Port-Royal, apportant des lettres et des nouvelles de France à Poutrincourt. Elles annonçaient que la société de de Mons était rompue, tant à cause de la concurrence ruineuse qu'avaient fini par lui faire les Hollandais eux-mêmes , amenés dans le Saint- Laurent par un perfide Français nommé Lajeunesse, que de la jalousie qu'elle excitait parmi les armateurs et marchands des villes maritimes de Bretagne. Ceux-ci avaient môme réussi à faire révo-
quer le privilège accordé pour dix ans à de Mons. Tel était le triste état de la société , qu'elle n'avait pu envoyer un nouveau navire pour ramener en France les colons de Port-Royal y sans qu'il s'arrêtât à la pèche des morues , pour tâcher d'y recouvrer les frais du voyage ; il attendait, en conséquence, au port de Camceau, distant de plus de cent-cinquante lieues du Port-Royal. Poutrincourt fit passer successivement son monde sur ce point dans des barques; Champ-Doré en conduisit une, le 30 juillet 1607, sur laquelle était Marc Lescarbot ; elle courut quelques dangers , et il fallut toute l'habileté du maitre-pilote pour lui faire doubler le cap de Sable au milieu des brumes, et l'amener au poil; auquel les Normands avaient donné le nom de la Hève , sur la côte d' Acadie, et enfin à Camceau. Quant à Poutrincourt, ce n'était pas sans un vif regret qu'il abandonnait son établissement , et s'arrachait au Poit-Royal. 11 voulut y rester onze jours après les autres, attendant la maturité des blés et autres grains, pour en i*apporter et en faire voir des épis en France. Un chef sauvage, appelé Mambertou, qui l'avait aidé contre les Armouchiquois , fit tant par ses larmes et ses prières qu'il le retint encore un ou deux jourst^de plus. Enfin, le 11 août, Poutrincourt arriva à Camceau avec Samuel Champlain , et tous les anciens colons de Port-Royal passèrent à bord du navire, qui leva l'ancre le 3 septembre suivant, et arriva vers la fin du même mois à Saint-Malo. Poutrincourt alla à Paris présenter au roi quelques-uns des produits du sol de TAcadie, particulièrement du blé, du seigle et de l'orge; il donna aussi à ce monarque plusieurs outardes du même pays, qui furent mises à Fontainebleau.
On ne voulut point abandonner une terre qui promettait de si beaux résultats , et sur la requête présentée au roi par de Mons , un nouveau privilège fut accordé à ce personnage pour une année seulement, malgré les démarches contraires des armateur et négociants de Saint-Malo. De Mons osa préparer une nouvelle . expédition sur un aussi faible avenir. Une autre société fut organist^e par ses soins, dans le but d'aller coloniser non plus à la
côte d'Âi^îe, dont on kÎAsait Teuploitâtion à Poutrineèiin , mais sur le Saint-Laurent , arox pays de Canada et de Saguenay, a afin de pénétrer de îà àkns les terres , jusqu'à la mer occidentale et parvenir quelque jcrar à la Chine * ^ » Detiî navires furent équipés à Honfleur, et de Mons en confia le commandement à Samuel Champl^nn, nommé géogra]^e et capitaine pour le roi en la marine , en même temps qu'il lui déléguait ses pouvmrs et le choisissait pour son lieutenant. Samuel ChwEnplain^ ayant avec lui Pont -Gravé, comme capitaine d'un de ses navires, partît d'Honfleur le 13 avril 1608, et , le 3 juin, mouilla en rade de Tadonsac , à une Heue du port du même nom , qui est , dit-il , comme une avance à Fentrée de la rivière de Saguenay. Il alla visiter qudques points de cette rivière de laquelle il estimait la profondeur de quatre-vingts à cent brasses^ et la laideur à un quart de lieue à l'embonehure et à une demi-lieue en certains endroits. Il prit quelques renseignements auprès des Indiens sur les chutes d'eau du Saguenay^ ddnt la première , à cinquante lieues du port de Tadousac , faisait un saut considérable et im^^étneux. Remontant ensuite le Saîntr-Laurent , il vit beaucoup de lieux qui, depuis longtemps, avaient été reconnus par Jacques Cartier, et peu d'années auparavant par lui-même, tels que l'île aux Lièvres, l'Ile aux Coudres et File d'Chiéans^ au bout de laquelle était une chute d'eau du côté du nord, qu'il nomma le saut de Montmorency. Ayant rangé l'île d'Orléans, ilarrita, le 3 juillet 1608» à cent vingt lieues de la mer, &m la rive droite du Saint- Laurent , à une pointe de terre qu'il avait déjà remarquée en un précédent voyage , et que les Indiens Algonquins appelaient Québec, ce qui peut-être dans leur langue signifiait rétrécissement, parce que, en ce lieu effectivement, le fleuve se rétrécit considérablement. C'était tout près de là que se voyait autrefois la bourgade de Stadaconé, avec laquelle Jacques Cartier avait eu tant de rapports. Trouvant ce lieu commode et bien situé, Samuel
1 Lesearbot, HUtoîre d» Ai NeumllB- France, page G)l, édition de f 61 1.
Champlain résolut d'y jeter hnmëdiatemeiit les priftctpes d'un établissement.
« Aussitôt y dit-il , j'employai une partie de nos ^mvriers à abattre noyers et tignes^ Fautre à seier des ais, Tautre à fotiiller la cave et faire des fossés, et l'atftre à aller quérir nos commodités à Tadousac avec la barque. La première chose que nous limes fut le magasin pour mettre nos vivres à couvert... Pendairt que les charpentiers, scieurs d'ais et autres ouvriers travaillaient à notre logemelft, je fis mettre tout le reste à défricher autour de Fhabitation, afin de faire deis jardins^es pour y semer des graines, pour voir comme le tout succéderait, d'autaiYt que la terre paraissait fcfft bonne. »
TeOe est Forigine de la capitale de la Nouvelle-France et du Canada. Samuel Champlain eut un rude hivernage à supporter dans son établissement ; Ses hotnmes eurent à la fois à soufirir de la rigueur de la saison et du scorbut ; sur vingt-huit, vingt succombèrent. Cela pourtant ne fut pas capable de ralentir le courage du colonisateur qui avait chargé Pont - Gravé de lui ailiencfr au printemps du moilde et des rafraîchissements. Ce'pendaAt, GhanPplain étudia les usages et les mœurS des Indiens des environs en homme qui voulait apprendre à se servie d'eu*. Les naturels étaient d'une malpropl*été et d'une gloutonnerie incroyables : Champlain en cite des exemples trop dégoûtants pour qu'on les rapporte ici. Leur paresse était eiitétùëy et quoique leur terre fût extrêmement propre au labourafge, ils s'exposaietft à la plus cruelle famine plutôt que de la cultiver, en cela bieh différents de leurs voisins les Algonquins, les Hurons et les Iro^ quois qui ensemençaient le sol et s'approvisionnaient pour l'hiver.
Dès le commencement du printemps de rainnée 1609, Chftmplain partit pour aller à la découverte en amont du fleuve Saint-Laurent, n passa près d'une pointe de sable appelée pointe de Sainte- Croix qui présente beaucoup de dangers ; neuf lieues plus loin et à vingt-quatre lieues de Québec, il reconnut l'embouchure d'une rivière à laquelle il donna le nom de Sainte-Marie, et à une
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lieue et demie de là^ près d une petite ile appelée Saint-Éloi, il lit rencontre de deux ou trois cents Indiens Hurons et Algonquins, se rendant à Québec pour engager les Français à les venir assister contre les Iroquois avec qui ils étaient en guerre. Champlain les reçut en son alliance, et, retournant à Québec pour y chercher des armes, il se laissa accompagner par eux. Sur les entrefaites, Pont-Gravé arriva de Tadousac avec deux barques pleines d'hommes, ce dont les Indiens se réjouirent beaucoup, pensant que c'était de l'aide qui leur venait. Bientôt Samuel Champlain partit de nouveau de Québec avec une chaloupe équipée de tout ce qui lui était nécessaire , passa la pointe de Sainte--Groix , distante de quinze lieues de sa colonie , et reconnut , quinze lieues plus loin, les Ti*ois-Rivières , à l'entrée desquelles il y a six îles d'un fort agréable aspect. Puis il se trouva dans le lac Saint- Pierre, que dans ses premiers voyages il avait déjà visité, et dont il estima l'étendue à huit lieues de long sur quatre de large. Plusieurs rivières tombaient dans ce lac : une du côté du nord, deux autres du côté du sud furent nommées rivières de Sainte-Suzanne, du Pont et de Gènes; mais ces noms ne devaient pas être conservés. Ayant traversé le lac, il passa par un grand nombre d'îles, où il y avait de belles prairies et une grande quantité de noyers et de vignes, avec force gibier et animaux sauvages. De ces îles, il alla à la rivière des Iroquois (depuis rivière de Sorel et de Richelieu), y entra, et la remonta avec sa chaloupe jusqu'à un rapide, à quinze lieues de l'embouchure. Ses hommes ne voulurent pas le suivre plus loin ; mais, s'armant d'un coui*age héroïque, qu'aiguillonnait encore le désir de découvrir de nouveaux pays, il s'embarqua, lui troisième d'entre les Français, sur les canots des Indiens, franchit le rapide, arriva à une île longue de trois lieues, remplie des plus beaux pins qu'il eût jamais vus. Il alla passer la nuit à trois lieues de cette île en un endroit où les Indiens , ses alliés, se firent des cabanes avec une surprenante célérité. Là il fiit témoin des superstitions des Indiens qui consultaient leurs devins pour apprendre d'eux ce qui devrait leur arriver dans la guerre.
Le lendemain , il poursuivit sa route en amont dans la rivière des Iroquois , et arriva à un grand lac où il y avait nombre de belles îles basses^ couvertes de prairies et de bois , que fréquentaient les cerfs, les daims, les chevreuils et les oui*s. Les bords du lac, bien que fort attrayants , non plus que ceux de la rivière des Iroquois, n*étaient point habites par les sauvages qui les avaient abandonnés , pour se retirer dans Tintérieur des terres à cause de leurs guerres. Continuant sa route dans le lac , Champlain vit à Test et au sud de hautes montagnes , dont quelques-une^ étaient couronnées de neige. Les Algonquins lui dirent que c'était par là qu'habitaient les Iroquois, leurs ennemis ; que pour les atteindre, il fallait passer par un saut , que Champlain vit depuis, e l de là entrer dans un autre lac (lac Saint-Sacrement ou Saint- Georçes) qui avait trois à quatre lieues de long; qu'étant pai*venu au haut de celui-ci, il fallait faire quatre lieues de chemin par terre et passer une rivière (rivière Hudson) qui allait tomber à la côte des Armouchiquois , et qu'ils ne mettaient que deux jours pour s'y rendre avec leurs canots. Cependant que l'on n'était plus qu'à deux ou trois journées de la demeure des Iroquois, on ne voyageait que la nuit, par précaution sans doute de la part des Algonquins, et l'on se reposait le jour. S'étant abandonné au sommeil, Samuel Champlain eut un songe dans lequel il vit les Iroquois qui se noyaient dans le lac près d'une montagne ; et, comme il les voulait secourir, les autres Indiens , ses alliés , lui dirent qu'il les fallait tous laisser mourir parce qu'ils ne valaient rien. Lorsqu'il ftit réveillé , les Algonquins ne manquèrent pas de venir lui demander, selon leur habitude , s'il avait fait quelque rêve ; il leur raconta celui qu'il avait eu , et ils ne doutèrent plus que le soit des armes ne tournât en leur faveur. Au retour du soir, les canots voguant fort doucement et sans bruit sur ce grand et paisible lac dont Fhomme primitif et les animaux avaient seuls encore fréquenté les bords couverts de forêts vierges, on aperçut, au clair de lune , l'armée des Indiens Iroquois qui filait le long d'un cap, dans des canots aussi , pour tâcher de surprendre ses adversaires.
Soudain des cris épouvantables se firent entendre de part et d'autre ^ et chacun se munit de ses armes. Les Iroquois nûrent pied à terre , rangèrent tous leurs canots les uns contre les autres, et commencèrent à abattre du bois pour se J)arricader. Le3 Algonquins passèrent la nuit dans leurs canots qu'ils attachèrent les uns contre les autres à des perches , pour ne se point égarer et combattre tous ensemble s'il en était besoin^ Ils envoyèrent deux de ces canots vers l'ennemi pour savoir s'il était en humeur de combattre. Les Iroquois répondirent que Theure n'était pas favorable , mais qu'aussitôt que le soleil se lèverait ils accepteraient la bataille. En attendant , tout le i*este de la nuit se passa en danses , en chansons , mêlées d'insultes et de bravades que l'on s'envoyait d'une armée à l'autre.
Dès le point du jour, les Iroquois sortirent de leurs barricades et s^avancèrent au petit pas, avec une gravité et une assurance extraordinaires, ayant trois chefs à leur tête, que Yox\ reconnaissait à leui'S grands panaches. Les Algonquins, après avoir à leur tour mis pied à terre, s'avapcèrent dans le même ordre ; mais tout à coup ils appelèrent Champlain à grands cris et s'ouvrirent en deux pour lui donner passage. Champlain apparut à l'instant, ai-mé d'une arquebuse, et se mit à la tête de ses alliés, marchant seul, vingt pas en avant, jusqu'à ce qu'il fût à trente pas de l'ennemi. A son aspect étrange et nouveau pour eux, les Iroquois s'arrêtèrent en suspens, le contemplant avec étonnement, tandis que lui-même il les fixait d'un œil superbe. Toutefois, le premier moment de surprise passé, ils s'ébranlèrent de nouveau pour décocher leurs flèches, les dirigeant particulièrement sur Samuel Champlain. Celui-ci, sans s'émouvoir, couche en joue, avec son arquebuse chargée de quatre balles, un des trois chefs iroquois, et du même coup «n tue deux. Aussitôt les Algonquins éclatèrent en transports et ep cris de joie, pendant que de part et d'autre on s'envoyait une pluie de flèches. Les Iroquois, ne comprenant pas qu'on leur eût si promptement tué deux dç leurs chefs qui étaient couverts de cuirasses de coton et de bois à l'épreuve de leurs flèches, ne
tardèrent pas à perdre contenance. Un nouveau coup d'arquebuse, qu'un des deux Français qui avaient accompagné Champlain tira du milieu des bois^ acheva leur déroute. Les Algonquins en tuèrent plusieurs, en fii'cnt prisonniers quelques-uns, et ramassèrent les armes et les provisions des fuyards. Dans cette circonstance, Samuel Champlain fut témoin de la cruauté des Indiens vainqueurs envero leui-s prisonniers, et de la constance du vaincu au milieu des plus abominables tortures. Les Algonquins, après avoir i^eproché à mi de leurs captifs les cruautés dont lui et les siens s'étaient auparavant rendus coupables à leur égard, lui dirent qu'il devait se résoudre à supporter un traitement semblable, et qu'il chantât sa chanson de moit, s'il avait du coui*age. Aussitôt l'infortuné entonna un chant fort triste à ouïr. Pendant ce temps, les Algonquins allumèrent un grand feu, puis ils en tirèrent chacun un tison et firent brûler peu à peu leur prisonnier pour que ses souffrances fussent plus atroces ; parfois , ils lui jetaient de l'eau sur le dos, ils lui arrachaient les ongles, et lui mettaient du feu à l'extrémité des doigts ; ils lui enlevèrent une partie de la peau du crâne et firent dégoutter sur la partie mise à nu une graisse brûlante; Us lui percèrent les bras audessus des poignets, et, tirant ses nerfs avec des baguettes, ils les arrachèrent avec force ; quand ils ne les pouvaient avoir , ils les coupaient. Au milieu de ces tortures abominables , le prisonnier Iroquois faisait encore entendre son chant courageux, et, sauf des cris aigus que de temps à autre il ne pouvait réprimer , on eût dit presque toujours que sa constance avait vaincu la douleur. Les Algonquins priaient Samuel Champlain de faire comme eux, et de preudi*e un tison pour brûler le prisonnier ; mais il essaya de leur faire comprendre qu'il avait horreur de ce spectacle , et lem* proposa d'achever ce malheiureux d'un coup d'arquebuse. Ils dirent que non, et que de la sorte il ne sentirait pas le mal. Alors Champlain se retira comme s'il eût été fâché ; ce que voyant ils le rappelèrent, et l'autorisèrent à faire ce qu'il voudrait. Il termina d'un coup les soufirances de l'Iroquoîs. Cette mort n'arrêta point la
rage des vainqueurs , qui souillèrent le cadavre de mille façons , et réservèrent la peau du crâne comme un trophée. Enfin , ils poussèrent la barbarie jusqu'à essayer de faire manger de force le cœur de leur victime à un de ses frères et à d'autres Iroquois qui étaient leurs prisonniers. Samuel Champlain, après avoir assuré la victoire à ses alliés, quitta le lac qui avait été témoin de la bataille et auquel il imposa son nom avant de partir. Étant donc sorti du lac Champlain et ayant descendu la rivière des Iroquois, il rentra dans le Saint-Laurent et revint à Québec. Quelques temps après , ne voulant point que sa colonie courût des chances d'anéantissement avec l'expiration du privilège de de Mons, et s'embaiTassant moins désormais de la question commerciale que de l'affermissement et de l'agi'andissement de Québec, il repassa en France pour y aller demander au i-oi lui-même les secours dont il avait besoin. Il laissa à Québec, pour gouverner en son absence, un homme fort entendu, nommé Pierre Chavin, et arriva en France , avec Pont-Gravé , au mois d'octobre 1609.
L'année suivante, étant revenu au Canada, il battit de nouveau les Iroquois à l'embouchure de leur rivière. Blessé dans cette circonstance par une flèche qui lui fendit l'oreille et lui entra dans le cou, il la prit, l'arracha, l'examina d'un œil curieux, et continua à combattre. Après cette victoire, il resta trois jours avec ses alliés dans une île située par le travers de la rivière des Iroquois. Il avait avec lui un jeune Français qui avait le plus grand désir d'aller avec les Algonquins, d'apprendre leur langue, de connaître leur pays, et de voir un grand lac dont ces Indiens parlaient souvent. Il le confia au chef Yroquet, son allié le plus affectionné, qui promit de traiter ce jeune homme comme son fils, et qui lui confia en retour un jeune Huron , afin que celui-ci revînt dire un jour aux Indiens ce qu'il aurait vu en France.
Ce fut vers ce temps que Henri Hudson, Anglais, alors attaché à la compagnie hollandaise des Indes orientales , reconnut le fleuve qui porte encore son nom, et sur les bords duquel on éleva depuis New- York ; il vendit son droit de découverte aux Hollandais qui.
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peu d'années après, fondèrent dans rAmérique une colonie dont bientôt devaient s'emparer les Anglais. Dans les années 1010 et IGlly étant retourné au service de sa patrie, Henri Hudson découvrit le détroit et la baie qui portent aussi son nom ; mais , ayant été abandonné dans une chaloupe par ses gens , avec son fils, et livré au cîiprice des flots, on ne sait au juste jusqu*oii il pénétra, ni ce qu'il devint ; et l'honneur de l'entière découverte de la baie d'Hudson fut ainsi réservé , par l'odieuse et barbai*e conduite des matelots anglais, au navigateur Bourdon.
Pendant que des rivaux commençaient à naître aux Franvais dans l'Amérique septentrionale , Samuel Champlain et Poutrincourt travaillaient en France, l'un à communiquer des éléments de prospérité à sa colonie du Canada , l'autre à relever son établissement du Port-Royal d'Acadie. Henri IV confirma Poutrincourt dans le don que lui avait fsût naguère de Mons , mais exigea de lui que ce ne fôt point une concession stérile et qu'il partit de nouveau pour l' Acadie, accompagné de plusieurs missionnaires de la compagnie de Jésus. Antoinette de Pons, marquise de Guercheville ', femme d'une vertu sévère et d'une religion souvent très entière et despotique, s'était déclarée la protectrice de ces pères ainsi que de tous les missionnaires finançais en Amérique. Toutefois, Poutrincourt , qu'on avait mis en défiance cx)ntre les jésuites, trouva moyen de partir sans eux de Dieppe, le 25 février 1610, emmenant sur son bord un ecclésiastique qui n'appaitenait point à la règle d'Ignace de Loyola. Après une navigation pleine de traverses, durant laquelle il avait failli être victime d'un complot ourdi sur son propre navire, il atterrit à l'île des
1 Elle avait épousé en premières noces Henri de Silly, comte de La Roche-Guyon, et , en secondes noces, Charles du Plessis, seigneur de Liancourt, gouverneur de Paris, dont elle ne prit pas le nom, pour n*étre pas confondue avec la duchesse de Beaufort qui avait quelque temps porté le nom de Liancourt , mais l'avait peu honoré. La marquise de Guercheville était une des plus belles femmes de son temps ; tout en conservant les formes du respect, elle sut tenir les prétentions de Henri IV en échec. Elle força par sa fermeté même Testime du roi qui la plaça auprès de Marie de Médicis , en lui disant t « Puisque vous êtes réellement dame d'honneur, vous le serez de la reine ma femme. » Richelieu , qui entrait alors dans le monde , dut à la marquise de Guercheville la protection de la reine, protection qui fut si longtemps utile au développement de sa fortune et de son génio.
Monts-Déserts , située près de la baie de Pentagoct ; il se rendit de là à la rivière Sainte-Croix, visita une partie des côtes de la baie Française, puis vint mouiller au Port -Royal, où les Indiens lui firent le meilleur accueil , particulièrement le grand chef Mambertou. Aucun bâtiment élevé par les Français n'avait été détiiiit au Port-Royal , et les meubles mêmes furent retrouvés à la place où on les avait laissés plus de deux ans auparavant. Poutrincourt , pour montrer qu'il pouvait se passer de l'assistance des jésuites, fit baptiser le grand chef ou grand Sagamos Mamber^ tou et vingt autres Indiens par l'ecclésiastique qu'il avait amené, et , peu de temps après , envoya Biencourt , son fils , apporter la nouvelle de ces conversions hâtives à la cour de France.
Henri IV venait de périr assassiné le 14 mai 1610, et la régence de Marie de Médicis commençait , avec la minorité de Louis XIII. Le jeune Biencourt voulut en profiter, par le conseil de son père, pour se déban'asser complètement des jésuites que la marquise de Guercheville voulait toujours imposer à la naissante colonie de Port-Royal. Mais la marquise fut encore plus forte que lui , n'admit plus ni biais , ni délais évasifs , et par l'ordre de la régente , fit partir sur son navire , le 26 janvier 161 1 , les pores Biart et Massé, les deux premiers jésuites que l'on ait vus dans l'Acadie et dans toute l'étendue de la Nouvelle-France. Ils s'arrêtèrent et séjournèrent en plusieurs endroits, et n'airivèrent au Port- Royal que le 12 juin 1611. Poutrincourt se résigna, et leur fit un honorable et respectueux accueil. Peu après mourut le grand Sagamos Mambertou, personnage à qui l'on avait fait une véritable célébrité, et de qui Lescarbot, qu'on peut bien soupçonner d'un peu d'exagération en cela , a dit qu'il avait connu Jacques Cartier et qu'il était même marié du temps de ce célèbre navigateur. Les deux jésuites commencèrent leur mission le long de la côte, jusqu'au Kinibequi (Kennebek) qu'ils remontèrent assez loin.
Les Canibas, de la race des Indiens Abénaquis, habitants des bords de cette rivière, les reçurent favorablement et se
montrèrent assez dociles à leurs leçons. Peu auparavant, les Anglais avaient tenté de faire un établissement sur le Kinîbequi; mais ils avaient été si mal reçus par les Indiens, qu'ils s'étaient retirés. Pendant ce temps, Poutriîicourt était repassé en France pour mieux donner ordre à ses affaires, et avait laissé le gouvernement de Port-Royal à Biencourt, son fils. Il acheva de se brouiller avec la marquise de Guercheville, qui se fit rétrocéder par de Mons tous les droits que celui-ci avait tenus de Henri IV sur la Nouvelle-France, et qui ajouta à cette rétrocession une donation par la régente, au nom du roi mineur, de toutes les terres de l'Amérique septentrionale depuis le Saint-Laurent jusqu'à la Floride, le Port-Royal seulement excepté comme étant propriété de Poutrîncourt. Aussitôt la marquise se mit en devoir de retirer les jésuites de ce lieu, et, ne voulant pas d'autre part se lier d'intét*ét avec de Mons parce qu'il était calviniste, elle décida qu'une nouvelle colonie, parfaitement indépendante de Québec et de Port-Royal, se fonderait par ses soins. Devenue lieutenante poUr le roi, elle délégua ses pouvoirs au chevalier de La Saussaye, et lui donna le commandement d'un navire, qu'elle avait fait armer à Honfleur pour transporter des colons en Amérique, avec deux nouveaux jésuites^ les PP. Quantin et Gilbert du Thet; Ce bâtiment mit à la voile le 12 mars 1615, et, le 16 mai mouilla au port de la Hère en Acadie, où La Saussaye fit aussitôt arborer les armes de la marquise de Guercheville , on signe de prise de possession au nom de cette illustre dame. Toutefois on ne s'arrêta guère en ce lieu, et l'on tira vers le Port-Royal, où l'on ne trouva que les deux missionnaires et trois autres personnes; Biencourt et la plupart des colons étant allés assess loin dans le» terres pour y chercher des vivres* Les deux jésuites qui étaient à Port-Royal s'embarquèrent sur le navire de La Saussaye, où étaient leurs confrères récemment amenés de France; et l'on fit voile dans rintention d'aller à la rivière de Pentagoët, au lieu appelé Kadesquit (rivière et lieu de Kenduskeag), où l'on se proposait do fonder un étoblissemont. Maïs après îivoir été obligé d(\ navi-
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guer plusieurs jours au milieu d'une brume épaisse, sans pouvoir se diriger et pour ainsi dire sans avancer^ on se trouva, à la première éclaircie, à la côte est de Tîle des Monts- Déserts , et Ton descendit en un lieu qui fut appelé Saint-Sauveur» le navire restant au mouillage dans le port voisin. Tout à coup voici venir un bâtiment à pleines voiles et plus rapide qu'un dard, tout pavoisé de rouge, l'enseigne d'Angleterre flottante, et faisant ouïr au loin un grand concert de trompettes et de tambours. La Saussaye, ne sachant ce que cela voulait dire, ou peut-être le sachant trop bien , resta à terre et y retint la plupart de ses hommes. Mais son lieutenant de La Motte Le Yilîn, l'enseigne Ronseré, le sergent Joubert, et les plus décidés» parmi lesquels les pères jésuites, se rendirent aussitôt à bord du navire, tandis que le pilote allait au devant du bâtiment anglais dans une chaloupe, pom* le reconnaître. Ce bâtiment, qui était suivi de dix autres et avait pour capitaine Samuel Argal , venait de la Yii^nie , où, depuis peu, les Anglais avaient commencé un établissement, malgré la prise de possession que Verazzani avait faite avant eux de ce pays, au nom de François P% roi de France. Surpris par la brume et les brouillards lorsqu'il allait à la pèche des morues, le ciipitaine Argal et tous les navires pécheurs qu'il commandait s'étaient vus jetés, sans vivres et sans ressources, plus loin qu'ils ne voulaient, et des Indiens, les prenant pour Français, leur avaient indiqué qu'ils trouveraient un navire à l'ancre du côté de l'île des Monts-Déserts. C'est pourquoi Argal s'avançait en corsaire vers ce navire pour en faire sa proie. L'Anglais avait quatorze pièces de canon et soixante soldats , tandis qu'on ne comptait pas dix hommes sur le bâtiment français. Néanmoins celui-ci fit quelque temps bonne contenance, manquant d'ailleurs de matelots pour se manœuvrer et se dégager. Le jésuite Gilbert du Thet fut tué sur une pièce de canon qu'il seiTait avec plus d'intrépidité que d'adresse. Presque tous les autres Français étant mis hors de combat, le capitaine Argal s'empara sans peine du navire. Ayant ensuite mis pied à terre, il alla à la recherche de La Saussaye, qui
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s*élait retiré dans les bois, et, lui ayant dérobé la commission du roi en vertu de laquelle il était venu en Acadie, il voulut prétexter de cette absence de titre pour le traiter en pirate et forban. La France d'ailleurs était alors en paix avec l'Angleterre. Gela n'empêcha pas le capitaine Argal de détruire le commencement d'habitation française de Saint-Sauveur, d'emmener le navire, une partie des Français et* des pères jésuites à la Virginie, ayant accordé une chaloupe à La Saussaye pour se tirer d'affaire comme il le pourrait avec une partie de ses hommes ; puis de revenir à Saint-Sauveur avec trois bâtiments, d'y planter les armes du roi d'Angleterre au lieu de celles du roi de France ; d'aller de là à Tîle Sainte-Croix, où il brûla les restes de l'établissement français abandonné ; enfin cela ne Tempécha pas de se faire conduire au Port-Royal par un Indien, de l'incendier également après l'avoir pillé, et de ne s'en retirer qu'après avoir encore remplacé les armes de France par celles d'Angleterre. Le capitaine Argal, a la suite de cette expédition, retourna dans son pays* emmenant les jésuites français dont il fallut poursuivre diplomatiquement la délivrance, ainsi que celle du lieutenant La Motte Vilin. La Saussaye avait trouvé moyen de revenir en France avec Biencourt. La marquise de Guercheville l'envoya à Londres pour y solliciter la restitution de son navire et une indemnité. Il dut se contenter du navire, qui lui fut rendu ; mais le capitaine Ai'gal ne fut point désavoué dans ses autres actes. Telle fut l'issue de la tentative colonisatrice de la belle et vertueuse marquise de Guercheville, tentative qui fit tant de bruit dans le temps. (( Voila, dit Champlain, comme les entreprises qui se font à là hâte et sans fondements, sans regarder au fond de l'affaire, réussissent toujours mal. » Ce ne fut que plusieurs années après que les Français recommencèrent un établissement à Port-Royal d'A-
cadie.
Cependant Samuel Champlain était au Canada avec le jeune
Huron qu'il avait naguère emmené en France. Il partit de Québec le
20 mai 161 1 , pour rendre celui-ci à ses compatriotes et retirer
le Français qu'il avait laissé avec les Algoncpiîns. Ayant remonté le Saint-Laurent jusque vers le lieu où se trouvait autrefois l'Hochelaga de Cartier , dont toute trace avait disparu , sans doute par suite des guerres des Indiens du pays avec les Iroquois, il visita le Mont-Royal ( Montréal ) , le fit en partie défricher pour qu'on s'y pût établir à la première occasion , ainsi qu'un tlot voisin dans lequel fut même immédiatement construit, par ses soins, un mur de dix toises de longueur sur quatre pieds d'épaisseur. Il remarqua une autre Ile d'environ trois quarts de lieue de circuit, capable de contenir une bonne et forte ville, et lui donna le nom de Sainte-Hélène. Partout sur son passage il semait des graines et laissait des germes de culture. Il rencontra bientôt deux cents Hurons, à la tête desquels était le chef Yroquet qui lui ramenait son Français, désormais fort au courant delà langue du pays et pouvant servir de truchement. Il reçut de ces Indiens un présent de cent cinquante castors, en retour duquel il leur donna des marchandises d'Europe. Champlain adressa aux Hurons beaucoup de questions au sujet de la source du Saint-Laurent et eut un long entretien avec eux sur les rivières , sauts , lacs , terres et peuples des pays intérieurs , leur disant que son intention était d'y aller un jour en leur compagnie, et en celle de quarante à cinquante Français bien armés qui feraient la guerre aux Iroquois. Ce né fut pas sans des regrets très expressife que le jeune Indien, i-evenu de France, se sépara de Champlain, en faisant entendre qu'il mènerait une vie bien pénible comparée à celle qu'il avait eue pendant son voyage. Un Français se trouva encore qui demanda à aller avec les Hurons^ ce qui lui fut accordé à la grande joie de ceux-ci. Samuel Champlain étant revenu à Québec, résolut de retourner en France, et débarqua à La Rochelle le 11 août 1611 . L'année suivante, Québec le revit, et, sur les indications qui lui avaient été données par un jeune Anglais qui se disait échappé du naufrage de ses compatriotes à la baie d'Hudson, il partît de t'île Sainte - Hélène pour aller, à travers les terres, à la recherche d'une mer au nord. A deux Heurs du saut Saint -Louis,
il entra dans un lac (lac Saint-Louis) d'environ douze lieues de circuit, rempli de belles fies et où tombaient trois rivières. L'une d'elles venait du nord (c'était la Grande-Rivière ou rivière Otawa, nommde jadis aussi rivière des Algonquins, l'un des deux principaux cours d'eau qui forment le .Saint-Laurent au-dessous de Montréal); il y entra. Il passa ensuite par un autre lac (lac des Trois-Monts) , long de sept à huit lieues sur trois de large, où se trouvaient aussi quelques îles. Ayant franchi, avec des peines infinies, plusieurs de ces chutes d'eau qu'on appelle rapides, il faillit se perdre en tirant son canot, avec des cordes, entre deux rochers sur lesquels l'onde se brisait avec fureur. Après avoir encore passé plusieurs sauts et lacs (lac Chaudière, lac du Chat, etc.), en Tun desquels il donna le nom de Sainte-Croix à une île, Champlain planta une croix de cèdre blanc avec les [armes de France sur le bord d'un dernier lac qu'il nomma Tésonate (peut-être le lac Tenuscaming), du nom d'un chef indien, et retourna à Québec, persuadé qu'il avait été trompé par le jeune Anglais, bien que pourtant, s'il eût toujours poursuivi sa route au nord, il fût infailliblement arrivé à la baie d'Hudson. Puis, étant allé s'embarquer à Tadousac, il revint en France au mois d'août 1612.
Depuis quelque temps, le calviniste de Mons, jugeant qu'il serait impuissant sous la régence de Marie de Médicis à faire progresser la colonie du Canada , avait lui-même engagé Champlain à chercher un protecteur plus en position de rendre des services à son établissement de Québec. Le colonisateur s'adressa d'abord à Charles de Bourbon, comte de Soissons, qui fut, par suite, investi du titre de lieutenant général en la Nouvelle-France, et qui lui délégua ses pouvoirs, comme son lieutenant, le 15 octobre 1612. Henri II, prince de Condé , succéda presque aussitôt au comte de Soissons , dans la charge honorifique de lieutenant général en la Nouvelle- France . Pendant la prison de ce prince , le maréchal de Thémine demanda et obtint la charge de lieutenant-de-roî aux mêmes pays, ce qui était un moyen de se faire faire des présents annuels par les associés. De Mons, toujours préoccupé de la colonie de Que-
bec^ jeta vers ce temps sur le papier quelques articles qui avaient pour but d'affermir le progi'ès de Tassociation du Canada. Les Bi'etons ne cessaient pas de la battre en brèche et présentaient requêtes sur requêtes pour obtenir la liberté de la traite des pelleteries dans toute l'étendue de la Nouvelle-France. Ils ne réussirent pas dans leur dessein, et les associés, se croyant désormais mieux assurés de leur avenir, prirent une délibération pour envoyer des hommes , des secours , et des moyens d'agrandissement au Canada; mais ils devaient offrir plus de promesses que d'effets. Samuel Champlain eut gravement à se plaindre des associés qui, voulant s'emparer exclusivement de son œuvre à présent qu'elle était en voie de prospérité, essayèrent de l'évincer et de donner Pont-Gravé pour gouverneur à la colonie. Mais Champlain , fort de la lieutenance dont il avait été investi par le prince de Condé et d'une lettre du roi , ne se laissa point vaincre par leur intrigue, et maintint avec fermeté ses droits , tout en disant qu'il tiendrait Pont-Gravé non pas seulement comme un ami tel qu'il n'avait pas cessé de l'être jusqu'ici, mais comme un père à qui il rendrait tout le respect que méritaient son âge et ses services. Enfin, pour achever de démontrer jusqu à quel point la colonie du Canada lui était chère, il pensa dès lors à y emmener sa famille. Samuel Champlain , pendant ces démêlés qui durèrent plusieurs années , ne laissait pas de faire de fréquents voyages à Québec; dans l'un d'eux, qui eut lieu en 1615, il emmena avec lui des religieux de l'ordre des récollets, qui se regardèrent comme les premiers fondateurs de la foi chrétienne dans la Nouvelle-France. Cette même année, il fît encore plusieurs découvertes dans l'intérieur des tenues. Il alla au lac des Algonquins (lac Nipissing), et remonta jusqu'à trente-cinq lieues une rivière qui y tombait (rivière Française). Poursuivant son chemin, tantôt par terre, tantôt par eau, et, laissant derrière lui plusieurs lacs moins -importants, il arriva au lac Huron, qu'il nomma Mer-Douce à cause de sa vaste étendue, laquelle fut estimée à environ quatre cents lieues de longueur d orient eu
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occident sur cinquante lieues de largeur. Il visita plusieui*s liiourgades indiennes^ entre autres celle de Garhagouha, fermée d'une triple palissade de bois, haute de trente-cinq pieds, et celle de Cahiagué y dans lesquelles il fut reçu avec une grande allégresse, à cause de la guerre que les habitants se proposaient de faire aux Iroquois.
Il alla donc à la recherche de l'ennemi, et arriva au bord du lac qu'il appelle des Antouhonorons (laç Ontario ou de la cataracte de Niagara), long, d'après lui, de quatre-vingts lieues sur vingt-cinq de lai*ge, et dont lun des bouts, à l'Est, avait entrée dans le fleuve Saint-Laurent. Il fit environ quatorze lieues pour passer de l'autre côté du lac, tirant au sud, vers les terres de l'ennemi, et ayant mis pied à terre et fait plusieurs jours encore de marche, il arriva à une rivière provenant d'un autre lac qui se déchargeait dans celui des Antouhonorons (présumablement la rivière et le lac Onéida), et avait, toujours selon lui, environ vingt-cinq à trente lieues de circuit. Il mit ensuite le siège devant un fort des Iroquois, malgré le très petit nombre de gens qui l'accompagnaient. Mais l'indiscipline de ses alliés lempécha de réussir complètement dans ses opérations. Il fut blessé de deux coups de flèches à la jambe. Peu après, il leva le siège, non sans avoir rempli d'épouvante tout le peuple des Iroquois ; aussi n'en fut-il point inquiété dans sa retraite. Comme au retour il se livrait à la chasse avec les Indiens, il se laissa entraîner par un instinct curieux à la poursuite d'un oiseau dont la forme et le plumage lui semblaient étranges , et il s'égara seul dans de vastes forêts au sein de pays inconnus. Son énergie le sauva de la mort ; après avoir longtemps marché en suivant toujours les cours d'eau, il parvint à un lieu où il retrouva ses Indiens, qui lui dirent : « Si tu ne fusses venu et que nous n'eussions pu t^ trouver, nous ne serions plus allés aux Français, de peur qu'ils ne nous eussent accusés de t' avoir fait mourir. » On était en décembre. 11 traversa, durant dix-neuf jours de marche nouvelle,
des rivières, des lacs et des étangs glacés, et amva à la bour-
gade de Garhagouha, d'où il était parti pour aller en guerre. Il resta tout Thiver et une partie du printemps au milieu des populations algonquines» dont il étudia à fond les mœm's et les usages 9 et ne partit que le 20 mai de Tannée 1616, pour Québec, où il arriva après quarante jours de route. Au mois de juillet suivant j ayant laissé le soin de la colonie à Pont - Gravé , il alla débarquer à Honfleur le 10 septembre 1616. Après être resté en France trois à quatre ans, occupé à faire ses préparatifs pour emmener sa famille à Québec, et se faire décidément du Canada une nouvelle patrie, il revint dans ce pays au mois de juillet 1620. L'année suivante, les capitaines de marine du Mé et Guers, eommissionnés par Tamiral de Montmorency, nouveau vice-roi de la Nouvelle-France, lui apportèrent quelques secoure. Us lui annoncèrent en môme temps que Tancienne société du Canada venait d'être dissoute, qu'une autre se formait sous la direction des sieurs de Caën oncle et neveu, l'un bon marchand, l'autre bon capitaine de mer, et qu'il était nommé lieutenant général pour le vice-roi de la Nouvelle-France. A quelque temps de là, Pont-Gravé, qui était retourné en France, mais qui ne voulait point abandonner le Canada, arriva à Tadousac sur le navire la Sahmandre, avec soiicante-cinq hommes d'équipage, et tous les oonunis de l'ancienne société qui venaient se mettre à la disposition de Samuel Champlain. Le 13 avril 1625, Pont-Gravé se rendit à Québec, lui treizième, avec des marchandises de traite, sur une moyenne barque. Samuel Champlain, lui portant toujours le plus grand intérêt, et prévoyant qu'il aurait de grandes difiicultés avec de Caën que l'on attendait chaque jour, lui reprocha d'avoir ainsi laissé son navire à la merci des événements. Peu après, en effet, de Caën saisit le navire la Salamandre^ malgré l'intervention amiable de Samuel Champlain. Pont-Gravé, la douleur dans l'âme, tetourna en France pour y plaider sa cause. A quelque temps de là, un arrêt du conseil essaya de terminer les différends des deux compagnies qui durent n'en plus former qu'une seule, ayant des intérêts identiques.
Samuel Champlain travailla avec une nouvelle activité à Taffennissement de sa colonie^ et fit bâtir en pierre le foit de Québec, Pont -Gravé étant revenu au Canada, il lui fit Taceueil le plus cordial et réussit à le réconcilier avec de Caên et la nouvelle so-> ciété, qui le choisirent pour leur principal commis àTadousac. Dans Fautomne de Tannée 1624^ Samuel Champlain ayant conclu une paix entre les Iroquois, d'une part, et les Français^ les Hurops et autres Indiens ses alliés , d'autre part^ retourna en France où il trouva les anciens et les nouveaux associés en proie à de grandes contestations qui fatiguèrent tant l'amiral de Montmorency qu'il vendit sa charge de vice-roi k Hwri de Lévy, duo de Ventadour, son neveu. Ce seigneur, qui s'était retiré de la cour pour embrasser Vétat ecclésiastique, se proposait bien moins d'augmenter aes richesses ou sa réputation que de faire travailler à la conversion des Incliens. Les jésuites lui avaient inspiré ce dessein, et s'offrirent pour l'exécuter de concert avec les récollets qui les avaient précédés au Canada. Guillaume deCaën commença par en conduire plusieui*s à Québec en l'année 1625; mais il était calviniste, et il fut accusé d'avoir inquiété les catholiques durant son séjour au Canada , oe qui fut cause qu'on le rappela et qu'on ne l'autorisa pas à faire un autre voyage l'année suivante. Le capitaine La Ralde fut nommé amiral de l'expédition qui se préparait pour Tannée 1626, et Ëmeric de Caên lui fut donné pour vice -amiral. Samuel Champlain se disposa à retourner à Québec, comme gouverneur^ avec du Boulé, son beau-frère, et des Touches, l'un en qualité de lieutenant, l'autre d'enseigne. On partit de Dieppe au mois d'avril 1626. On s'arrêta quelque temps à Terre-Neuve ; de là on se rendit à Tadousac, puis à Québec, où Champlain , après deux ans et demi d'absence , trouva Pont-Gravé qui , malgré sa bonne volonté , n'avait pu réussir à faire avancer les travaux dû fort. Non seulement Champlain poussa ces travaux avec activité, mais il fit construire un autre fort avancé , en un lieu appelé le cap de Tourmente, à sept ou huit lieues au-dessous de Québec: Le fort de Tounnente avait le double but de contenir les Indiens, et de servir
contre les agressions possibles des Anglais ou des Hollandais. Ces précautions n'étaient pas de trop, car bientôt, pendant qu'à la suite du meurtre d'un Français la guerre avait recommencé avec les Iroquois, on eut la nouvelle que les Anglais, prenant occasion du siège de La Rochelle par le cardinal de Richelieu , se livraient de tous côtés à des hostilités contre la France. Une flotte anglaise, composée de six vaisseaux et quelques autres bâtiments, sous les ordres de David Kertk, après avoir enlevé une assez grande quantité de bateaux pêcheurs, vint mouiller à Tadousac, envoya de là une patache et deux chaloupes au cap de Tourmente pour y détruire les bestiaux et les récoltes, et fit sommer en ces termes Samuel Ghamplain de rendre Québec :
(( Je vous avise, comme j'ai obtenu commission du roi de la Grande-Bretagne, de prendre possession de ces pays, savoir Canadas et TAcadie, et pour cet effet nous sommes partis dix-huit navires, dont chacun a pris sa route selon l'ordre de Sa Majesté. Pour moi je me suis déjà saisi de la maison de Miscou, et de toutes les pinasses et chaloupes de cette côte, comme aussi de celle de Tadousac, où je suis à présent à l'ancre. Vous serez aussi averti comme entre les navires que j'ai pris, il y en a un appartenant à la nouvelle compagnie, qui vous venait trouver avec vivres et rafraîchissements et quelques marchandises pour la traite, dans lequel commandait un nommé Norot; le sieur de La Tour était aussi dedans... Je sais que quand vous serez incommodés de vivres, j'obtiendi*ai plus facilement ce que je désire, qui est d'avoir l'habitation; et pour empêcher que nul navire ne vienne , je résous de demeurer ici jusqu'à ce que la saison soit passée. C'est pourquoi, voyez si me désirez rendre l'habitation ou non, car, Dieu aidant, tôt ou tard il faut que je Taie. Je désirerais pour vous que ce fût plutôt de courtoisie que de force ; la rendant de courtoisie, vous vous pouvez assurer de toutes sortes de contentements, tant pour vos personnes que pour vos biens, lesquels, sur la foi que je prétends en paradis, jeconsei*verai comme les miens propres, sans qu'il vous en soit diminué la moindre
partie du monde Attendant votre réponse et pensant qne
vous vous résoudrez à faire ce que dessus , je demeurerai votre affectionné serviteur. David Kertk. Du bord de la Vicaille^ ce 18 juillet i62Sf style vieux; ce 8 juillet^ style nouveau. »
A quoi Ghamplain, ayant pris conseil des plus notables de sa ville naissante de Québec, peuplée alors tout au plus de cent à deux cents personnes^ répondit :
« Monsieur, nous ne doutons pas des commissions que vous avez obtenues du roi de la Grande-Bretagne ; les grands princes font toujours élection des braves et généreux courages, au nombre
desquels il a élu votre personne La vérité est que plus il y a
de vivres en une place de guerre, mieux elle se maintient contre les orages du temps, mais aussi elle ne laisse de se maintenir avec la médiocrité quand l'ordre y règne. G est pourquoi ayant encore des grains^ blé d'Inde, pois, fèves, sans ce que le pays fournit dont les soldats de ce lieu se passent aussi bien que s'ils avaient les meilleures farines du monde , et sachant que si nous rendions un fort et habitation en l'état où nous sommes maintenant , nous ne serions pas digues de paraître devant notre roi , et nous mériterions un châtiment rigoureux devant Dieu et les hommes, la mort, combattant^ nous sera honorable; c'est pourquoi je sais que vous estinierez plus notre courage eu attendant de pied ferme votre personne avec vos forces, que si lâchement nous abandonnions une chose qui nous est si chère, sans premièrement voir l'essai de vos canons, approches, retranchements et batteries, contre une place que, la voyant et reconnaissant, vous ne jugerez pas de si facile accès qu'on vous l'aurait pu donner à entendre, ni dépourvue de personnes de courage qui ont éprouvé en plusieurs lieux les hasards de la fortune. Si le sort vous est favorable, vous aurez plus de sujet, en nous vainquant, de nous départir les offres de votre courtoisie que si nous vous rendions possesseurs d'une chose qui nous est recommandée par tous les devoirs que l'on peut imaginer. Pour ce qui est de l'exécution du cap de Tourmente , brûlement du bétail , c'est une petite chau-
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mièro avec quatre à cinq personnes qui étaient pour sa garde.... Nous vous attendons d'heui^ en heure pour vous recevoir et empêcher, si nous le pouvons, les prétentions que vous avez eues sur ces lieux, hors desquels je demeurerai, monsieur, votre affeotienne serviteur, Ghampuin, »
A cette noble réponse qui peint hieu le caractère à la fois ferme et prudent de son auteur, Tamiral anglais, p^vuadé que Québec renfermait plus de ressources qu'il n'y en avait en effet , prit la résolution de lever l'ancre de Tadousac et d'abandonner la partie pour cette année. Toutefois, à sa sortie du Saint-Laurent, il rencontra une flottille de France, commandée par le sieur de Roquemont , qui apportait quelques secours à la Nouvelle-tFrance ; il lui livra combat, la battit, et s'en empara. L'amiral Kertk rendit la liberté à presque tous ceux qui étaient dessus, et ne garda guère que les chefls. La perte de cette flottille fut un grand malheur pour la colonie de Québec, qui se trouva par suite totalement dépourvue de munitions et des différents secours dont elle avait le plus grand besoin.
Au mois de juUlet de l'année suivante , une nouvelle et plus considérable flotte anglaise , commandée par les trois Aères David , Louis et Thomas Kertk, vint d'abord jeter l'ancre à Tadousac; trois vaisseaux s'en détachèrent pour remonter plus loin le Saint-Laurent et arrivèrent jusqu'à la pointe d'Orléans, vis-À^vis de Québec, Samuel Ghamplain i*eçut de deux des conunandanta anglais la missive suivante :
« Monsieur, en suite de ce que notre frèi*e vous manda Tannëe passée , que tôt ou tard il aurait Québec, n'étant secouru, il nous a chargés de vous assurer de son amitié , comme nous vous faisons de la nôtre , et sachant très bien les nécessités extrêmes de toutes choses auxquelles vous êtes, il demande que vous lui i^emettiez le fort et l'habitation entre nos mains , vous assurant toutes sortes de courtoisies pour vous et les vôtres , conune d'une composition honnôte et raisonnable, telle que vous sauriez la désirer. Attendant votre rc'^ponse nous demeurons, monsieur, vos ti^s
affectionnés serviteurs. Louia et Thomas Kbrtk. Du bord du Fit bol, ce id(ieJMiHeH&29. »
Samuel Champlain , n'ayant pas dans son fort de quoi tirer plus de deux ou trois volées de canon ^ ne comptant pas alors plus de sei^e personnes autour de lui^ ne voulant pas d'ailleurs la ruine d^ sq colonie qui pouvait étrç reudue à la France à la paix proeb^ne, fit pourtant encore aux commandants anglais une réponse pleine de dignité :
a Messieurs , leur écrivit-il , la vérité est que les négligences ou eontrfiriétés du mauvais temps , et les risques de la mer^ ont empoché le secours que nous espérions en nos soufiîrances , et
nous ont ôté le pouvoir d'empâcher votre dessein y comme nous avions fait Tannée passée. Vous n'avez lieu pourtant d'espérer réussir dan^ vos prétentions > qu'en effectuant les offres que vous nous faites d'une composition , laquelle on vous fera savoir en peu de temp3> après noua y étr^ résolus. En attendant, il voua plaira ne faire approcher vos vaisseaux à la portée du canon j ni entreprendre de mettre pied à terre que tout ne soit résolu enti<e noua, e^ qui s^ra pour demain. »
Le lendeinain en effet , 30 juillet 1620, Samuel Champlain et Pont-Gravése rendirent sur le vaisseau de Louis Kertk. L'Anglais ému d'une profonde estime pour ces deux personnages , que toute l'Europe connaissait, et presque honteux de son succès , leur laissa dicter les articles de la capitulation. Champlain exigea qu'on lui fît^voir la e4)mmission du roi d'Angleterre, en vertu de laquelle on voulait se saisir de Québec , pour savoir si c'était l'effet d'uue guerre légitime entre les deux couronnes. Il lui fut accordé que Ton sortirait avec armes et bagages, que les colons emporteraient jusqu'à leurs meubles et des vivres en quantité suffisante pour repasser en France] qu'ils auraient toute garde et facilité pour ce retour j enfin que ceux qui resteraient à Québec ne se^ i-aient inquiétés ni dans leurs personnes ni dans leurs propriétés. Ces articles ayant été ratifiés par David Kertk , amiral de la flotte euuamie, qui était resté à Tadousac, Samuel Champlain remit le
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fort et la bourgade de Québec à Louis Kertk, qui ne voulut pas occuper sa demeure avant qu'il ne se fût embarqué. Malgré tant de prévenance et de politesse, Samuel Champlain était abîmé dans une douleur profonde. (( Depuis que les Anglais eurent pris possession de Québec , dit -il dans ses Mémoires, les jours me semblaient des mois. » Enfin , après avoir adressé à ceux de ses chers colons qui restaient dans la Nouvelle-France toutes les consolations qu'il trouvait pour d'autres que pour lui-même dans son cœur, il descendit le Saint-Laurent sur le vaisseau de Thomas Kertk. Mais, chemin faisant , on fit rencontre d'un bâtiment français^ commandé par Émery de Caen, qui ne put échapper à un combat. Samuel Champlain et les Français furent, avec toutes les excuses possibles , conduits sous le tillac. Les deux bâtiments, après s'être tiré quelques coups de canon, s'abordèrent, mais sans toutefois que l'on pût passer d'un pont sur l'autre. Émery de Caen semblait près d*avoir l'avantage , et les Anglais ne combattaient plus que contraints par les coups de plat d'épée que leur distribuait leur commandant, quand quelques lâches qui étaient à bord du navire français n'eurent pas honte de crier quartier; Thomas Kertk en profita pour leur oflrir toute courtoisie , « autant, dit-il, qu'au sieur de Champlain que nous avons ici. »
Au nom de Champlain , Émery de Caen , qui voyait approcher deux pataches anglaises et ne pouvait désaborder, demanda à voir l'ancien gouverneur de Québec. Thomas Kertk, ne se croyant pas encore fort assuré du succès, n'eut garde de refuser; et, faisant venir aussitôt Champlain : « Soyez certain , lui dil>-il , que si Ton tire du vaisseau, vous mourrez; engagez vos compatriotes à se rendre, je leur ferai un traitement semblable au vôtre; autrement, les pataches arrivant avant la composition , ils ne pourront éviter leur ruine. — Monsieur, répondit Champlain, de me faire mourir en l'état où je suis , il vous serait très facile , et vous n'y auriez pas d'honneur, en dérogeant à ce que vous et votre irère Louis vous m'avez promis. En outre, je ne puis commander à ces gensrlà , ni les empêcher de faire leur devoir ; et vous devez bien plu-
tôt les louer que les blâmer de se maintenir et défendre en gens de bien. D'ailleurs , vous savez que Ton fait dire à un prisonnier tout ce que l'on veut, et que, par conséquent, le capitaine Ëmery ne saurait avoir aucun égard à ce que j'aurais l'air de vouloir lui persuader. — Dites-leur donc seulement, reprit l'Anglais, qui craignait d'être enlevé avant l'arrivée des deux pataches, dites-leur qu'il n'y a point de bon traitement que je ne leur fasse s'ils veulent se rendre. » Samuel Champlain ne put se refuser à ce discours. Émery de Caen, qui était sur le bord de son navire, demanda la pai'ole de Thomas Kertk, et mit bas les armes, au moment où les deux pâtaches allaient se mêler au combat. Émery dit à Champlain qu'il était venu pour apporter des secom's à Québec, en attendant l'arrivée d'une flotte aux ordres du chevalier de Razilli, et il ajouta qu'en ce moment même il croyait que la paix était faite entre la France et l'Angleterre. Les Français , y compris Champlain et Émery, furent tous con* duits à Tadousac. La flotte anglaise, craignant l'approche de Razilli, leva bientôt l'ancre de ce lieu pour retourner en Angleterre, emmenant Samueh Champlain et Pont-Gi'avé. A son arrivée à Plymouth, elle eut la nouvelle quela^paix venait d'être signée, ce qui donna les plus gi*andes espérances à. Champlain. De là elle se rendit à Douvres, où les Français forent débarqués, avec facilité de retourner en France si bon leur semblait. Champlain alla à Londres , et fit à l'ambassadeur de France le récit de tout ce qui s'était passé; il insista sur ce point' que Québec ayant été prise deux mois après la paix signée , la capitulation et ses suites devaient être considérées comme non avenues. L'ambassadeur négocia en conséquence , et Samuel Champlain passa en France pour aller demander au cardinal de Richelieu de s'entremettre directement dans cette afibire. Ce grand ministro , plus qu'aucun autre, était homme à comprendre Champlain ; on savait quel intérêt il portait à la marine et au commerce, quel désir il avait de voir la France coloniser et répandre au loin sa renommée et sa puissance. Peu de temps avant la prise de Québec, il
29i LES NAVIGATEURS FRANÇAIS.
s'était lui-même môle de rorganisation d'une nouvelle compagnie; à la demande de Champlain qui n'avait pas eu moins à ^ plaindre de l'égoïsme purement mercantile de la compagnie des de Caen que de celui des associés de de Mons. Le 19 avril 1627, une compagnie de cent, puis de cent sept associés, s'était formée, avec le titre de compagnie de la Nouvelle-France, sous le patronage de Richelieu et du maréchal d'Ëffiat, surintendant des finances, et elle n'attendait plus pour fonctionner que le retour du Canada à la France. Richelieu, n'écoutant point les timides opinions des esprits médiocres et à vues comtes, qui prétendaient, comme beaucoup font aujourd'hui pour l'Algérie, que l'Amérique septentrionale ne valait pas les sacrifices que l'on faisait pour elle, et était au contraire une source d'embarras, pressa la couronne d'Angleterre de i*estituer les possessions françaises dans cette partie du Nouveau- Monde; et, voyant qu'on cherchait à esquiver et à traîner eu longueur, il fit appuyer les négociations par une escadre de six vaisseaux de guerre aux ordres du chevalier de Razilli. L'Angleterre comprit alors qu'il n'y avait point à balancer, qu'il s'agissait, oui ou non, d'une nouvelle guerre, et le traité de restitution du Canada fut signé à Saint -Geionain- en -Laye, le 29 mars 1630 ^ l'Acadie et l'île du cap Breton furent également i*econnues possessions françaises par ce traité. La France abandonna seulement ses droits sur une certaine étendue de pays, entre Port -Royal et Boston; mais les limites mal définies de cet abandon devaient ôtre par la suite un sujet de grandes difficultés et une cause de guerre. Samuel Champlain fut destiné de nouveau à être gouverneur de Québec et de la Nouvelle-France. Toutefois Émery de Caen ayant fait de gi*andes pertes en 1628 et 1629 , il lui fut accordé la jouissance et le gouvernement du Canada pendant une année seulement, en attendant le retour de Champlain. Émery mit à la voile de Dieppe en avril l(>o2; arrivé à Québec, la place lui fut restituée sans difficulté par Louis Kertk , et il en prit possession au nom du roi de France. L'annoe suivante, Samuel Champlain retourna à Québec, avec une escadre
honorable et qui semblait prouver que Ton avait des intentions sérieuses de se maintenir dans F Amérique du nord. Il y fut reçu comme un père par les Indiens eux-mêmes , et , malgré son âge et ses fatigues^ il y sembla retrouver une nouvelle activité , pour faire pi-ospérer et pour agrandir sa colonie. Ce fut alors que Québec, à qui l'on n'avait osé donner jusque-là q»e le nom de bourgade ou d'habitation, pHt réellement la ft)rmé d^uné ville. Samuel Champlain venait d'assister à la fondation d'un collège à Québec^ quand il finit son utile et glorieuse carrière , au mois de décembre 1635. Outre ses voyages ou mémoires , cet homme illustre , aussi bon marin que grand colonisateur, a laissé un Traité de la marine et du devoir d'un bon marinier , qui démontre à la fois de quelle science et de quel esprit il était animé; aujourd'hui encore, c'est une ei^celletife oeuvré à \it^. Uii jou)^, qui n'est pa^i Idtii, et qu'il est bien permis à Un Français d'espérer, si Québec, échappée. de nouveau des mainn de l'Anglais, devient la capitale d'un vaste empire^ elle élèvera, comme un colosse antique, à celui qui la créa> la statue à laquelle il a di'oit, sur l'un de ces lacs immenses, véritables mers intérieures où le premier il aura conduit la vieille Europe et la France i et elle inscrira le nom de Champlain dans les fastes de l'histoire entre ceux des plus grands fondateurs.
Ouvrages consultés i f^oyages de Samuel CAamptoln, avec le Traité dH bon marinier, et toutes les autres pièces à la suite. Paris , ln-4», m. dc. \xxii. (Les dates y sont souvent très mal établlesi) -^ LeI méâies> édUiOil tto 1830. (Dans édite édiUon, faite sur tiellc la-4», on n'a pris soin de corriger aucune date ; elle reproduit toutes les fautes typographiques de Tancienne ; le Traité du marinier et plusieurs autres pièces ne s'y trouvent pas.) — Ae/atton de la Nouvelle- France , par Pierre Biard* jésuite. Lyon, m. dc* xvI» in-l?* (C'est Thistotre de la colonie de madame de Guercheville.) — Etabliesement de la foi, — Les MièPtirtê êB H ffo%Milé'^tnHtt de LtsbâtbOt ti Ah GharteVoU, ëtb., etc.
LE GÉNÉRAL BEAULIEU
— De 4612 à 1637 —
Augustin de Beaulieu naquit à Rouen, en 1389, et, dès Teufance pour ainsi dire, se voua à la navigation. En 1612, le chevalier de Bricqueville, gentilhomme de Normandie, ayant formé le projet d'un essai de colonisation française sur la rivière de Gambie, à la côte occidentale d'Afrique, Beaulieu, qui n'avait encore que vingt-trois ans, l'accompagna en qualité de capitaine d'un des navires. La tentative de Bricqueville n'eut pas le succès qu'on en avait attendu; mais elle ne découragea pas Beaulieu. Une compagnie pour le commerce des Indes orientales s'étant formée en Fram^e , Girard Le Roy, pilote flamand, qui en était le chef, expédia, en 1616, deux navires pour Java, le premier sous le commandement du capitaine Nets, le second sous celui du capitaine Beaulieu. Les Hollandais qui peu à peu supplantaient les Portugais dans Tlnde, et ne se montraient ni moins jaloux, ni moins avides, ni quelquefois même moins cruels qu'eux, attaquèrent cette expéditiofi. Nets fut obligé d'abandonner son navire ; mais l'habile et courageux Beaulieu sut conserver le sien, dont la cargaison suffit à couvrir les frais de Tentreprise. Trois ans après, la même compagnie résolut d'envoyer une nouvelle expédition dans Tarchipel de la Sonde, et choisit Beaulieu pour la conduire en qualité de général, titre qui depuis resta toujours attaché
à sou nom. Le 2 octobre 1619, Beaulieu, ayant pour maître pilote Le Tellieri homme fort habile et instruit en son métier, mit à la voile d'Honfleur, avec le Monlmorencij qu'il commandait en personne, et qui avait cent vingt-six hommes d'équipage, vingt-deux canons, dont six en bronze, deux fauconneaux et vingt pierriers; V Espérance, capitaine Gravé, portant cent dix-sept hommes, vingtsix pièces de canon et vingt pierriers ; et la patache YHermitage , capitaine Redel , portant trente hommes d'équipage , huit pièces de canon et huit pienîers. L'expédition avait pris des provisions pour deux ans. Le 2 novembre elle doubla le cap Vert; elle eut quelques relations avec les habitants de la côte occidentale d'Afrique que Beaulieu connaissait déjà. Le 6 janvier 1620, on passa la ligne, et l'on observa les anciennes coutumes d'arrouser et mouiller d'eau de mer ceux qui ne l ont point encore passée. Le 15 mars suivant, on jeta lancre dans la baie de la Table, au cap de Bonne- Espérance; les équipages descendirent en partie à terre, et nouèrent quelques relations avec les naturels; on fit même une assez longue excui'sion dans le pays. Les temps contraires ne permirent pas de lever Tancre avant le 5 avril. Le 26 du même mois, une afireuse tempête mit le Montmorenci en un tel désarroi, que force fut à Beaulieu de laisser prendre les devants à Y Espérance, et d'aller, avec la patache YHermitage , se réparer à Madagascar, dans la baie de Saint- Augustin. Beaulieu et Gravé s'étaient préalablement donné le mot pour se rejoindre à Bantam, en l'île de Java, avant la fin de Tannée. Le général Beaulieu qui, pendant le cours de son long voyage, s'occupa activement, soir et matin, d'étudier les variations de Taimant, ne négligea pas non plus de s'enquérir des mœui*s, des usages, et des richesses des pays qu'il rencontrait. L'ile Madagascar fut l'objet de son attention pendant tout le temps qu'il y séjourna, et quand il la quitta, le 5 juin 1620, ce fut pour aller prendre connaissance des Comores. La Grand'-Comore, qui est, dit-il, la plus proche de la terre ferme, lui parut attirer, en raison de sa hauteur, beaucouj) de nuages autour d elle, qui la rendent extré-
mcment fmide et humide. Le roi de la Graud'-Coraoï-e envoya un de ses gens à Beaulieu, pour lui témoigner le plaisir qu il éprouvait de Tarrivée des Français dans ses terres. Beâulieu remarqua d'une manière particulière l'tle Mayottei il la trouva d un excellent mouillage y moins haute ^ plus habitable que les autres Comores, et abondamment pourvue de tout ce qui est nécessaire à la vie.
Le 28 juin, le Jfonrmor«fici repassa la ligne , et^ le 27 sep^ tembre^ on aperçut ^ après bien des diiRcultés^ la côte de Malabar. Le lendemain, Beaulieu détacha une embarcation , avec vingt-trois hommes , pour aller s'informer, auprès d'un bâtiment qu'on découvrait au loin , de l'inconvénient qu'il y aurait peutêtre à doubler le cap Gomorin dans une saison si avancée. Il attendait depuis quelque temps le retour de son canot, quand un bruit de mousqueterie vint lui présager un malheur. En effet, on vit revenir l'embarcation avec cinq hommes seulement des vingt-trois qui avaient été envoyés à la découverte, et encore ces cinq infortunés étaient -ils horriblement mutilés. Le bâtiment au-devant duquel on était allé, appartenait à dei» pirates qui, après avoir attiré à eux les Français, en avaient fait un afireux massacre. Le 2 octobre pourtant, le Mùnmotfmi était en travers du cap Gomorin , avec la patache VHtrmiiagn , sur la^ quelle les maladies ne laissèrent bientôt plus que trois hommes vivants. Beaulieu chercha à atteindre la ville de Ticou, sur la côte occidentale de Sumatra y et auparavant mouilla aux lies du même nom *. Il n'arriva à l'île Sumatra i le !•' décembre 162l)|
^ Malte-Brun et son continuateur ne mentionnent ni la ville, ni les îles de Ticou dans U descriptibtt que noua avons dotinée, d^rès eux, de Tilé de SumétrA, à la Ûn de la vie de Parmentier. La Mdrtidièrei dans son Grand Dietiennmitê fé&(fmphi^uêt ^arle ainsi de U ville de Ticou , sans mentionner les iles du même nom : • Ticou, ville des Indes, sur la côte occidentale de SâtnattUi 6Utre Passaman ad nord, et l^riathàn aU tflidl \ beitô ville t{ni o^tet qu'à très peu de minutes de la ligne par le nord, est fbrt mal bAtie. Elle dépehd d'Aeliem» et fournit beaucoup de poivre. » François Valentyn écrivait, en 162Ô, qu'à 40 minutes de la ligne on IHnivaU h fà^iktvâ village de 'Ncoé (vêrmàarà dorp Ticbé)é éà eéHë le place pnîa de la rivière de ce nom, entre Priaman et Passaman. Les anciennes cartes de Sumatra et de Tarchipel dé U Sonde, que tiods avoHs eonsiiltëes au nombre do plus de dix , figurent toutes Ticoui ticoe ou tlcoi» dans cette situation. La grattde carte dée poiieislons hoittn-
que pour y ouïr les bruits précurseurs d'un malheur bien plus gt*and que tous ceux qu'il avait eu déjà à déplorer* Ces bruits coucerDaieut le navire l'Espérance et son équipage^ Aussitôt on envoya de Ticou» où Ton se trouvait » à Ach^n et à Bantam, pour avoir de plus amples informations. Beaulieu se rendit de sa perawtfie à Achem, où il fut reçu avec une pompe toute asiatique par le souverain du pays. Là> les Français eurent fort à se plaindi*e des Anglais , à ce point qu'ils eurent besoin de beaucoup de précautions pour se garantir d'être assassinés par eux. Beaulieu honora son expédition par le rachat de plusieurs chrétiens, Portugais de nation» qui étaient esclaves du souve^ i-ain d'Achem. Cependant le généml» restant toujoui*s sans nouvelles positives de VEêpinmcê^ et n'en ayant plus même de la patache l'Hermitage^ dernièrement envoyée pour découvrir ce bâtiment, prit le parti d'aller en personne à la i*echerche.
Après avoir un moment fait voile du côté de Bantam en Java, il revenait vers la rade d'Achem en Sumatra, sur l'avis qu'un petit navire français s'y trouvait, quand un vaisseau, portant pavillon anglais, détacha sa chaloupe vers le Jfontmorenct, et lui envoya une personne qui avait appartenu à VEspéranceé Beaulieu apprit alors d'une manière certaine que ce navire avait été arrêté, puis brûlé, la nuit, à Jacatra ou Batavia, dans l'ilo de Java, par les Hollandais. Il apprit aussi que le capitaine Gravé, après être parvenu, non sans beaucoup de peine, à s'échapper des mains des Hollandais, se trouvait très gravement malade sur le bâtiment même d'où venaient ces tristes détails. Peu de jours après. Gravé
datses, do baron Derfelden von Hlnderatein, figure encore et la ville de Ticou en Sumatra, et les îles avoisinantes qui portent le même nom.
Quant aux iles, voici ce qu'en dit le Dictionnairt géoffraphique universêlt publié chex Killian , lequel ne parle pas de la ville de Ticou. « Ticou , groupe de petites lies de l'Océan indien, près de .la côte Sumatra, par 0® 6' de lat. S., et 91^ 40' de long. E. La plus rapprochée est à une demi-lieue de la côte, et toutes sont à une demi-lieue les unes des autres. Elles sont boisées et habitées. Les Anglais et les Hollandais y avaient établi des comptoirs pour le poivre; mais ils en furent chassés en 1621. » L'Anglais James Horsburgh, dans Vlndia Direetory, parie des Iles Ticou, petite» et boUieSf situées à peu près à un mille et demi les unes des autres. Le Journal de la navigation des frères Parmenlier parle aussi beaucoup des lies situées en face de la ville de Ticou, mais ne les nomme pat.
mourut à bord du Monimorenci, sur lequel on Favait transporté. Beaulieu retourna à Achem, où il fit un nouveau séjour^ et se rendit de là 9 pour la seconde fois, à Ticou, d'où il appai*eilla pour la France, le 1*' février 1621 . Il arriva au Havre-de-Grâce le 1" décembre de la même année , après trente-huit mois d une navigation qui, malgré bien des mésaventures, des catastrophes même, n'avait pas été infructueuse, puisque le Monimorenci rapportait une charge plus que suffisante pour en couvrir les frais. Beaulieu a laissé une relation de son voyage , dans laquelle il est facile de reconnaître le navigateur habile et expérimenté , et à laquelle se trouve joint le journal de son excellent pilote Le Tellier. Le cardinal Richelieu voulut attacher à la marine du roi, qu'il s'occupait à former, un officier si remarquable. Beaulieu servit sur les vaisseaux dans la guerre de La Rochelle, et contribua, en 1625, à la prise de Tile de Ré, par la flotte de Montmorenci. Il commanda un bâtiment de cinq cents tonneaux, nommé la Sainte - Geneviève ^ à l'attaque des îles Sainte-Marguerite, en 1637. Après la reprise de ces îles par le comte d'Harcourt et l'archevêque de Bordeaux, il tomba malade à Toulon d'une fièvre chaude, dont il mouiiit au mois de septembre 1657, à l'âge de quarante-huit ans.
Ouvrages coDsulléa ? Mémoires du voyagé aux Indes orientales du général Beaulieu, dressés par lui-même (Collection ThéveDot). — Correspondance de Sourdis, dans les Do^ cuments inédits sur l'histoire de France, — Hydrographie de Fouroier. — Histoire de La Rochelle, par Arcère. — Les matériaux indiqués dans la note de la page 398, ci-devant.
LIUSTOIRE DE L'ÉTABLISSEBŒNT DES FRANÇAIS A LA GUYANE
— De 4$94 à Ues. —
Les Français n^avaient pas complètement abandonne le Brésil après la perte de leur colonie de la baie de Janeiro. Plusieurs de ceux qui se trouvaient en terre ferme au moment de l'attaque de l'île Villegagnon par les Portugais, s'y étaient fortifiés, avec l'assistance des Indiens, en un lieu nommé Paranapucuyy et n'avaient pris, qu'en 1567, le parti de se rembarquer pour se réfugier à Fernambouc , après s'être vaillamment défendus contre des forces immensément supérieures. Depuis, comme auparavant, les navires de France, particulièrement ceux de Dieppe, du Havre et de La Rochelle, n'avaient pas cessé de fréquenter, dans toute son étendue, la côte du BrésiL On les trouvait à Bahîa , dont ils projetaient d'enlever le fort , à Fer-
nambouc, au cap Frio, au port de Macouro, à la baie Formosa, à Rîo-Janeiro même, dont ils essayaient, en 1581, d'expulser à leur tour les Portugais * . De nouvelles tentatives étaient incessamment faites par les Français pour s'établir sur divers points de cette vaste côte. Des Calvinistes de La Rochelle vinrent à bout d'élever un fort à Paraïba, et ne le perdirent que vers"1582, dans l'abandon total où les laissait la métropole. En 1594, un capitaine nommé Riffaut, ayant équipé trois navires, cingla pour le Brésil, avec intention d'y faire quelque conquête. Il s'y était, dans de précédents voyages, ménagé des intelligences avec un chef indien appelé Ourapive, c'est-à-dire arbre sec, qui avait beaucoup d'autorité sur ses compatriotes. Riffaut se dirigea vers la baie de Maranham ou Maranhao, et arriva à un territoire qui autrefois avait été donné, par le roi de Portugal Jean III, à l'historien Jean de Barros, mais sans que Fessai de prise de possession, conduit par les fils de celui-ci, ait eu de succès, les navires portugais ayant péri, en 1530, sur les bas-fonds qui environnent Fîle de Maranham. Un sort pareil airiva au principal des bâtiments de l'expédition française , en 1594. Néanmoins Riffaut débarqua en terre ferme tout son monde. La division se mit presque aussitôt entre les Français, sans doute à cause de la religion, sujet de tant de discordes alors. Riffaut perdit courage, et résolut de retourner en France. Les navires qui lui restaient ne suffisant pas pour contenir tous les gens qu'il avait amenés, il lui fallut laisser au Brésil plusieurs de ceuxt^ci, au nombre desquels se trouva un jeune gentilhomme, nommé des Vaux, natif de Sainte-Maure en Touraîne. Des Vaux, s'aceommodant de son sort en cœur ferme et coura-
* M. Ternau^-Gompani, dam sa tavante Noiieê hiiierique iiir la Guyane ftanpaUê, cite de Dombreuses preuves des voyages des Français au Brésil , depuis )a perte de ]a colonie de Janeiro Jusqu'à l'an leit , preuves extraites d'Hackluyt, Jarric, Lope-Vaz, etc.
k propos des voyages des Français à la Me Formosa , on lit dans la traduction de VHittoire du Nouveau-Monde de Laêt : « Nos sauvages rapportent que la Bahia-Formosa se nomme en lenr langue Quartapieaba, et que les Français avaient coutume d'y aborder avant que les Portugais ne les eq empêchassent. » Peut-être que cette remarque de l'historien s'applique à une époque de beaucoup antérieure à l'expédition de Villegagnon ellemémet
geuXy enti*eprit de poursuivre, avec ses compagnons d'infortune, rœuvre que Ri^aut avait abandonnée pour ainsi dire avant de ravoir commencée. Il apprit la langue des Indiens, se mit à leur tête et les aida à vaincre d'autres Indiens, leurs communs ennemis. On verra bientôt ce qu'il devint. Quant à Rifiaut, on croit pouvoir le retrouver sous le nom défiguré de Rifoles, dans une expédition qui eut lieu, avec plus de succès, à Rio^Grande, où, dit un historien du Nouveau^ Monde déjà oité\ les Français avaient coutume d'aborder depuis leur départ de la baie de Ja*^ neiro, et avaient construit des maisons, étant amis et confédérés des sauvages. Le roi d'Espagne et de Portugal, Philippe II, donna ordre au gouverneur de Paraîba de les chasser; mais celui-ci*, obligé de sa tenir sur la défensive , fut ti*op heureux de conserver à son mattre le château de Cabodello, que les Français avaient attaqué, et s'excusa de n'être point en force pour oser entre** prendre contre Rio-Grande» Dans la lettre qu'il écrivit à ce sujet à Philippe II , le gouverneur de Paralba disait que le comman-* dant de Cabodello avait été tué , mais que les Jrançqis avaient perdu leur chef, et que parmi les blessés se trouvait un parent du gouverneur de Dieppe ; il ajoutait que deux bâtiments fran-< çais, dont l'un était commandé par un nommé Rifoles, avaient été jetés à la côte, que leurs équipages s'étaient ligués avec les Indiens, et que l'on était menacé de voir venir de La Rochelle, Tannée suivante, une flotte considérable^.
Les Français ne s'en tenaient point dès lors au Brésil; ils exploraient les côtes d'un vaste pays limitrophe, duquel on racontait mille mer\'eilles, et où, depuis sa découverte faite en 1499 par les Espagnols, les voyageurs plaçaient Y El Dorado^
^ Laët.
* M. Teroaiix-Gompans a donné, dans sa Notice sur Ui Guyane franpaUe, un eitrait de la lettre du gouverneur de Paraîba, en date du 3 juillet 1596, d'aprèa une relation de la Colleriion d'Hachluyt, tome III, page 7 16, en ayant soin de faire observer que les noms franchis sont tellement estropiés dans cette relation, qu'il est impossible de les reconnaître, Le parent du gouverneur de Dieppe y est appelé Mifa; le personnage qui doit amener une flotte de La Rochelle s'y nomme le comte de Yilla-Dorca; RifTaut peut seul à peu près s'y reeonnaltre sous le nom de Rifoles.
véritable terre de promission du Nouveau-Monde qui devait donner à ceux que ses côtes marécageuses n'efifraieraient pas et qu'une courageuse persévérance ferait pénétrer dans les profondeurs de ses forêts, plus d'or et de diamants que n'en renfermait tout le reste du globe. Si VEl Dorado ne doit être accepté qu'au sens figuré, peut-être ne se trompait-on pas, et si For et les diamants peuvent se prendre pour les fruits du défrichement et de la culture, l'avenir apprendra aux hommes que les vieux voyageurs n'avaient point autant menti que l'ont dit quelques aventuriers qui, sur ces bruits flatteurs, allèrent à la Guyane uniquement dans la pensée d'y ramasser des diamants comme des caillons. Ces aventuriers, désenchantés de leurs folles espérances, devaient un jour faire tomber ce pays aussi bas dans l'opinion générale qu'il y avait été d'abord haut placé, et, par suite, il faudrait la lutte persévérante d'hommes sensés, d'observateurs judicieux pendant plusieurs siècles, pour ramener les esprits à la vérité, pour montrer qu'eflectivement derrière ces plaines marécageuses, produit présumable des lentes alluvions de la mer, derrière ce profond et monotone rideau de rouges palétuviere, qui couvre les côtes de la Guyane, il y avait la plus belle, la plus riche des végétations , tous les éléments de la fortune et du bien - être auxquels doit aspirer l'humanité, le grand El Dorado de la culture. Un gentilhomme calviniste du Poitou, Daniel de la Touche, chevalier, seigneur de la Ravardière, homme fort expert en la marine, et qui déjà était allé au Nouveau-Monde, eut l'idée d'équiper un navire à ses frais pour explorer les côtes orientales de l'Amérique du sud, encore fort peu connues dans une grande partie de leur immense ondulation, et pour y chercher un lieu où l'on pourrait à quelque jour fonder une colonie française. Beaucoup de gens se présentèrent pour l'accompagner, et entre autres l'apothicaire Jean Mocquet, homme d'un esprit investigateur et curieux, qui déjà avait fait un voyage à la côte occidentale d'Afrique et que les plus grandes mésaventures n'étaient pas capables de décourager. La Ravardière accepta c-e
compagnon de voyage, qui devait consacrer, dans une intéressante relation, la mémoire de son entreprise. Le navire étant prêt, La Ravardière leva l'ancre du Havre de Cancale, le 12 janvier 1604, et alla d'abord à l'île Chausé, dans le voisinage, attendre un vent propice pour prendre la pleine mer. A peine eut-il soufflé, le 24 janvier, que les voiles s' ouvrant pour le recevoir, le navire courut au sud-ouest sud-sud-ouest et passa la Manche en peu de temps. Le 10 février, il était en vue de Lancerotte aux Canaries. Longeant ensuite la côte occidentale du continent africain, pour y chercher un lieu convenable à séjourner, La Ravardière arriva à l'embouchure du Rio do Ouro , et envoya sa barque pour le sonder et savoir si son navire pourrait pénétrer jusqu'à une petite île de sable plate que 1 on avait découverte. On ne trouva que douze pieds d'eau, et le navire en tirait dix ; néanmoins on entra dans la rivière, la quille touchant quelquefois le fond; mais on évita tout accident, parce que la rivière était calme. On arriva donc à la petite île, située à environ cinq lieues dans l'embouchure du Rio do Ouro, et l'on y jeta l'ancre, le 15 février, pour y faire séjour et y réparer une patache utile à la suite du voyage. Cette île n'était point mentionnée sur la carte, et on lui donna le nom de la Touche, en l'honneur du chef de l'expédition. Les Français y restèrent près d'un mois, dans la seule compagnie des cormorans qui la fréquentaient en multitude; ce ne fut que cinq ou six joui*s avant d'en partir qu'ils virent quelques nègres, dont deux vinrent à bord du navire. Le 10 de mars, la patache étant réparée, La Ravardière remit à la voile, et gagna les îles du cap Vert; il mouilla jusqu'au 12 mare à celle de Brava, et y prit des rafraîchissements. Bientôt, laissant derrière lui les îles de l'Afrique et cinglant, par le vent le plus favorable, à travers l'Atlantique, il arriva à l'embouchure d'une immense rivière, le jour de Pâques fleuries de l'année 1604, environ trois heures avant la nuit. Dans ces parages, les marées couraient avec une étrange vitesse et un merveilleux bruit, dit Jean Mocquet, emportant avec elles nombre
d arbres et de plantes qu'elles déracinaient le long des côtes. Quand ils se virent au matin panni les flots grondants et furieuxy quoique le vent ne se fit pour ainsi dire pas sentir, ceux qui faisaient le quart commencèrent à crier que Ton était perdu, que l'on donnait sur des bancs. A ces cris, tout le monde se leva épouvanté ; mais le pilote, mieux avisé, ayant pris la sonde en main, trouva que Ton avait vingt-cinq brasses, et annonça, tout joyeux, que Ton était dans la rivière des Amazones, à près d'un degré en-deçà de la ligne. Cependant l'inquiétude n'avait pas encore entièrement dispaini, car, en sondant de nouveau, on ne trouva plus que neuf brasses, et à mesure que l'on avançait, qiioique lentement, dans l'espoir de découvrir la terre, 1(3 fond diminuait d'une manière sensible. Enfin La Ravardière vit une côte fort basse à Touest-sud-ouest, et fit poiler vers elle, non sans crainte d'écbouer ou de rester à sec : car le fond n'était que vase et l'on touchait à tous coups. Lorsque l'équipage était ainsi fort incertain du sort qu'il pourrait éprouver daqs c^tte immense rivière qui par sa largeur ressemblait à un bras dç mer, on aperçut un canot d'Indiens se diidgeant vers le navire. Ceux qui le montaient étaient entièrement nus et avaient la tête entourée de plumes. Ils ^'approchèrent sans crainte du bâtiment de La Ravardière, et dirent qu'ils venaient de la guerre du cap de Caiponr» voisin de la rivière des Amazones. Leur chef s'exprimait avec une telle gi*âce et des gestes si distingués, dit Jean Mocquet, qu'on Veut pris pour homme de conseil. Lorsqu'il eut discouru avec La Ravai'dière au sujet d'une terre peu éloignée^ qui était celle d'Yapoco ou d'Oyapock, il lui donna deux de ses Indiens pour le conduire à un bon mouillage. Laissant à gauche la rivière des Amazones, au-delà de laquelle, vers le sud, est le Brésil, et, en-deçà, ver? le nord, dit Jean Mocquet, le pays de Caripous et des Caraïbes, La Ravardière arriva, le 9 avril 1604, à la teiTe d'Yapoco, où son navire fut placé, par les soins des deux Indiens, à l'abri des courants. Le lendemain on mit pied à terre pour voir si l'on |)ourrait faire quelque trafic «ivec les
naturels qui, au bruit de la venue d'un navire étranger, étaient accourus de leurs habitations, et avaient suspendu sui* le rivage leurs amacas faits de cordes de palmier.
Afin d'encourager les Français et de Jeur offrir toute sécurité, le roi ou chef d' Yapoco, nommé Ânacaioury, leur donna deux de ses neveux en otage. Son peuple , qui était de la race des Indiens Caripons, avait une guerre terrible avec les Indiens Caraïbes. Ceux-ci mangeaient les Caripous ; mais les Caripous ne mangeaient pas les Caraïbes. Après avoir fait quelque commerce avec les Indiens Caripous de la terre d'Yapoco, La Ravardière résolut d'aller à la rivière de Cayenne , où étaient ces Caraïbes anthropophages dont on lui avait donné une si épouvantable idée. Mais avant qu'il eût fait lever Tancre, le chef Anacaioury vint à son bord, avec sa fenome, sa sœur, sa mère et un de ses neveux , à qui il devait remettre le pouvoir quand il aurait atteint sa majorité : car Anacaioury exerçait seulement une sorte de régence. Le roi mineur, que Ton s habitua à appeler Yapoco, du nom de son pays, entraîné par les récits d'un truchement des Françaisi avait témoigné un si vif désir de s'embarquer avec ceux-ci et de voir l'Europe, que ses parents l'amenaient sur le Aavire pom* le confier à La Ravar^ dière. Peut-être bien qu'au fond Anacaioury, tout en recommandant aux Français de ne pas laisser tomber son neveu aux mains des Caraïbes, n'était pas fâché de voir s'éloigner celui à qui, dans peu, il devait remettre le pouvoir. La Ravardière emmena donc le pauvre Yapoco, enfant d'un noble caractère, mais de qui la fortune devait éti*e si peu royale en France, comme on le verra pai- la suite.
Le 15 avril 1604, on leva l'ancre pour aller à la rivière de Cayenne^ rangeant la côte, qui était couverte d'une infinité d'arbres verts; le navire asséchant au reflux et se relevant pour continuer sa route au retour de la marée. Comme on approchait de la rivière de Cayenne, on fut reçu par un canot d'Indiens, parmi lesquels se trouvait Yago , frère de Camaria , chef des Caraïbes , qui, ayant aperçu le neveu d'Anacaioury^ ne sut d'aboi*d com-
ment înterpréter TaiTivée des Français. Néanmoins, Yago conduisit ceux-ci « dans cette rivière de Cayenne, qui est un beau et bon séjour pour les navires, dit Jean Mocquet, où il y a cinq à six brasses de fond , en quelques endroits davantage, et en quelques autres moins. » La Ravardière, qui avait en horreur les cruautés des Caraïbes envers leurs ennemis pour en avoir été témoin dans un premier voyage, ne voulut point descendre à terre , mais y envoya seulement quelques-uns de ses gens sous la protection du chef Camaria. Sur les entrefaites, Anacaioury était venu dans le pays avec son armée navale, avait fait une descente, ravagé les terres et enlevé une partie des habitants. Camaria, pour s'en venger, demanda aux Français qu'ils lui livrassent l'Indien Yapoco afin de le faire rôtir et de le manger, et comme on vit qu'il ne serait pas pinident pour l'instant de lui répondre par un
refus formel, on le laissa quelque temps dans l'espérance. Les Caraïbes firent des cérémonies en l'honneur de ceux de leurs compatriotes qui étaient morts dans le combat. Il y eut d'abord une Indienne qui , étant suspendue dans son hamac , fit entendre un chant non dépourvu de mélodie , puis qui raconta les prouesses de son époux défunt, comment il l'avait bien aimée, comment il était vaillant en face de l'ennemi, comment il excellait à tirer de l'arc et savait supporter les travaux de la guerre. Après quoi , un des Indiens descendit de son hamac et alla prier tous les autres de pleurer. Soudain ce furent des cris entrecoupés de sanglots à couvrir le bruit du tonnerre, s'il se fût fait entendre. A ces cris succéda un grand silence , et l'on se prépara à faire le festin des funérailles sur la fosse des époux, des parents et des amis morts dans le combat. Les corps des ennemis restés sur le champ de bataille en firent tous les frais avec de la chair de lézard et de crocodile mêlée à cette chair humaine rôtie. Une Caraïbe ofirit une main d'Indien Caripou à l'un des officiers du navire français, qui repoussa avec horreur cette part de l'abominable festin.
Cependant, La Ravardière fit équiper sa barque, le 18 avril
1604, pour aller reconnaître le fond de la rivière de Cayenne, et savoir d'où elle prenait sa source. On courut à la rame le long du rivage, dont l'aspect était fort agréable, et où il y avait mille sortes d'oiseaux qui faisaient entendre leur ramage varié à Tinfini. On fut fort incommodé par une multitude de moustiques encore plus importuns la nuit que le jour. Après environ vingtquatre heures de route, on parvint au fond de ce que Jean Mocquet appelle la rivière de Cayenne ; on vit un torrent qui, descendant d'uiie montagne, formait comme un lac, et après avoir passé par dessus un large rocher, allait tomber dans une fosse qui s'élargissait peu à peu, jusqu'à son entrée dans la mer. Quelques jours après, on alla reconnaître une autre rivière, dit toujoui-s Jean Mocquet, qui se sépare de celle de Cayenne, et court vers le sud-ouest. On la trouva encombrée de branches d'arbres, auxquelles s'attachaient comme de lourdes grappes d'huîtres, ce qui forçait à se tenir couché dans le bateau pour pouvoir pénétrer dans le canal. Le 29 avril, Jean Mocquet fut détaché par La Ravardière pour aller aux habitations des Indiens, avec Camaria, chef des Caraïbes, qui avait laissé sept ou huit des siens en otage. Il s'embarqua dans un canot, et entra dans une autre petite rivière fort étroite, plus encombrée encore que la seconde de branches d'arbres chargées d'huîtres. Ce ne fut pas sans beaucoup de peine qu'après avoir passé sous cet étrange berceau tombant presque partout à fleur d'eau, on arriva à l'habitation du chef Camaria. Jean Mocquet et un jeune charpentier. Tunique Français qu'il eût avec lui, mangèrent avec le chef et sa femme ; de crainte de ne point s'arranger de la manière de vivre des sauvages, le bon apothicaire avait eu soin de se munir de biscuit et d'une bouteille de vin, ce qui lui sourit fort après les fatigues qu'il venait d'éprouver. Camaria fit ensuite suspendre deux hamacs auprès du sien pour les Français. Jean Mocquet et surtout le jeune chaipentier ne dormirent pas d'un très bon sommeil, songeant à la cruauté de ces Indiens à qui la fantaisie pouvait prendre de se faire pour le lendemain un repas de chair française.
De temps à autre, Camarîa redoublait la terreur de ses hôtes en leur parlant d'Yapoco et de l'ardent désir qu'il avait de le tenir pour le manger. Outre cela, dit Jean Mocquet, il y avait dans ce logis un crapaud de la plus étrange et eflroyable grosseur, auquel Camaria adressait souvent des questions pour savoir ce que faisaient ses ennemis; « et crois, ajoute le naïf voyageur, que c'était plutôt en effet quelque diable qu'un crapaud. « Le lendemain pourtant, s'étant retrouvé en vie, Mocquet ne craignit pas d'aller à la recherche des simples, des bois précieux et des animaux étranges dans le pays. Puis il revint au navire, où l'on s'occupait de faire un chargement de bois d'aloës, de sandale et d'autres arbres, ceux-ci exquis pour l'odeur, ceux-là admirables pour le travail qu'on en pouvait tirer. On mit aussi à bord quelques-uns dés animaux les plus singuliers du pays, pour les présenter au roi de France. Jean Mocquet fit une collection d'oiseaux et particulièrement de perroquets. La Ravaitlière avait à son bord un jeune Indien Caraïbe appelé Atoupa, qui lui avait été donné par Camai'ia. Ypoira, le frère de cet enfant, vint supplier les Français de le i*endre à sa mère, dont il était la consolation, s'offrant d'aller en France à sa place. Voyant qu'il ne pouvait rien obtenir par ses prières, il s'écria qu'il voulait au moins accompagner son cher Atoupa, et qu'il se noierait plutôt que de le voir partir sans lui. La Ravardière reçut à son bord le jeune Caraïbe; mais à peine celui-ci fut-il embarqué, que la mère des deux enfants arriva dans un canot, poussant des gémissements à fendre le cœur ; la pauvre femme apportait avec elle l'arc, les flèches, les peintures et les hamacs de ses fils, qui étaient toute leur richesse et la sienne. Atoupa et Ypoira, fort affligés de voir leur mère mener un tel deuil à cause d'eux, prièrent La Ravardière de lui faire quelques cadeaux pour calmer sa douleur; mais ces présents la touchèrent peu ; l'infortunée resta sur le rivage jusqu'à ce que le navire eût levé Tancre, et, pleurant amèrement, elle ne s'éloigna que quand elle l'eût tout-à-fait perdu de vue. Le chef Camarîa était venu aussi au moment du départ, non pour réclamer les
deux jeunes Indiens Caraïbes, ses sujets, mais pour avoir Yàpoco rindien Garipou. Sa colère fut èxtrôme quand il vit qu'on né le livrait point à ses désirs d'anthropophage.
Parti le 18 mai 1604 de là rivière de Cayenne , La Rcivardièfè avait dessein de se rendre à l'Ile Sainte-Lucie; mais leS courants le portèrent vers le sud-ëudH)uest , à l'tle de Tabà^d^ puis du côté de Itle de la Trinité, et enfin de Ttlé Brdhchë; dans la partie orientale du golfe du Mexique, où Ton mouilla. On alla ensuite jeter Fancfe à l'île Marguerite^ jfrès d'une petite dèmetire qui avait été désertée aussitôt qùé les habitants avaient vu le natire s'appi^ocher. De là m se rendit à Cilmana en terre fernie, où Ton tfouvtt deux navires, l'un hollandais, l'autre anglais, qui trafiquaient secrètement avec les habitants , malgré les défenseë des Espagtiols, posséssetirs dii J)ays. Ayant levé l'ancJre de Cumana^ oïl côtoya de tiouvëaù les îles Bratiche et Marguerite^ et l'on fit routé pour débouqtier par les îles Vierges et Poftô- Rîco. Chemin faisant, La Hhvardière faisait renëttntre de bâtiments qui avaient l'air d'être ennemis, et que toujours il se préparait à recevoir en homme de cœur. Une grande gâléassë étant venue à toutes Voiles sur lui/ la nuit seule épargna un combat à son navire. Aprts avoir siiîtî la côte de Porto-Ricki, îl se f Oyait, avec joîé, éntrd en pleine mer, quand les Calmes et les bonaces lui dotinèrent la crainte que la famine tië se mît à son bord. Jean Mocquet fut obligé, à son grand désespoir, de sacrifier quelques-uns d^ oiseaux de sa collectiotl. Ce n'était là qu'un léger avant-cotil'eut de ce qui pouvait arriver; car déjà, ditil, on tenait conseil pour tirer au sort et savoir qui mangerait son compagnon. Les trois jeunes Indiens y eussent passé les premiers; môisl sur ces perplexités^ ajoute le vieux voyagent, il plut à la divine bonté d'envoyer au navire un bon vent qui le mena aux îles des Açores, où l'on prit des vivres et des rafraîchissements. On fit voile ensuite pour Cancale , en Brelagrte , où Ton arriva le 15 août de l'an 1604. Jean Mocquet fit présent à flenri IV des curiosités qu'il âraît apportées d'Amcri-
que ; et il fut fait garde des singularilês du roi aux Tuileries. Sa passion pour les voyages le conduisit, dès Tannée suivante , dans le royaume de Maroc. Deux ans après, il doubla le cap de Bonne -Espérance, visita la côte orientale d'Afrique, où il eut à supporter de grandes advereités; de là il fut conduit à l'île de Goa, et repassa en Europe en Tannée 1610, qui fut celle de la mort de son protecteur Henri IV. Aussitôt de retour, il part pour la Syrie et la terre-sainte, et quand il en revient c'est pour projeter un voyage autour du monde, voyage qu'il manqua toutefois à défaut d'un navire pour le conduire. Ses jours se terminèrent ensuite dans le repos, au milieu des singularités de toute espèce qu'il avait apportées aux Tuileries de ses diverses pérégrinations.
On ne sait pas quel fut le sort des deux Indiens Caraïbes. Quant à Yapoco, qui devait être le grand chef des Indiens Caripous, on le conduisit en Poitou chez madame de La Ravardière, qui se comporta avec lui fort peu humainement , et voulut le mettre à tourner sa broche. Yapoco, qui avait gardé uneame faite pour commander, se révolta à bon droit d'un aussi indigne traitement, et tous ses vœux furent désormais pour le jour où une occasion se présenterait de retourner dans sa patrie. Aussi sa joie fut- elle grande quand, à huit ans de là, il entendit l)arler du projet que foi-mait La Ravardière de faire un nouveau voyage en Amérique.
On se souvient de ce Français tourangeau , nommé Des Vaux, qui était resté au Brésil lors de l'expédition du capitaine Riffaut, dans la baie de Maranham, en 1594. Après s'être généreusement comporté en diverses et périlleuses rencontres , avoir fait un long séjour dans ces pays, en avoir reconnu la beauté et Texcellence , il retourna en France pour engager le roi à porter ses vues de ce côté , lui assurant que les Indiens du Maranham étaient disposés à reconnaître sa souveraineté, et à recevoir les principes du christianisme.
Henri IV desirait avoir des témoignages plus certains de la vérité
des choses que Des Vaux avançait; il s'adressa à La Ravardièi^e, dont il connaissait Texpérience, pour les obtenir. Le gentilhomme calviniste saisit cette occasion de revoir TAmérique comme une bonne fortune , et se chai^ea de faire un fidèle rapport de ce qu'il aurait vu au Maranham, pour qu'on agît ensuite en éonséquence. Il partit donc avec Des Vaux, resta six mois tant en l'île de Maranham qu'en la terre ferme avoîsinante, et revint en France pour confirmer auprès du roi l'opinion et les discours de son compagnon de voyage. Mais à son retour, il apprit la mort de Henri IV, et dut remettre à l'année suivante, 1611, de parler de cette afiaire.
La Ravardière n'ayant pas par lui-même les ressources suffisantes pour commencer une colonie au Maranham; n étant pas d'ailleurs très en faveur sous la régence en sa qualité de huguenot, et sachant combien peu l'État portait d'intérêt efifectif à ces sortes d'entreprises (car Richelieu n'était pas encore au pouvoir), chercha à s'associer quelques gens capables d'entrer dans ses vues et de le seconder. Il y avait alors une famille originaire de Touraine et en partie établie dans la Poitou qui était l'honneur renaissant de la marine française, si délaissée par les gouvemants depuis Henri II, mais n'attendant qu'un signal de Richelieu pour resurgir, comme aux plus beaux jours de François P^ Cette famille, dont l'écusson brillait de trois fleurs de lys d'argent, avait pris son nom du château de Razilli en Touraine, qui, de temps immémorial, lui appartenait. Elle se composait, au commencement du seizième siècle, particulièrement de trois frères, issus de François de Razilli, chevalier de l'ordre du roi, premier maître d'hôtel de la reine, gouverneur de Loudun, seigneur des Aumels et autres lieux, et de Catherine de Villiers de Lauberdière, de l'illustre maison de Villiers de l'Isle-Adam , à savoir : François de Razilli, seigneur des Aumels, gentilhomme de la chambre de Louis XIII, chevalier de l'ordre du roi, l'un des chefs^ • et conducteurs de l'expédition dont on va parler.. Claude de Razilli^ seigneur de Launay, et Isaac de Ra/jlli, chevalier de Malte, com-
mandeur de Ftle Bouchard, deux des plus habiles et intrépides marins du règne de Louis XIII ^ « La Ravardière s'adressa à François de Razilliy homme d'un rare mérite^ d'une grande con-^ duite dans les entreprises , fort désireux de la gloire de la France^ et certiiinement déjà au fait de la navigation, pour concourir à son objet. L'idée sourit au gentilhomme de la chambre du roi : il en parla à plusieurs seigneurs de la cour^ et particulièrement à Nicolas de Harlay-de-Sancyi baron de la Molle et de Gros-Bois, qu'il décida à entrer, en tiers, avec lui et La Ravardière , dans l'entreprise projetée. Sous leurs auspices une compagnie se forma. Tous trois furent nommés par la régente lieutenants généraux pour le roi aux Indes occidentales, et ten*es du Brésil ; Marie de Médicis leur donna en outre ses étendards et sa devise, comme une preuve de l'intérêt qu'elle portait à leur projet, intérêt bien éphémère pourtant, comme on en jugera. Plusieurs pères capucins furent choisis pour les accompagner et travailler à l'établissement de la foi au Brésil. Les deux frères de François de Razilli , Claude , qui était alors capitaine de vaisseau, et Isaac, qui avait dès longtemps fait ses caravanes sur les galères de Malte, se joignirent à lui et aux deux
1 Isflae de RazlIII était prob&bléin^t «ntré dans Fordrd d« Malte apv'ètf la ftiort d'on qaatriôme frère, Gabriel de Raxilli, reçu chevalier en 1&91. Ces Raiilli ont été Tobjet d'une grande difTusion de la part de tous les historiens, qui n'en ont fait en général qu'on seol et même tndivlda. appelé inAfféremroetit le chevalier oa le oôoiniaiiâetrr de Razilli. M. Ternaux-Compans, dans sa Notice sur la Guyane, est en dernier lieu encore tombé dans Terreur commnfle, et, quatid il fait dii cottimandeur de Razill! Tan des lientenanta généraux de rexpédttion du Maraoham , II n'aura pas pris garde à la réponse de François de Razilli au chef indien, dans laquelle ce personnage dit qu'il a quitté sa femme et ses enfants pour tenir an Brésil, {tlehtiifn de Claude d'Mbevillë,) Nous étions Dons-mêiDe , à peu de ehose près , dans l'erreur générale , quand , voulant consacrer une page spéciale aux Razilli, nous avons dû faire des investigations toutes particulières sor cette famille* Nos recherches n'auraient peaf-étre abonti qo'à nous foire distln* guer le chef d'escadre et le vice-amiral sons Louis XIU du lieutenant général an Brésil, si nous n'eussions eu la pensée de nous adresser au Collège héraldique, qui , par Tintermédiaire aassi éelaifé qu'obligeant de M. le mardis de Magny, son direetenr, a mis à fMitre disposition les titres les plus authentiques et les plus précieux sur la famille de R<izilli, entre autres une généalogie manuscrite dressée par Chevllhird. C'est, de compte fait , le second service biltoricfne de la plus haute importance que nous devons au CùUége héraldique àixns le cours de cet ouvrage. Si nous n'eussions craint d'être indiscret, peut-être lui en aurions-nous dû beaucoup d'antres.
autres généraux, ainsi qu'un assez grand nombre de gentilshommes de Normandie, de Poitou, de Touraine et de Paris.
Trois navires furent armés à Cancale : l'un, nommé le Rigenty portait François de Razilli et La Ravardière , qui avaient à leur bord Des Vaux et Tlndien Yapoco; le second, appelé la CharlouCf faisant l'office de vice-amiral , devait être monté par le baron de Sancy, et le troisième, appelé la Sainte-Anne^ avait pour commandant Claude de Razilli. Le 19 mars 1612, on fit voile de la rade de Cancale, au bruit dés canons et des fanfares. Tout à coup le vent, qui était à l'est, sauta au nord-est, puis varia avec rapidité du sud-ouest au sud, et au sud-sud-ouest. Une tempête affireuse se déclara. Les navires furent séparés : le Régent alla se réfugier à Plymouth, la Charlotte à Darmouth, et la Sainte-^Anne kfalmovith. Les deux derniers vinrent ensuite se rallier à Tamiral, et, le 23 avril, tous trois ensemble firent voile de Plymouth. Le temps étant redevenu propice, ils arrivèrent promptement aux Canaries, gagnèrent la côte de Barbarie, doublèrent le cap de Bojador, mouillèrent au Cap - Blanc , donnèrent la chasse à quelques navires portugais, côtoyèrent la Guinée, et, le 13 juin 1612, se retrouvèrent sous la ligne. « Ceux qui ne l'avaient pas encore passée durent payer en ce jour le tribut commun. On les arrosa d un beau seau d'eau de la mer qu'on leur jeta sur la tête, ou bien on leur plongea par trois fois la tête dans une barrique pleine de cette eau, et on leur donna aussitôt après le mot de sauvegarde pour l'avenir, avec promesse de ne le révéler jamais, si ce n'est à ceux qui passeraient la ligne. » La ligne passée, on alla mouiller à l'île Femandez-de-Noi'onha pour s'y rafraîchir, et Ton y séjourna quinze jours ; ou en partit le 8 juillet, et, trois jours après, on commença à découvrir les terres du Brésil ; rangeant la côte, on passa par le travers de la baie de Moucouru ; on doubla le cap de la Tortue, lieu très beau et merveilleusement agréable, dit le P. Claude d'Abbeville, et l'on arriva à un îlot à rentrée de la baie de Maranham, que les Indiens appelaient f/paonmtry, et qui fut nommé Sainte-Anne à cause de la fête du
jour. Pendant que les lieutenants généraux se préparaient à faire planter solennellement la croix dans cet îlot, Des Vaux fut envoyé à File de Maranham, distante de douze lieues, pour s'y entendre avec les Indiens au sujet de la venue des Français. Outre les paroles d'alliance qu'il rapporta, il annonça que deux navires de Dieppe, CQmmandés par les capitaines Gérard et du Manoir, étaient au mouillage de Jeviré. Tout de suite Razilli appareilla a^ec le Régent pour ce port de la grande île, et, le 6 août, il y fiit rejoint par la Charlotte et la Sainte^Anne. On mit pied à terre. Razilli se prosterna avec tous les Français ; un Te Deum fut entonné, et une solennelle procession fut faite avec accompagnement de cantiques. Tout le monde s'embrassait, se félicitait et versait des larmes en prenant possession de ce pays au nom du ciel et de la France. Il y eut un grand festin dans une loge qu'avait fait construire le capitaine du Manoir, « festin aussi magnifique qu'on l'aurait pu faire en France, où il y avait abondance de gibier, et autres viandes accommodées à la façon des Français ; il n'y manquait de bon vin , non plus que de bons entremets et des meilleures confitures pour le dessert, » dit le révérend P. capucin Claude d'Abbeville. Cependant les Indiens, qui étaient Tupinambas, ne pouvaient se lasser de voir les Français ; ils venaient continuellement leur faire des visites et les assurer de leur amitié. Ceux qui ne pouvaient entrer regardaient à travers les fentes de la loge , mais sans trop d'étonnement. Razilli, avec une petite embarcation, alla reconnaître, à une lieue et demie de Jeviré , un endroit qu'on avait déjà remai-qué, pour y établir un fort. 11 n'y trouva aucune habitation ; mais les Indiens vinrent aussitôt y construire des cabanes avec des branches de palmier , pour que les Français y fussent à couvert. Us défrichèrent un plateau sur une colline , et le mirent en état de recevoir un pavillon et un autel portatif, en attendant qu'on eût édifié une chapelle; une messe y fut célébrée. Les Indiens ne laissaient pas les Français manquer de vivres, et, sous tous les rapports, on avait beaucoup à se louer d'eux. Razilli et La Ravardière choisirent l'emplacement du fort qu'ils projetaient sur
une haute montagne , à la pointe d'un rocher inaccessible , qui commandait bien loin aux alentours et avait vue surtout, d'autant plus redoutable qu'il était presque environné de deux rivières profondes et spacieuses ayant leur embouchure dans la mer ; au pied de ce rocher se trouvait le seul poil de la haute ile de Maranham qui pût recevoir et abriter des bâtiments de mille à douze cents tonneaux. Enfin , auprès de ce lieu, était une belle et grande place où il y avait plusieurs fontaines et rivières, et se trouvaient des bois de construction, des terres propres à faire de la brique, et tous les éléments nécessaires à l'édification d'une ville. A peu de distance étaient de délicieux bocages de palmiers, de myrtes, de gayacs et d'arbres de merveilleuse hauteur, dans lesquels se jouaient une multitude de sapajous. Ce ftit donc en ce lieu que Ton se décida à fonder un établissement. Les Indiens ne travaillèrent pas au fort avec moins d'activité que les Français. Ils construisirent dans le bois voisin une grande loge longue pour qu'elle servît à ceux-ci d'habitation provisoire, et une autre auprès pour qu'on y célébrât l'oflBce divin. Cela ftit nommé couvent de Sainfr-François. Plusieurs Français aimèrent mieux aller se loger chez les Indiens que de rester au fort ou dans la grande loge, et on les y autorisa*
Pendant que l'on était encore campé sous les arbres au bas du fort, Japy-Ouassou , chef de Juniparan et grand bourouvichavé (chef) de l'île de Maranham , envoya prier Razilli de se trouver au Carbety lieu de réunion des Indiens, avec les principaux du pays et d'y faire tendre son lit , suivant leur coutume , afin de traiter de choses importantes et d'entendre la hai*angue qu'il avait à lui faire. Razilli ne manqua pas au rendez-vous. Japy-Ouassou lui adressa ce discours, qui fut fidèlement traduit par un interprète dieppois, nommé Migan :
i< Je suis très aise, vaillant guerrier, que tu sois venu en cette terre pour nous rendre heureux, et nous défendre de nos ennemis. Nous commencions déjà à nous ennuyer de ne pas voir venir des Français guerriers, sous la conduite d'un grand bourouvichavé, pour habiter cette terre, et déjà nous délibérions de quitter cette
côte, d'abandonner ce pays , par la crainte que nouB avions des P^o (c est ainsi qu'ils appelaient les Portugais), nos mortels ennemis, et de nous en aller si loin dans les terres que jamais chrétien ne nous eût vus, étant résolus de passer le reste de nos jours privés de la compagnie des Français, nos bons amis^ sans plus nous soucier des serpes, des haches, des couteaux, ni marchandises, et de nous remettre à Tancienne et misérable vie de nos ancêtres, qui cultivaient la terre et abattaient les arbres avec des pierres dures. Mais Dieu nous a regardés en pitié, t'envoyant ici, non comme les Dieppois ^ qui ne sont que pauvres mariniers et mai*chands, mais comme un grand gueirier qui nous amène beaucoup de braves soldats poui* nous défendre, avec des Pay (prêtres) et prophètes pour nous instruire en la loi de Dieu. Tu acqueiras un grand i*enom d'avoir quitté un aussi beau pays que la France, ta femme, tes enfants et toute ta famille, pour venir habiter cette terre. Quoiqu'elle ne soit pas aussi belle que la tienne, quand lu auras considéré tout ce qu'elle offre, du gibier, des fruits, la mer et de belles rivières remplies d'une infinité de poissons, un brave peuple qui t'obéii'a et te fera conquérir toutes les autres nations voisines, cela te contentera; tu t'accoutumeras à nos vivres et trouveras que notre farine ne le cède guère à ton pain, dont j'ai souvent mangé. Pour ce qui est des bâtiments, forteresses et autres ouvrages des mains , nous y travaillerons tous, afin que tu sois fort et puissant contre tout le monde ; et nous mourrons avec toi. Puis nos enfants apprendront la loi de Dieu, vos arts et vos sciences , et se rendront avec le temps semblables à vous ; alcH^ on fera des alliances de paît et d'autre, si bien que dans la suite on ne nous prendra plus que pour* Français. Au reste, je suis grandement satisfait que tu nous aies amené les Pay et prophètes, cai*, lorsque les maudits Pero nous faisaient tant souffîrir de cruautés, ils nous reprochaient de ne pas adorer Dieu. Comment donc pourtant l'aurions-nouë
* 11 faisait sans doute allusion aux navires dieppois que l'expédition avait trouvés à Maranliain.
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adoi-éy sans qu ou nous eût enseigné auparavant à le connaître, à le prier et Fadorer? Nous savons aussi bien qu'eux, qu'il y en a un qui a créé toutes choses, qui est tout bon, et que c'est lui qui nous a donné l'âme immortelle. Nous croyons qu'à cause de la méchanceté des hommes, Dieu envoya le déluge pai* toute la terre pour les châtiei*, et réserva seulement un bon père et une bonne mère, de qui nous sommes sortis. Et n'étions qu'un vous et nous. Mais Dieu, quelque temps après le déluge, envoya ses prophètes portant barbes, pour nous faire instruire de sa loi. Ces prophètes présentèrent au pèi*e de qui nous sommes descendus, deux épées, l'une de bois, l'autre de fer, et lui dirent de choisir. Notre père trouva l'épée de fer trop pesante et choisit celle de bois. A son refus , le pèro dont vous êtes sortis fut plus avisé , et prit l'épée de fer. Depuis ce temps , nous fûmes misérables. Les prophètes voyant que ceux de noti-e nation ne les voulaient pas croire s'envolèrent au ciel, laissant les marques de leurs personnes et de leurs pieds gravées avec des croix dans la roche qui est auprès de Poiyioti. Après cela, la divei'sité des langues se mit parmi nous qui n'en avions qu'une auparavant; au point que ne nous entendant plus, nous nous sommes sans cesse massacrés et mangés les uns les autres, le diable Jerapary se jouant de nous. Pour mettre le comble à nos malheurs, les Pero sont venus prendre notre pays; ils ont épuisé cette grande et ancienne nation ; ils l'ont réduite à ce petit nombre que tu peux savoir. A présent pourtant nous ne craignons plus rien, puisque te voici, et que tu rétabliras, avec ta bonne nation, la nôtre aussi grande qu'elle a été autrefois, l'ai une entièro confiance en ta bonté ; car, sous ton air guerrier, tu laisses voir des manières pleines de douceur et un personnage fait pour nous gouverner avec beaucoup de sagesse. Là-dessus je te dii*ai mon avis: c'est que quand un homme est né gi-and et avec de l'autorité sur les autros, il doit avoir d'autant plus de douceur et de magnanimité ; car les hommes, et principalement ceux de cette nation, se rendent beaucoup plus aisément à la douceur qu'à la violence.
En ce qui me concerne, j'ai toujours suivi cette règle vîs-à-vis de ceux sur qui j'exerce le commandement, et toujours je m'en suis bien trouvé. Cette douceur, je l'ai aussi remarquée chez les Français, S'il en eût été autrement , nous nous fussions tous en allés dans les bois , où l'on n'aurait pu nous suivre, et où nous aurions vécu de fruits et de racines que Dieu nous a donnés. A l'égard de nos façons d*agir, comme de tuer nos esclaves, nous nous en rapporterons à toi. Les Pero nous ont autrefois massacrés et ont exercé beaucoup de cruautés sur nous, seulement à cause de nos lèvres percées et de nos longs cheveux , nous faisant raser en signe d'ignominie. Tu nous diras en cela ce que sont tes volontés et nous les suivrons en tout point. »
L'interprète ayant traduit, comme on vient de le reproduire, le discours du chef indien, Razilli répondit en ces termes qui fiirent traduits en langue tupinamba :
i< Je loue grandement ta sagesse , ancien ami des Français, de ce que , considérant la misère et l'aveuglement de ta nation, non seulement en ce qui concerne la connaissance du vrai Dieu , mais aussi des choses nécessaires au bien-être de l'homme , tu te réjouisses de ma venue et du dessein que j'ai d'habiter ton pays. Car c'eût été une véritable calamité que ta nation, qui a été autrefois si grande et si redoutée, et qui est à présent si petite, fût entièrement perdue dans des déseits lointains , en la possession de Jeropary ; qu'elle fût privée non seulement de la belle lumière et connaissance de ce grand Toupan (Dieu), mais encore des relations avec les Français qui vous ont toujours fourni des marchandises durant les persécutions que vous ont fait souffrir les Pero. Mon roi s'est senti t ellement ému de compassion pour vous qu'il m'a envoyé pour vous assister, tant par nK)n courage et ma conduite que par le courage et la conduite de ces braves Français que je vous ai amenés. Ce ne sont ni les richesses ni la beauté de ton pays qui m'ont attiré ici, n'y ayant sous le soleil pays plus beau ni plus riche que la France; ce qui m'a amené, c'est le désir qu'après votre vie vos âmes soient préservées de la damnation éternelle et des tourments
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de Jeroparyy et conduites dans le ciel avec Dieu et les chrétiens, ses enfants. C'est aussi le désir de vous enlever la crainte, pour vos biens et pour vos familles , des invasions ennemies. Je n'ai eu regret de quitter mon pays, ma femme ^ mes enfants * ni mes parents ; et tant que je verrai en vous la volonté de servir et d'adorer le vrai Dieu , d'être fidèles et obéissants aux Français, je ne vous abandonnerai point. Quant aux commodités de la vie que tu dis que j'ai laissées dans mon pays, à la vérité elles sont grandes. Les forts que toi et les tiens vous m'aiderez à bâtir seront votre sûreté et votre retraite aussi bien que la mienne. Notre établissement sera le bien de votre pays et de votre postérité qui désormais sera semblable à nous et saura toutes les belles choses que nous savons. Tous les Français et moi sommes prêts à exposer nos vies pour empêcher les Pero, de la cruauté desquels tu m'as parlé, d'aborder jamais en ce pays. Pour ce qui est des erreurs anciennes que vous pratiquez par ignorance, comme de tuer vos esclaves et de les manger , vous savez ce que vous avez tous promis avant que je vinsse en votre pays : je fuirai votre terre si vous ne vous défaites de cette coutume diabolique qui est contraire à la volonté de Dieu. Votre manière de porter les cheveux longs n'a rien qui me soit désagréable , et j'aimerais même à vous la voir conserver. Je vous laisse entièrement libres de percer vos lèvres pour y attacher des pierres , quoique je ne fusse pas fâché de vous voir abandonner cette folle coutume. J'approuve vos danses quand elles ont pour but de vous désennuyer, comme nous faisons nous-mêmes. Je n'établirai point d'autres lois parmi vous que celles de Dieu et celles que nous pratiquons en notre pays. J'aurai soin que mon gouvernement soit toujours raisonnable et très doux , et en cela tu n'as point mal jugé mon humeur. Mais, de votre côté, il faut aussi que vous vous rendiez traitables et que vous vous montriez bons pour les Français; car je ne suis pas venu pour les méchants ni les enfants de Jeropary ; je suis venu pour les bons et pour ceux
* Cette seule phrase aurait dû avertir les auteurs que le Razilli, dans la bouche de qui le P. Claude d'Abbeville place ce discours, n'était point le commantleur de Malle.
qui voudi*out entendre les pay, et obéir à leurs commandements. »
Après ce discours , Razilli donna la parole à Tun des missionnaires qui parla de Dieu et de la vie future, et du désir que les pay avaient de convertir les Indiens. Un long dialogue s'engagea entre le chef Japy-Ouassou et les PP. capucins; l'Indien ne laissa pas que d'user de beaucoup de subtilité » et dut mettre quelquefois les révérends PP. dans un certain embarras pour lui répondre. On remarqua dans ce dialogue que le chef Japy-Ouassou , qui était fort âgé , dit que les Français trafiquaient avec les habitants de ce pays depuis quelque quarante et tant d'années.
Le Père Claude d'Abbeville raconte, dans sa relation, Thistoire d'un Français, dont il tait, dit-il, le nom pour plusieurs raisons, qui s'était autrefois fait passer chez les Indiens comme étant descendu du ciel, et comme celui qui faisait luire le soleil et ûuctifier la terre. Après avoir assez longtemps abusé les Indiens , il fut dépouillé de sa divinité menteuse par un autre Français qui éclaira les sauvages sur son compte. Une révolte éclata contre sa personne, et il fut tué d'un coup de flèche dans un assaut que les Portugais de Fernambouc donnaient, de concert avec lui, à une bourgade indienne , nommée Houyapa.
Cependant, avec l'aide des Indiens, le fort élevé par les Français dans File de Mai'anham commençait à prendre un certain aspect. Un jour de grande solennité , où l'on planta la croix et où l'île fut bénite , François de Razilli donna à ce fort le nom de Saint-Louis, en l'honneur de Louis XIII; il donna en même temps au havre, qui était au pied , le nom de port Sainte-Marie , tant à cause de la nativité de la Vierge qui se célébrait ce jom*-là , qu'en l'honneur de Marie de Médicis, reine régente de France.
Les Indiens n'avaient pas encore paru prendre d'ombrage des fortifications qui se dressaient dans leur île , et les missionnaires allaient, sans rencontrer de contradiction, dans tous leurs villages, dressant des croix et baptisant des enfants, quand, pour la première fois, un Indien, nomme Momboré - Ouassou , âgé
dit la chronique de Claude d'Âbbeville, de plus de neuf vingt ans , reprocha aux Français de faire ce qu'avaient autrefois fait les Poitugais.
« J'ai vu, dit ce vieillard, rétablissement des Pero à Fernambouc et Potion. Les Pero ont commencé tout à fait ainsi que vous autres Français faites maintenant. Au commencement , ils se contentaient de trafiquer avec nous , sans paraître vouloir s'habituer au pays; après ils dirent qu'il fallait qu'ils s'habituassent, et qu'ils avaient besoin de faire des forteresses pour nous défendre , et de bâtir des villes pour demeurer tous ensemble , prétendant qu'ils ne désiraient être qu'une même nation avec nous. Ils firent venir des pays qui plantèrent des croix. Ils demandèrent des esclaves pour les faire travailler : on leur en donna ; mais ils dirent qu'ils n'en avaient point assez, et nous forcèrent à notre tour à travailler pour eux, si bien qu'ils soumirent à la captivité tout le pays. De même, vous autres Français, quand vous veniez autrefois, ce n'était que pour trafiquer avec nous. En ce temps-là , vous ne parliez pas de vous habituer ; vous vous contentiez de nous venir voir tous les ans une fois , et chaque fois de rester quatre à cinq lunes seulement avec nous. Maintenant, pour vous étàblhr au pays , vous nous avez persuadé de faire des forteresses , disant que c'était pour nous défendre contre nos ennemis. Vous nous avez amené ,un bourountchavé (un chef) et des pays (des prêtres). Vous avez planté des croix ; vous conunencez à instruire et à baptiser comme les Pero. Vous ne vouliez point au commen*cement avoir d'esclaves , et maintenant vous en demandez. Vous voyez bien que vous faites en toutes choses comme les Pero. »
Des Vaux à qui s'adressait plus particulièrement ce discom'S , répondit de son mieux pour atténuer le fâcheux efiet de la comparaison faite des Français avec les Portugais, en présence d'un grand nombre d'Indiens. Néanmoins les esprits furent ébranlés et quelques germes de division se manifestèrent au milieu d'eux ; il y eut, si l'on peut s'exprimer ainsi, un parti national et un parti français dans l'île de Maranham. François de Razilli crut devoir
s'îiîteTi)oser lui-même , et parcourat l'île pour éteindre ces fâcheuses manifestations ; mais nulle part, on doit lui rendre cette justice aussi bien qu'à La Ravardière, il ne pei*sécuta à la façon des Portugais, et s'il ramena les esprits contraires à ses desseins, ce fut par la douceur bien plus que par la force.
Voyant que la majorité des Indiens de l'île de Maranham restait disposée à la soumission, les lieutenants généraux envoyèrent Des Vaux dans quelques villages en terre ferme pour en préparer les habitants à reconnaître la souveraineté de la France, Des Vaux eut quelques succès qu'on peut appeler diplomatiques, quoitpi'il s'agisse de peuplades sauvages ou passant pour telles, à Tapouytapère, à Comma et dans plusieurs autres lieux.
Le fort Saint-Louis étant à peu près terminé , La Ravardière et François de Razilli en l'absence de leur collègue Harlay de Sancy, qui était, à ce qu'il paraît, presque tout de suite retourné en France avec son navire, résolurent d'assembler les principaux d'entre les Indiens pour leur faire solennellement reconnaître la souveraineté du roi de France. Le 1*^ novembre, jour de la Toussaint, les chefs indiens se réunirent en conséquence au fort Saint -Louis pour assister à l'inauguration du grand étendard de France. On alla chercher cet étendard avec toute la pompe qu'on put déployer. Les tambours et les trompettes marchaient en avant, suivis de la compagnie française en bon ordre; venaient après six des principaux Indiens revêtus de casaques bleues à croix blanches devant et derrière, portant sur leurs épaules l'étendard dont La Ravardière et de Razilli tenaient les bouts chacun d'une main. Les deux lieutenants généraux étaient accompagnés de tous les gentilshommes de l'expédition et suivis de tous les équipages des navh'es. Quand on fut arrivé, La Ravai*dière et Razilli haranguèrent tour à tour les Indiens, leur rappelèrent l'alliance qui existait entre eux et les Français et les promesses qu'ils avaient faites d'être fidèles à ceux qui les défendraient contre les Portugais. Les principaux Indiens répondirent à ces discours, qu'ils suppliaient le roi de France de
prendre possession de leui* pays, et plantèrent de leurs mains letendai*d fleurdelisé. Le même jour La Ravardière et François de Razilli, agissant tant en leur nom qu'en celui de Harlay de Saiicy, promulguèrent des lois fort sages, qui avaient surtout pour Ihit d'imposer aux Français de respecter l'honneur et la fortune des Indiens.
Dans ce temps, François de Razilli fut prié par les principaux colons, qui connaissaient son influence pour supérieure à celle de La Ravardière, de passer en France pour y aller chercher des secours. Il était r&me de la colonie naissante, tant à cause de l'avantage qu'il avait sur La Ravai*dière d'être catholique et de la religion de la majorité , qu'à cause de ses talents et de son activité. Le concours de ses deux frères, Claude et Isaac, lui prétait encore une nouvelle force. La Ravardière , bien qu'homme ^age et plein de reserve , était beaucoup moins du goût de tout le monde ; il avait beau se tenir à l'écart de tout ce qui se passait en fait de religion, il était impossible que dans une entreprise où les missions catholiques avaient une part si considérable, on ne lui reprochât pas au fond jusqu'à sa réserve même qui devait étonner les Indiens et leur indiquer que l'union n'existait pas en tous points entre les chefs des Français. La Ravardière, en cœur dévoué aux intérêts d'un établissement qu'il avait le premier contribué à former, prit d'avance le généreux parti de remettre ses pouvoii's de lieutenant général pour le roi à son collègue François de Razilli, aussitôt que celui - ci serait de retour de France , et il s'y engagea par un acte authentique, fait au fort Saint-Louis de Mai-anham à la fin du mois de novembre 1612.
« Ayant reconnu, dit La Ravardière dans cet acte, la bonne et sage conduite de M. de Razilli en toutes sortes d'afiaires, tant * envers les Français qui ont été sous notre charge, qu'envei'S les habitants de ce pays ; outre le courage et la constance dont il est doué pour maintenir cette colonie, ensemble la fidélité dont il a toujours usé en mou endroit ; sachant combien la diversité des chefs a coutume d'apporter de confusion en un état, non seule-
ment parmi les Français qui, de leur naturel, sont variables et sujets à changements, que parmi ceux de ce pays, qui pourraient diviser leurs affections en voyant deux ou trois chefs : ces justes et importantes considérations m'ont convié et fait résoudre, pour ôter tous obstacles et pour que cette colonie puisse mieux florir en paix et tranquillité, de me retirer en France de ma pure et franche volonté, au retour du voyage que va faire M. de Razilli, mon compagnon, et là recevoir le revenu qui m'appailient en ma part, selon le contrat passé entre nous devant Pacqué, notaire à Paiîs, le 6 octobre 1610, et suivant la promesse solennelle qu'il m'a faite et de bouche et d'écrit, de me le conserver à jamais à moi et aux miens légitimes. Et dautant que par l'article porté dans ce contrat, il est dit que quand deux se porteront d'un avis, il faut que le tiers s'y accorde, mon avis est que le sieur de Razilli demeure seul chef dans les Indes pour commander en la colonie, »
Après avoir accepté, pour son retour, le gouvernement de la colonie, François de Razilli appareilla, le 7 décembre 1612, sur le Réfienty emmenant avec lui six Indiens qui allaient faire hommage et ofliîr leurs services au roi Louis XIII. Entre autres Français qui s'étaient embarqués pour retourner en France, se trouvait le P. Claude d'Abbeville, qui laissait ainsi à son confrère le P. Yves d'Évreux, le soin de recueillir la suite de l'histoire de la colonie française à Maranham. Le Régent fut très contrarié par le temps dans sa traversée; et, le 16 mars 1615, lorsqu'il touchait au port du Havre-de-6râce, il faillit disparaître dans une furieuse tempête. Il fut sauvé pourtant, entra dans le port, et ceux qui le montaient débarquèrent au milieu d'un concours immense de peuple. Une magnifique réception fut faite à François de Razilli, qui se rendit ensuite à Paris. Les Indiens qu'il avait amenés furent l'objet de la curiosité des Parisiens, mais d'une curiosité mêlée de beaucoup d'attentions et de prévenances. Ils furent présentés à la régente et au roi, qu'ils haranguèrent dans leur langue. Trois d'entro eux moururent peu apros leur arrivée :
on les avait baptises sous le nom de François, de Jacques et d'Antoine. Les trois qui survëcurent, également baptisés, avaient été nommés Louis-Marie, Louis-de-Saint-Jean et Louis-Henri.
On ne sait ce qui retint François de RaziUi en France. Le Rigeni fut i*envoyé par lui à Saint-Louis de Maranham, sous la conduite d'un capitaine nommé Prat ou du Prat , qui amenait quelques secours et plusieurs gentilshommes de haute distinction.
Tout alla assez bien pendant quelque temps dans la colonie. On acheva le fort; on en construisit de nouveaux, et l'on creusa des fosses. Quelques excursions furent faites sur le continent voisin , et l'on en ramena une troupe considérable d'Indiens. Pendant que La Ravardiëre se disposait lui-même à faire une importante expédition le long des côtes jusqu'à la rivière des Amazones, où il était déjà entré, mais par un autre chemin, lors de son voyage de IGUi à la Guyane j il envoya le capitaine Maillard , de Saint-Malo , à la rivière de Miari, avec quelques Français et un chirurgien excellent botaniste, pour y faire la découverte de territoires qu'il avait entendu beaucoup vanter par les Indiens. Le capitaine Maillard, ayant remonté la rivière de Miai*i et passé une longue et large plaine couverte de joncs et de roseaux , en y marchant enfoncé jusqu'à la ceinture, parvint à cette terre où s'était i^etiré alprs un des plus grands sorciers ou barbiers du Maranham avec quarante ou cinquante Indiens. Cet imposteur fort adroit persuadait à tous les Tupinambas qu'il avait un esprit qui faisait soilir de la terre tout ce qu'il voulait. D'un autre côté, un officier français, nommé de Pezieux, avait été envoyé à la rivière de Ouarpy pour y découvrit* des mines d'or et d'argent.
Quand de Pezieux fut de retour, La Ravardière résolut de mettre immédiatement à exécution son projet de la rivière des Amazones. Dès que la nouvelle s'en répandit, tous les Indiens de l'Ile et des environs furent en mouvement, « car, remarque le P. Yves d'Evreux, il n'y a nation au monde si encline à la mer et à faire nouveaux voyages que ces sauvages brésiliens ; des quatre et ein(| cents lieues ne leur sont rien, pour aller attaquer leurs ennemis et
gagner des esclaves. » Ils firent de grands préparatifs pour accompagner les Français dont l'esprit aventureux leur plaisait fort, et qu'ils aimaient surtout à suivre. Ils construisirent des canots de guerre dont le même Yves d'Evreux a fait une description. « Ce n'est qu'un arbre, dit-il, auquel, après qu'ils l'ont coupé par le pied et bien ébranché, ils ne laissent que le corps bien droit d*un bout à l'autre ; ils fendent et lèvent l'écorce avec quelque peu de la chair de l'arbre , environ la largeur et profondeur d'un demipied ; ils mettent le feu dans cette fente avec des copeaux bien secs qui brûlent à loisir le dedans de l'arbre, et, à mesure, ils grattent le brûlé avec une tille d'acier, et poursuivent cette façon de faire jusqu'à ce que tout l'arbre soit creusé, ne laissant d'entier quje deux doigts d'épaisseur; puis, avec des leviei'S, ils lui donnent la forme et la lai*geur; et ces canots de guerre sont quelquefois capables de porter deux ou trois cents personnes avec lem's provisions. Us voguent à la rame par le moyen de jeunes hommes forts et robustes, choisis pour cela, chacun tenant son aviron de trois pieds de long, poussant l'eau en pique et non en travers. >»
Le 8 juillet 1613, après avoir délégué ses pouvoirs de gouverneur à de Pezieux, La Ravardière partit du port Sainte-Marie de Maranham sur une grande barque que suivaient de nombreux canots. Il emmenait avec lui quarante soldats et dix matelots, et, pour s'assurer des dispositions des Indiens en son absence, il se faisait accompagner de vingt des principaux d'entre eux, tant de l'île de Maranham que de Tapouytapère et de Gomma en terre ferme. Il avait sans doute aussi avec lui son Indien Yapoco, vere le pays duquel il allait. Il passa à Gomma, où plusieurs canots indiens l'attendaient ; de là il se rendit aux Gaietés (Gayeto), où l'on comptait vingt villages d'Indiens Tupinambas. Il séjourna en ce lieu près d'un mois , et renvoya sa barque à Saint - Louis de Maranham, avec soixante esclaves qui venaient de lui être donnés. Peursuivant hardiment sa route en canot indien , il arriva à la rivière de Para dont les bords étaient, fort au loin, habités par de nom-
brcuses tribus de Tupinambas. L'ayant remontée jusqu'à environ soixante lieues de son embouchure, il fut invité par les principaux du pays à venir faire la guerre avec eux aux CamaparinSf gens farouches qui ne voulaient pas de paix avec personne, et tuaient et mangeaient leurs ennemis. La Ravardière accéda à la demande des Tupinambas, et partit à la tête de plus de douze cents d'entre eux. Après être sorti de la rivière de Pai*a, on entra dans celle de Pacaîare, et delà, dans celle de Parisop, où La Ravardière trouva un chef indien , nommé Vuac-Ouassou , qui lui ofiFrit de le renforcer de douze cents des siens. La Ravardière déjà emban*assë de sa troupe le remercia de cette offre et le pria seulement de le conduire au lieu où se tenait l'ennemi. Vuac-Ouassou le dirigea vers les étranges demeures des Camaparins. On trouva ces Indiens logés au sommet de gros arbres que l'eau baignait, dans de petites maisons appelées jourasj ayant la forme à peu près de celles qu'on peut voir encore sur le vieux Pont-Neuf de Paris * . Cette population à la fois aquatique et aérienne était difficile à atteindre. La Ravai'dière fît tirer sur elle près de mille à douze cents coups de mousquet en trois heures. Les Camaparins se défendirent valeureusement. Du haut de leurs arbres, ils décochaient une pluie de flèches. La Ravardière fit jouer contre eux des fauconneaux, mit le feu à trois de leurs jouras , et leur tua soixante hommes environ. Mais leur fiu'eur ne fit que s'en accroître, et ils laissèrent voir qu'ils aimeraient mieux périr tous par le feu que de tomber aux mains des Tupinambas. La Ravardière , les voyant si décidés, prit le paili de se retirer et remit à une autre fois de les soumettre, mais plutôt alors, dit Yves d'Évreux, par la douceur que par les armes.
Pendant ce temps-là de funestes avant-coureurs d'un triste événement s'apercevaient dans l'ile de Saint-Louis de Maranham. Ce n'était pas la tentative d'un Indien appelé Capiton, c'est-à-dire
* Yves d'Évreux dit qu'elles avaient la forme des anciens pont au Change et pont Saint-Michel de Paris.
h Grand Chieny pour soulever ses compatriotes, qui donnait de sérieuses inquiétudes dans l'île. C'étaient de vagues bruits de canon que l'on croyait entendre tirer de temps à autre du côté de l'îlot Sainte -Anne et du côté de Taboucourou. On disait qu'une fois déjà, on avait distingué trois navires voguant du c-ôté de la baie. Mais il ne fut pas possible de douter que quelque chose de grave se méditait, quand on eut parfaitement reconnu une barque portugaise qui rôdait autour de l'île de Maranham. Elle était commandée par le capitaine Martin Soarez, qui déjà avait pris possession de l'îlot Bainte-Anne au nom du roi de Portugal. Soarez fit tirer quelques coups de fauconneaux pour appeler à lui les Indiens. Il n'y en eut qu'un, soupçonné de trahison, qui se rendit à cet appel. Martin Soarez avait avec lui des Caraïbes de Moucourou par le moyen desquels il chercha à lier des relations avec les Caraïbes de Maranham , et à savoir si les Français, ce dont il n'était pas encore assuré, occupaient l'île. Mais ses émissaires étant descendus à terre , ne rencontrèrent d'abord que les Tupinambas qui , espérant attirer les Portugais dans un piège, dirent qu'il n'y avait point de Français dans leurpays, et en même temps envoyèrent donner avis au fort de ce qui se passait. Martin Soarez et ses Portugais étaient tout près de débarquer et de se faire prendre , quand un Caraïbe de Maranham, ennemi des Français comme tous ses sembbibles à qui Ton inteitlisait, depuis l'occupation, de manger de la chair humaine, leur donna un avis secoui'able qui les décida soudain à lever l'ancre.
Pezieux dépécha aussitôt un canot à la recherche de la Ravardière pour lui mander l'état des choses ; mais on fut plus de trois mois à trouver le général, qui, dès que la nouvelle lui fut arrivée, se hâta de revenir au fort Saint-Louis. Si l'on en croit le père Yves d'ÉvreUx, cette rupture du voyage des Amazones fit grand tort à la colonie naissante du Maranham. Outre qu'on eût amassé, dit-il, une grande quantité de marchandises le long des rivières , déjà beaucoup de peuplades indiennes du continent étaient disposées à se rendre avec La Ravardière autour de l'établissement fran-
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çais; mais le bruit de l'arrivée des Portugais leur tît abandoiuier cette résolution. La Ravardière fit travailler activement à Tachévementdes forts qui gardaient les avenues de Ttle; il y fit transporter du canon et y mit garnison. Enfin , il fit tous ses efforts pour maintenir le moral de son monde^ et inspirer aux Indiens une confiance d'autant plus grande dans les Français que le danger était plus proche.
Ces précautions n'étaient pas de trop : car, au mois de novembre 1614, les Indiens vinrent avertir le gouverneur que huit bâtiments portugais avaient jeté l'ancre près du fort d'Itapary. Aussitôt La Ravardière commanda Claude de Razilli et de Pezieux, pour aller avec quatre barques, portant cent vingt soldats, entreprendre d'enlever, à la faveur de la nuit, les navires ennemis. Trois de ceux-ci fiirent effectivement pris par Claude de Razilli et de Pezieux. Mais les Portugais n'en débarquèrent pas moins au nombre de plus de quatre cents, sous la conduite de Jérôme d' Albukerque, descendant du fameux vice-roi des Indes orientales du temps de dom Manuel de Portugal. Albukerque, secondé par son lieutenant Diego de Campo, s'empara du fort d'Itapary. Le lendemain Claude de Razilli, de Pezieux et du Prat, commandant chacun une compagnie de soixante hommes, s'embarquèrent avec de l'artillerie sur les trois navires dont on s'était emparé, et, par l'ordre de La Ravardière, allèrent débarquer, deux heuies avant le jour, près du fort d'Itapary, pour prendre position à cent pas des Portugais. Aidés de quinze cents Indiens, qui abattirent avec une grande promptitude les arbres dont on avait besoin pour construire des retranchements, ces trois officiers remplirent d'abord assez heureusement leur mission ; et déjà La Ravardière, à la tête de quatre-vingts hommes, venait pour prendre le fort portugais de l'autre côté, pendant que les vaisseaux le canonneraient , quand Jéi-ôme d'Albukerque amusa les chefs de la première division par d'apparentes négociations. Ce n'était quefehite; car, dès qu'il eut le temps de se reconnaître, le général portugais tomba sur les Français et les força à se rembarquer après en avoir tué un
bon nombre, parmi lesquels de Pezieux, de Chavaunes, parent de La Ravardière, de Saint-Gilles, de Rochefort, de La Haie, de Saint- Vincent, de La Roche du Puy, d'Ambreville et plusieurs autres gentilshommes. La Ravardière resta à croiser sur la côte pendant toute la nuit suivante avec Razilli et du Prat pour recueillir sur les navires tous ceux des siens qui s'étaient dispersés dans les bois.
Malgré sa victoire, qui d'ailleurs lui avait coûté aussi des pertes assez grandes, Thabile Jérôme d'Albukerque vit bien qu'il réussirait difficilement dans son projet de conquête s'il ne continuait à joindre les négociations et la diplomatie à la force des armes. 11 échangea avec La Ravardière une correspondance chevaleresque qui alla au cœur du général français au point que celuici lui répondit, qu'à sa générosité et à la noblesse de ses procédés envei's les prisonniers français, il le reconnaissait bien pour un descendant du grand Albukerque. Il y avait loin de cette lettre à celle que La Ravardière lui écrivait quelques joure auparavant^ dans laquelle il lui demandait comment il avait pu avoir cette témérité incomparable de venir s'attaquer en sa personne au plus grand monarque de la chrétienté. Albukerque profita des nouvelles dispositions de La Ravardière pour obtenir de lui une suspeusiou d'armes, jusqu'à ce que leurs souverains respectifs, qui étaient alors en paix, eussent décidé à qui devait appartenir définitivement le Maranham. Pour qu' Albukerque eût pris l'initiative d'une telle proposition, il fallait qu'il lui restât alors bien peu de moyens matériels de se maintenir. C'est ce que l'âme honnête de La Ravardière n'avait pas compris. 11 fut arrêté entre les généraux que deux envoyés, l'un Français, l'autre Portugais, partiraient pour l'Europe, avec le capitaine Pra ou du Prat, sur le grand navire le Régent, pour y débattre la question qui réellement n'était en litige que d'un côté, de celui des Français. Albukerque remit à son envoyé un rapport pour le vice-roi de Portugal,* dans lequel il disait qu'il n'avait demandé la trêve qu'afin d'avoir le temps d'accroître ses forces et de voir diminuer celles des Français, leur navire le Régent
étant par luî-méme fort dangereux, et ramenant en France la fleur des troupes de la colonie.
Le rapport d'Albukerque ne fut pas plutôt arrivé à sa destination, que, sans traiter diplomatiquement la question avec la cour de France, qui avait déclaré, en 1611, ne pas reconnaître le roi d'Espagne pour roi deis Indes ^ le vice-roi de Portugal pour Philippe Il envoya à dom Gaspard de Souza, gouverneur de Fernambouc. Tordre de traiter les colonisateurs français du Maranham comme des pirates, et de les chasser de tous les points qu'ils occupaient. Souza expédia immédiatement contre eux une flotte de sept navires et de neuf caravelles, avec neuf cents hommes de débarquement, commandés par dom Alexandre de Moura.
Pendant ce temps, la cour de France, en proie aux intrigues de la minorité de Louis XIII, ne s'occupait guère de la colonie française, et François de Razilli ne rencontrait partout que des esprits iroids et indifiî^rents à ses desseins. Tout ce qu'il put faire, ce fut de renvoyer au Brésil le navire le Régent, avec trois cents Français, qui firent voile du Havre -de -Grâce, sous la conduite du capitaine Pra ou du Prat. Sans doute cet officier crut que Ton en était encore au temps des négociations ; car il interrompit sa route pour entrer dans les Amazones, jusqu'à un lieu où ce fleuve fait un saut de plus de vingt-cinq toises. Mais comme, après en être sorti, il se rendait à Saint-Louis de Maranham, il apprit que ses compatriotes venaient d'être <lépossédés de cette île par les Portugais, et que La Ravardière, après avoir défendu son fort jusqu'à la dernière extrémité, avait été obligé de capituler et de se rendre prisonnier avec les siens. Plusieurs Français, et entre autres La Planque, qui a écrit une relation des voyages du capitaine du Prat ou Pra ^, se retirèrent alors au milieu des indigènes, et vécurent avec eux près de quatre ans. La Planque, après s'être ensuite attaché à un capitaine Portugais, trouva moyen de se faire trans-
> Hydrographie de Fournier, page 256.
' Nous sommes certain d'avoir eu cette relation sous les yeux lorsque nous Taisions la première édition de notre Hûtoire maritime de France ; mais depuis nous avons fait de vaines rcchcrclies pour la retrouver.
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porter à Lisbonne, où il apprit que La Ravardière n'a\'ait échappé qu'avec beaucoup de peine et de sacrifices à sa captivité. Telle fut la malheureuse issue d une des plus nobles entreprises que firent nos aïeux. Il ne faut point oublier qu'abandonnés à leurs seules ressources comme de simples particuliers, ils eurent à lutter à cette époqua contre les couronnes d'F4spagne et de Portugal réunies. S'ils succombèrent, ce fut avec gloire, et le nom de Saint- Louis de Maranham, resté à l'établissement qu'ils avaient fondé, consacrera éternellement leur mémoire et leurs généreux efforts.
François de Razilli, que des motifs sans doute bien graves avaient retenu en France durant la perte de sa colonie , essaya quelque temps après d'émouvoir le cœur du jeune roi en faveur de son entreprise passée. On avait voulu anéantir la relation publiée pai* Yves d'Évreux sur les derniers temps de la colonie, parce que sans doute elle faisait honte à bien des gens ; Razilli l'etrouva les fragments d'un exemplaire de cet ouvrage, les seuls que Tod possède encore aujourd'hui, et les présenta à Louis XIII, en les accompagnant de ce discours préliminaire :
« Sire, voici ce que j'ai pu, par subtils moyens, recouvrer du livre du R. ?♦ Yves d'Évi*eux, supprimé par fraude et impiété, moyennant certaines sommes de deniers, entre les mains de François Huby, imprimeur, que j'offre maintenant à V. M,, deux ans et demi après sa première naissance aussitôt étouffée qu'elle avait vu le jour; afin que V. M. et la reine sa mère, pour lors régente, ne voyant point une vérité si claire que celle-ci, fussent plus aisément persuadées, par faux rapports, à laisser périr, contrôleurs saintes et bonnes intentions, la plus pieuse et honorable entreprise qui se pouvait faire dans le Nouveau-Monde ; comme il se verra tant par l'histoire du R. P. Claude d'Abbeville, que par cette présente à laquelle il ne manque que la plus grande pai*t de la préface, et quelques chapitres sur la fin que je n'ai pu recouvrer. Cela s'est fait encore à dessein pour faire perdre insensiblement à V. M. le titre de roi très chrétien ; lui faisant abandonner les sacrifices et sacrements exercés sur les nouveaux chrétîeii$?, la réputation
(le ses armes et baiidières» Tutilité qui pouvait lui arriver, et à ses sujets, d'un si riche et si feilile pays, et la retraite importante d'un port favorable pour la navigation de long cours, aujourd'hui ruinée faute d'avoii' conservé ce que j'avais avec tant de soins et de dépenses acquis. Pour à quoi parvenir, l'on s'est servi de deux impostures trop reconnues de personnes qui ont bon jugement , que le pays était infertile et ne produisait aucune richesse, contre la vérité que j'ai toujours constamment maintenue et qui ne parait aujourd'hui que trop véritable ; l'autre que les Indiens étaient incapables du christianisme contre la parole de Dieu et la doctrine universelle de l'Église. Voilà comment. Sire, cette belle action si bien commencée s'est évanouie, tant par la fraude et malice de ceux qui^ pour couvrir leurs fautes et manquements , les ont rejetés sur ceux di^ pays, que par la négligence de mauvais Français qui , n'ayant autre but que leur profit et intéi*ét particulier, se sont peu souciés de celui de V. M., et n'ont rien fait pour empô- ^ cher une si signalée perte, qui sert aujourd'hui de fable à toutes les nations étrangères, de mépris de votre autorité royale à toute l'Europe, et de douleur à tous vos bons sujets. Desquelles illusions^ quand il plaira à V^ M. s'en relever par les salutaires avis de personnages d'honneur^ reconnus pour être zélés à Taccroissement de la gloire de Dieu et celui de votre royaume^ je lui offre encore ma vie, celle de mes frères, et ce peu de pratique qui est on nous pour faire reconnaître par tous les coins de ce nouveau monde, qu'il n'y a point en la chrétienté un si grand et puissant monarque qu'un roi de France, quand il veut employer, je ne dirai pas sa puissance, mais seulement son autorité. C'est, Sire, tout ce que peut un de vos plus humbles sujets, auquel . tous les mauvais traitements, pertes de biens et de fortune, que, contre la foi publique, il a soufferts durant la minorité de V. M., n'ont point fiait encore perdre courage de la servir glorieusement. M'assurant qu'elle aura mes services pour agréables, et le vœu solennel c|ue je lais d'être le reste de ma vie , son très humble et très ol)éissant serviteur, François de Raziuj. »
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On avouera qu'il serait difficile rie trouver quelque chose de plus noble que cette épître de François de Razilli, offrant sa vie et celle de ses frères pour relever Thonneur de la couronne de France. Mais Richelieu , comme on Ta dit, n'était pas encore ministre, et le discours de François de Razilli frappa dans le vide. Depuis, ce seigneur servit en qualité de maréchal de camp dans les armées de terre, fut envoyé en qualité d'ambassadeur en Savoie, et nommé chevalier de l'ordre du roi. Le commandeur Isaac de Razilli et Claude de Launay-Razilli, ses frères, devinrent deux des plus habiles et renommés marins de leur siècle. Hs commandèrent plusieurs fois, dans les plus importantes affaires maritimes du règne de Louis XIII, tantôt en qualité de chefs d'escadre, tantôt en qualité de vice-amiraux et même d'amiraux.
Le chevalier ou commandeur de Razilli, agissant de conçoit avec le capitaine du Ghalart, soutint plusieurs beaux combats, en 1620, contre les Rochelais et leurs adhérents; en 1621 , commandant une escadi'e royale, il leur enleva trente navires de charge , et ses prises furent évaluées à cent mille écus du temps; en 1()25 et 1624, il fut spécialement proposé à une grande croisière pour la garde des côtes de Picardie , Normandie , Bretagne et Guienne. On ne saurait dire si ce fut lui ou son frère de Launay qui, en 1625, dans la bataille navale livrée par l'amiral Henri II de Montmorenci aux huguenots , monta le Saint-Louis , et aborda , avec le chevalier de Villeneuve, le baron de Jussé et le capitaine Veillon, le vaisseau la Vierge , que les religionnaires avaient naguère enlevé dans le port du Blavet, et qu'on tenait à leur reprendre; plutôt que de se rendre, les huguenots se firent sauter, et ils enveloppèrent dans leur désastre presque tous ceux de leurs adversaires qui avaient envahi leurs ponts. Razilli qui, le premier, était monté à l'abordage et avait forcé, Tépée à la main, les huguenots jusque sous leur second pont , s'était sauvé , comme par miracle, avant la destruction entière du vaisseau ; mais il était couvert de blessures , et avait , à ce qu'il parait , perdu un œil dans cette sanglante rencontre. En 1627, la gueiTC ayant recommencé avec les
Rochelais et le parti protestant, dé Launay-Razilli joua un rôle considérable sur les vaisseaux du roi ; il commença par ravitailler le général et depuis mai*échal de Toiras^ que la flotte et les troupes de descente d'Angleterre , appuyant les révoltés, tenaient enfermé dans la citadelle de Saint-Martin-de-Ré ; il traversa fièrement le premier cordon formé par les vaisseaux anglais; mais^ des chaloupes et des galiotes rochelaises étant ensuite venues pour intercepter le convoi, de Launay-Razilli , accompagné de Beaulieu- Persac , se présenta, avec deux traversiers seulement, au devant d*elles, soutint leur feu, et les força enfin à laisser le passage entièrement libre. Toiras, qui devait se rendre dans trois jours, si des secours ne hjA arrivaient, fut délivré avec Tîle de Ré tout entière. De Launay-Razilli contribua ensuite , sur la flotte de Charles de Guise , à la prise de La Rochelle et à la défaite des Anglais. Il était dès lors ou fut fait depuis gouverneur d'Oleron. En 1658, dans la guerre avec TEspagne, ce fut à lui, comme au plus expérimente des marins , que Ton confia le commandement du superbe vaisseau la Couronne, construit à La Roche-Bernard, en Bretagne, par le Dieppois Charles Morien, sur un nouveau modèle, et qui fit longtemps Tadmiration des marins de toutes les nations ; il commanda sur ce vaisseau en qualité de vice-amiral , sous les ordres de l'archevêque de Bordeaux , qui , avant d'aller gagner sa signalée victoire navale de Gatari, le commit à la garde du canal de Fontarabie. Quelques années auparavant, en 1629 et 163(), le commandeur Isaac de Razilli avait été chargé d'aller réprimer les corsaires barbaresques, et de traiter avec l'empereur de Maroc. Il prenait à cette époque les titres de <( très illustre commandeur de Razilli, premier capitaine de l'amirauté de France, chef d'escadre des vaisseaux du roi très chrétien dans la province de Bretagne, et amiral de la flotte qui est à présent en la rade de Salé * . » Ce fut sur un excellent mémoire du commandeur, mémoire ^ qui
> f^oyage d'Afrique sous la conduite du commandeur de Razilli. Paris, 1682.
* Nous avons eu ce Mémoire manuscrit sous les yeux ; un jeune écrivain se propose de
s'étendait sur les plus gi*ands intérêts de la marine française ^ que Ton créa la compagnie des cent associés pour la Nouyelle- France^ de laquelle ce grand homme de mer fiit un des principaux membres. Comme on a pu le voir dans la vie de Samuel Champlain y il avait suffi de la menace d'un Razilli% placé à la tête de six vaisseaux» pour décider les Anglais à restituer le Canada et TÂcadie à la France. Isaac et Claude de Razilli successivement se firent concéder des droits sur TAcadie, à la condition d'y faire un établissement. Ils en firent un en eflet au port de la Hève. L'un des deux frères mourut^ à ce qu'il paraît» en Acadie» l'an 1655, aloi-s qu'il s'occupait de fonder sa nouvelle colonie, quoique certain document le fasse encore vivre en 1640'. Quant à de Launay-Razilli, qui succéda au coftimandeur, son frère, dans la charge de chef d'escadre des vaisseaux de la province de Bretagne, qu'il exerçait encoi-e en 1617 '^ il fut i-evêtu à son tour aussi du titre de lieutenant général pour le roi aux inites d'Acadie. Si l'on en croit le document précité , il aurait vécu et exercé sa charge de chef d'escadre jusqu'en 1661 , mais cela est loin de nous paraître prouvé.
On n'ouït plus parler de La Ravardière depuis son retour en France , où le malheureux Indien Yapoco avait fini par revenir encore auprès de madame de La Ravardière , qui ne le traitait
le faire connaître tia^antage» dans «n ouvrage qu'il prépare sur T Amérique aepienttioBale.
* Si Ton en croit la généalogie manuscrite de Ctievillard, ce fut Claude de Razilli ; mais, selon les historiens de la Nouvelle-France, ce fut le chevalier ou commandeur, ce qui, en général, est tout un. Ghevillard dit que le roi donna à Claude quarante If eues de pays carré * à la Nouvelle-France.
> VAlphahH fAi/jUard, état manuscrit des services des officiers de la marine, aux Archivés de la Marine. Mais il faut bien se tenir en garde contre ce précieux manoacrit, pour tout ce qui est antérieur au ministère de Colbert. Pour ces époques anciennes Tauteur de V Alphabet n'a consulté que les documents vulgaires et Imprimés ; aussi les endors y abondent-elles. Le commandeur de Razilli y est porté en ces termes très brefs : • Commandeur de Razitii, capitaine de vaisseau à quatre cents livres, en 1626 Jusqu'en 1640. • Alors b ^arge de chef d'eseadre n'empêchait pas qu'on ne gardât le litre de capitaine. t% même document donne néanmoins à de Launay-Razilli le grade de capitaine de vaisseau à trois cents livres, en 1G:]4 , et celui de chef d'escadre à deux mille livres en 1640 jusqu'en 1661. Mais tout cela est plus qu'incomplet. Georges Fournier. contemporain, et la plupart des auteurs , sont mieux renseignés , quoique l'étant eux-mêmes assez mal.
' Daniel , Hiitoira de la milice française.
pas avec plus d égards qu'auparavant. Ce pauvre jeune homnie , désespéré de se voir ravalé jusqu'aux emplois les plus bas de la maison y s'enfuit un jour à La Rochelle^ espérant y trouver un navire qui le reporterait à la Guyane, où il aurait été un grand chef; mais on courut après lui, et on le ramena à sa chaîne.
Le pretaîer voyage de La Ravardière à l'Amérique du sud ne fut point perdu pour la France. Il avait indiqué la route de la rivière de Gayenne et de la côte voisine. En 1626 , les sieurs de Chantail et de Chambot , envoyés par une société de marchands de Rouen, commencèrent un établissement sur la rivière de Sînnamari^ qui n'est pas très éloignée de celle de Gayenne. Deux ans après , un capitaine nommé Lafleur^ jeta à son tour les fondements d'une colonie sur les bords du Gonamanâ. Quelques colons de cet endroit passèrent, en 1654, dans Ttle de Gayenne, qui peut avoir quatorze à quinze lieues de circonférence , et n'est séparée du continent que par les eaux de la rivière dii même nom qu'elle divise en deux branches. En 1657, ils y construisirent un fort et un village qui devait devenir la capitale de la Guyane française. Peu de temps auparavant, une compagnie de marchands de Rouen , qui avait obtenu le privilège du commerce de rOi*énoque et de l'Amazone, avait envoyé à la Guyane soixante-six nouveaux colons, sous la conduite du capitaine Le Gi*and. En 1645, les mêmes négociants envoyèrent à Gayenne environ trois cents individus, la plupart natifs de Paris et gens sans aveu , sous la conduite d'un sieur Poncey de Bretigny , homme cruel , Néron au petit pied , qui , ayant également déclaré la guerre aux colons et aux indigènes , fut d'abord mis aux fers par ses propres officiers , et ensuite cerné et frappé à mort par une troupe d'Indiens au milieu de laquelle il périt aussi lâchement qu'il avait tyranniquement vécu. Les Français avaient dès lors commencé des établissements, non seulement à Gayenne, mais à Mahury, à Marony, à Berbice et à Surinam. Les Indiens les détruisirent et massacrèrent la plupart des colons. L'île de Gayenne elle-même finit par être abandonnée. Après cet événement, on fut quelques
années en France sans s'occuper de la Guyane. Le baron de Dormel, ayant obtenu du roi des concessions déterre en Amérique , y envoya, en 1(>48, deux bâtiments, afin d'y fonder un établissement. Les deux navires , conduite par le capitaine Maurice , emmenaient un sieur de La Fontaine , destiné à être gouverneur de la future colonie. Le capitaine Maurice et La Fontaine eurent des querelles violentes pendant la traversée, et le premier profita d'un moment où le second avait mis pied à terre, avec vingt-deux personnes, aux environs de la rivière de Berbice, sur la côte de Guyane , pour prendre le large , l'abandonner et aller débarquer à la Martinique les colons qui étaient restés à bord. Cette indigne conduite reçut du ciel le châtiment qu'elle méritait. Maurice fit naufrage à l'île Terceire , où il resta et mourut dans la misère , n'osant reparaître en France. On n'entendit jamais parler depuis de ce qu'étaient devenus les malheureux qu'il avait abandonnés à la Guyane. Rien ne semblait réussir aux Français de ce côt«. Néanmoins, un gentilhomme de Normandie, nommé deRoyville, créa une nouvelle compagnie, en 1651, pour coloniser à Cayeune. Au nombre de ses associés, il compta l'abbé de La Boulaye, intendant général de la marine sous la surintendance du duc de Yendôme, et l'abbé de Marivaux, homme respectable, qui devint l'âme de l'entreprise et qui devait conduire celle-ci en qualité de gouverneur général. On rassembla dans Paris sept à huit cents colons, que l'on embarqua sur la Seine pour descendre au Havi'e-de- Grâce. Le malheur voulut que l'abbé de Marivaux, sur qui on fondait le plus gi'and espoir, se noyât au moment d'entrer dans son bateau. Le 5 juillet 1032, deux navires firent voile du Havre pour Cayenne, au nom de la compagnie créée par Royville ; tandis que, de son côté, la compagnie de Rouen, prétendant maintenir son ancien privilège, envoyait aussi des colons sur ce point, sous la conduite du capitaine Courpon, de Dieppe, lequel avait même été précédé par un nommé Levendangeur. Une révolte éclata à bord des navires de Royville. Les principaux révoltés étaient les seigneurs mômes qu'il s'était associés, surtout un sieur de Bra-
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qnelonue qui avait été conseiller d'État et intendant de la justice de la généralité d'Orléans. Le ton impérieux que Ton reprochait à Royville et la volonté que ce personnage manifestait de faire plier tout le monde sous un commandement unique, chose nécessaire d'ailleurs en pareilles expéditions , ne justifiaient point le crime que Ton commit sur sa personne, en le sui'prenant au lit pour le poignarder et le jeter à la mer. Après ce bel exploit, les deux navires arrivèrent à l'entrée de la rivière de Cayenne, où , à leur grand étonnement, ils aperçurent l'enseigne de France qui flottait : c'était celle qu'avait plantée naguère la compagnie de Rouen. Toutefois, les colons envoyés par celle-ci n'étaient pas en état de résister et reconnurent Tautorité des seigneurs de la compagnie de Paris. Il y eut à Cayenne autant de chefs que d'associés; par suite^ on ne vit que dissensions et complots. Un des associés, nommé Isambert, fut condamné par ses collègues à avoir la tête tranchée. Trois autres, nommés de Villenave, de Bar et de Nuisement , furent relégués dans une petite île déserte , appelée île des Lézards; uti quatrième, nommé Vertaumont, s'échappa dans une barque, afin d'éviter un sort pareil. Les Indiens profitaient de ces discordes pour attaquer en détail et massacrer les Français. Sur les entrefaites, deux bâtiments, l'un hollandais, Tautre anglais, parurent devant Cayenne, et les colons en profitèrent pour abandonner cette île. Les Hollandais, après l'évacuation de Cayenne par les Finançais, essayèrent de s'y établir ; mais la France n'avait point renoncé à la Guyane. En 1665, un maître des requêtes et intendant du Bourbonnais , homme d'entreprise et de courage, nommé Lefèvre de La Barre, qui fut par la suite gouverneur de la Nouvelle-France, communiqua au gi'and ministre Colbert le plan d'une nouvelle compagnie pour la colonisation de Cayenne. Colbert seconda de tous ses efforts le projet de La Carre. Il fit accorder à sa compagnie , sous le nom de France Equi- NoxiALE , tout le pays situé entre l'Amazone et l'Orénoque , ainsi que les îles en dépendant. Une escadre, aux ordres de Prouville de Tracy, nouvellement nommé gouverneur général des posses-
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sioiis françaises en Amérique, fut immcdiatement chaînée d'expulser les Hollandais qui s'étaient établis à la Guyane, et de mettre La Barre en possession du pays, ce qui eut lieu au mois de mai 16t>4. Depuis lors l'histoire de Cayenne et des possessions ft'aiiçaises à la Guyanç appartient à l'histoire générale de la marine et des colonies françaises ^
1 Voir notre Histoire maritime de France,
Oavragefi consultés : Histoire de la mission des PP. Capucins en IVe de Maragnan et terres circonvoisines, par le P. Claude d'AbbevlIle, 1 vol. in-13. Paris, 1614. ^ Suite de V histoire des choses les plus mémorables advenues en Maragnan , es années 1613 «I 1614, par le R. P. Yves d'Évreux. Paris, 1615. (L'exemplaire de cet ouvr<ige que nous avons consulté à la Bibliothèque du roi parait être Tunique qui reste : son inestimable valeur, tout Imparfait qu'il e«t, Ta fait mettre dans la réserve.) — L&Itelation de La Planque que nous n'avons pu retrouver, mais que nous avions consultée lors de noire première édition de VHistoire maritime de France, — Jornada do Maranhao por ordem de S. Magestade feita o anno de ICI 4, dans la collection de notices historiques et géographiques publiées par l'Académie des Sciences de Lisbonne, tome 1. Lisbonne, 1812. — Archives manuscrites du Collège héraldique. — Histoire du JYou-veau 'Monde, par Laét. (Lact, de même que Prévost, dans VHistoire gétiérale des voyages, de même que la plupart des auteurs, n'a connu ni la relation d'Yves d'Ëvreux, ni celle de La Planque.) — Notice sur la Guyane, publiée par ordre du ministère de la marine. (La partie historique en est fort incomplète.) — Notice historique sur la Guyane française, par M. H. Ternaux-Compans. Paris, 1843. (fille est remplie d'études et de recherches savantes) — Mémoires de la tnarine de France , dans Y Hydrographie du P. Georges Fournier. — Foyages d'Afrique faits par le commandement du roi , où sont contenues les navigations des Français, entreprises en 1629 et 1G30, sous la conduite de M. le commandant de Razilli , es côtes occidentales des royaumes de Fez et de Maroc, etc., écrits et publiés par Jean Armand, dit Moustapha. 1 vol. ln-12. Paris , 1633. — Relation d'un voyage de M. de Brétigny en V Amérique occidentale , par Boyer, sieur de Petlt-Puy. In-8<>, Paris, 1654 . (Nous avons eu sous les yeux une relation manuscrite qui doit être la même que celle-ci.) — Relation du P. Biet et de Jean de Laon, sieur d'Aigremont, sur l'expédition de Roy ville. — Relation de ce qui s'est passé dans Us iles et terres fermes de l'Amérique, avec un journal du siew de La Barre en la terre ferme et ile de Cayenne, par Cloduré. Paris, 1671, 2 vol. in- 12.
DIEL D'ENAMBUC,
L^ËTABLISSBBIBNT DES FRANÇAIS DANS CES ILES
-> De 462S à 16M. —
Les Français suivaient depuis longtemps la route des Antilles ; ils avaient fait des eaux qui baignent ces tles et du golfe du Mexique, le théâtre de bien des exploits maritimes, forçant et enlevant les galions de TEspagne * ; déjà même, depuis trois quarts de siècle, en 1550, sous la conduite d'un brave, nommé Rousselan, ils avaient, au nombre de quarante, commencé à coloniser à File Sainte-Lucie, abandonnée ensuite par eux, quand ils songèrent à s'établir d'une manière plus durable sur quelques autres Antilles. C'est donc moins au point de vue de la navigation qu'à celui de la colonisation, que l'on va esquisser ici en quelques
^ Nous avoni recueilli upe foule de preuves et de récits à ce sujet, qui trouveront mieux la place dans notre histoire projetée des Armateurs , corsaires et flibustiers français. Disoos seulement ici que la flibuste avait été précédée de plus d'un siècle par les prouesses des corsaires français dans les eaux de l'Amérique.
traits l'histoire des premières entreprises françaises dont l'empreinte soit restée ineflTaçable aux Antilles; Ton n'aura d'autre but, en traçant ce rapide tableau, que de le faire concourir à l'ensemble de cet ouvrage.
Un gentilhomme de Normandie (car partout où il y a quelque lointaine et aventureuse entreprise à tenter on trouve un descendant des conquérants de l'AngleteiTC et des Deux-Siciles, aussi bien aux îles de l'Amérique qu'à celles de l'Afrique, aussi bien aux Antilles qu'aux Canaries), un gentilhomme de Normandie, nomme de Vaudrocques-Diel d'EnambucS cadet de sa maison et par conséquent obligé, selon la loi du temps, de chercher sa fortune au bout de son épée, se fit marin et présumablement corsaire. Il se rendit fameux par beaucoup de combats, et fut appelé à passer au service du roi en qualité de capitaine entretenu dans les mers du Ponant. Mais cela ne pouvait satisfaire son désir d'illustrer le nom français en s'illustrant lui-même dans la can-ière de hasai-ds où il était entré, ni la noble ambition qu'il avait de s'élever par sa valeur au pair de la position dont le sort avait favorisé son aîné. 11 s'associa avec un autre capitaine, nommé du Rossey, arma un brîgantin, portant quatre pièces de canon et quelques pierrîers , appela à courir aventure avec lui trente à quarante soldats bien aguerris et bien disciplinés ; et pendant que d'autres Français se tournaient avec persévérance vers l'Amérique septentrionale, il fit voile de Dieppe, en 1625 , pour les Antilles, moins avec le dessein peut-être encore de s'établir, que d'enlever quelque riche proie à l'ennemi. Mais à peine arrivé près des tles Caïmans, entre Cuba et la Jamaïque, il fut découvert, et inopinément attaqué par un galion espagnol de quatre cents tonneaux et de trente-cinq pièces de canon. Ce premier choc fut terrible pour le malheureux petit brigantin que le poids seul de son adversaire eût suifi pour écraser. Toutefois, après un moment de surprise, il profita de sa légèreté pour éviter autant que possible les lourdes bordées du
^ Le P. G. Fournier, con'cmporain , et beaucoup d'auteurs écrivent Desnambuc. Nous acceptons ici le nom tel que l'a éctit le P. Du Tertre, contemporain aussi.
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galion y et bientôt il voltigea autour de celui-ci et le harcela en tout sens, décidé à se faire engloutir plutôt qu'à prendre la fuite. Quoique ses \oiles fussent en lambeaux, ses cordages hachés, qu'il eut dix hommes tués sur moins de quarante, et que presque tous les autres fussent hors de combat, son intrépide capitaine d'Ënambuc ne témoignait par aucune manœuvre Fint^ntion de pher, et au contraire, prenant Fennemi de long en long, lui faisait éprouver de grands ravages. Au bout de trois heures d'une lutte acharnée, le brigantin victorieux força le galion à Fabandonner.
D'Ënambuc, après ce triomphe qui avait coûté à son adversaire la moitié de ses meilleurs soldats, répara à la hâte son navire demi-fracassé , pour le pouvoir traîner à quelque havre commode et le mettre a Fabri des atteintes d'un nouvel ennemi, jusqu'à ce qu'il l'eût entièrement radoubé, et que ses blessés fussent en état de reprendre la mer. Dans ce but il fit voile pour Fîle Saint-Christophe, que Christophe Colomb avait autrefois honorée de son nom , et , après quinze jours de navigation , y vint jeter Fancre. D'Enambuc rencontra dans cette île plusieurs Français réfijgiés en divers temps et par différentes occasions, qui vivaient en bonne intelligence avec les Caraïbes ou Cannibales, alors habitants d'une partie des Antilles, et qui lui donnèrent l'idée de fixer une colonie française sur ce point.
Par un jeu du hasard, deux peuples rivaux en Europe posaient le pied le même jour, pour la première fois, sur une même terre des Antilles : car pendant que d'Enambuc abordait d'un côté à Saint-Christophe, le capitaine anglais Waërnard, après avoir été très maltraité aussi par les Espagnols, était descendu dans un autre quartier de Fîle.
Durant quelques jours, Français, Anglais, Caraïbes, tout le monde parut s'entendre assez bien. Les Indiens rompirent les premiers cet accord ; leurs hoyez ou médecins leur ayant persuadé que les étrangers n'étaient venus de si loin que pour les massacrer, ils résolurent, dans une assemblée générale, de s'en
défaire par tous les moyens» et députèrent à tous leiu's sdlics, dont la réunion tut fixée à la prochaine lune. Mais une de leura femmes ayant révélé ce complot à un Français , les Européens des deux nations s'entendirent pour en prévenir les effets, etf dans une même nuit« surprirent et poignai*dèrent dans leurs hamacs les Caraïbes , au nombre de cent à cent vingt. Après cette exécution» les Français et les Anglais se disposèrent à recevoir les Indiens du dehors, se retranchant et dressant des embûches sur les avenues. Quand ceux-ci vinrent à la pleine lune, au nombre de trois à quatre mille» sur de grandes pirogues» on en laissa descendre une partie à terre^ puis» sans leur donner le temps de se reconnaître» on les chargea à coups de.fusil, on les culbuta et on les poursuivit jusque sur leurs embarcations. Là ils se battiront courageusement en retraite, faisant pleuvoir une multitude de flèches empoisonnées» dont cent Européens environ furent atteints et périrent. Mais leur déroute n'cA fut pas moins complète» et le cai'nage que Ion fit d'eux donna pour longtemps sécurité aux Français et aux Anglais.
Après cette victoire, d'Enambuc et Waêrnard traitèrent du dessein qu'ils avaient pris séparément avec leurs gens» de s'établir à Saint-Christophe» et commencèrent à convenir du partage du pays. Mais, comme l'un et l'autre ils avaient besoin d'aller chercher de l'appui en Europe» et de régulariser auprès de Jeur cour respective leur prise de possession» ils partirent le même jour» d'Ënambuc avec du Rossey pour la France» Waêrnard pour r Angleteire » laissant dans Tile une partie de leui*s nationaux » auprès de qui ils jurèreqt de revenir vivre et mourir.
D'Enambuc apportait en France une riche cargaison de tabac et d'autres marchandises» qu'il vendit à bon prix. 11 n'ignorait pas que |0S hommes se laissent souvent séduire par les dehors ; il profita des produits de cette vente pour se faire un magnifique équipage» dans lequel il vint à Paris, et qui inspira à ))^^ucoup de monde le 4ésir de suivre sa fortune. Admis auprès de Richelieu, qui secondait toutes les entreprises maritimes et colonisatrices, il
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lui fit goûter son projet de s'établir aux Autilles. Le 51 octobre 1636, un acte d'association fut signé dans le palais-cardinal pour envoyer, sous la conduite des capitaines d'Ënambuc et du Rossey, des colons aux Antilles, et faire habiter préalablement Saint-Christophe et auti*es tles qui ne seraient point possédées par des princes chrétiens; depuis le 1 1® au IS*" degré de la ligne équinoxiale. Richelieu entra dans Tassociation pour dix mille livres, ^ dont deux en argent et huit en un bâtiment ; le maréchal d'Effiat, surintendant des finances, pour deux mille, les sieurs de Flesselles, de Guénégaud, et plusieurs autres pour chacun deux mille. Le même jour, une commission fut délivrée à d'Enambuc et à du Rossey pour établir une colonie française à Saint-Christophe ou dans toute autre tle qu'ils voudraient. Aussitôt, d'Enambuc alla au Havre-de-Grâce armer son bâtiment, appelé le Calholique, du port de deux cent cinquante tonneaux, tandis que du Rossey allait en Bretagne armer deux autres navires, nommés la Car^ dinale et la Victoire. L'expédition se réunit, dans le courant de janvier 1627, et les deux commandants firent voile pour l'Amérique, le 22 février suivant, emmenant avec eux cinq cent trente hommes environ qu'ils avaient ramassés comme ils avaient pu, et qui, par leur vie antérieure, étaient peu propres à soutenir les fatigues de la mer. Le ti'ajet fut long et pénible. Le peu d'ordre qui régnait sur le navire de du Rossey ajouta encore au malheur de cette navigation, et de soixante-dix hommes qui étaient sur le bord de ce capitaine, il n'en arriva pas seize à Saint-Christophe. Outre cela, le débarquement se fit avec la plus grande confusion, ce qui occasionna des pertes nouvelles. La colonie anglaise avait été plus heureuse : Waêrnard lui avait amené un renfort de quatre cents hommes pleins de santé et bien pourvus. D'Enambuc pourtant ne perdit pas courage, et s'assura, dès le premier moment, par un traité, le territoire qu'il était au besoin résolu à se conserver par la force. Le 15 mai 1627, il signa avec le chef des Anglais un acte de partage amiable de nie. Peu après, du Rossey fut renvoyé en France avec deux bâti-
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ments chargés de tabac, pour y faire oublier le côté malheureux de l'expédition, et y chercher de nouveaux secours. A peine arrivé à Roscou en Bretagne, il se laissa entraîner par les pressantes sollicitations du commandeur de Razilli à une expédition importante et secrète dont celui-ci était chargé dans les mers d'Irlande. Le commandeur, pour mieux engager le capitaine du .Rossey, lui avait témoigné combien il était sensible au récit des misères des colons de Saint-Christophe, et, en même temps, avait fait partir, de son propre mouvement, pour cette île, un navire chargé de farine. Le retard de du Rossey n'en fut pas moins très préjudiciable à la colonie naissante . Au retour de l'expédition de Razilli, ce capitaine fut chargé parla compagnie de conduire à Saint- Christophe un renfort de cent cinquante hommes qui périrent presque tous, comme les premiers, dans le voyage ou à leur arrivée, par son imprévoyance et son défaut de soins. Les Anglais, voyant le peu de succès de la colonie française, commencèrent à menacer de l'envahir, sous le prétexte qu'elle était insignifiante et sans avenir. D'Enambuc, dans cette situation, temporisa habilement, puis prit le parti de passer lui-même en France pour y exposer à . Richelieu l'état des affaires. Le cardinal se montra très sensible aux insultes des Anglais, et promit d'y parer. D'un autre côte, ayant eu vent que le roi d'Espagne et de Portugal envoyait son amiral don Frédéric de Tolède au Brésil, pour y détruire les établissements hollandais, avec ordre de passer par Saint-Christophe, et d'en chasser les Français et les Anglais, il fit immédiatement armer six grands bâtiments du roi, outre deux navires de la compagnie, et mit le tout sous les ordres du chef d'escadre de Cussac, homme de valeur et d'expérience, qui partit pour Saint-Christophe avec d'Enambuc.
En l'absence de celui-ci, les Anglais avaient profité de l'affaiblissement des Français pour les dépouiller d'une partie de leurs terres ; mais, àl'arrivée de l'escadre, vers la fin d'août 1629, ils furent défaits et obligés de se renfermer dans les limites fixées par le traité de p;irtage de 1627 ; après quoi CUssac alla prendi-e
possession de File Saint-Ëustache, y déposa quelques hommes , et y fit coustiniire uû fort. Fatigué d'attendre Tamiral d'Espagne , il eut le tort de permettre à plusieurs de ses navires de faire la course où bon leur semblerait et d'aller lui-même croiser dans le golfe du Mexique. Sur les entrefaites, la flotte ennemie, forte de trentecinq gros galions et de quatorze navires marchands aimés en guerre , arriva à Saint-Christophe , et vint mouiller à deux portées de canon d'un des quartiers français , à la garde duquel du Rossey était spécialement préposé. Don Frédéric de Tolède débarqua immédiatement une pailie de son monde, et se fortifia en face du quartier français. Cependant, d'Enambuc, du point qu'il gardait lui-même, avait envoyé son neveu, Diel du Parquet, valeureux jeune homme, les délices de la colonie naissante , avec une compagnie de cent vingt hommes, au secours du poste attaqué, et les Anglais s'étaient également portés contre Tennemi commun. Mais les troupes de Waërnard furent les premières à lâcher pied, et, saisies de terreur, s'enfoncèrent dans les montagnes. La déroute des Anglais augmenta l'irrésolution de du Rossey qui déjà . avait paru faiblir. Alors, le jeune du Parquet, honteux de voir son chef laisser avancer les Espagnols sans les combattre, courut à lui, et le pressant de question^ : « Quoi , monsieur , lui dit-il , souffiîrons-nous que ces ennemis triomphent de nous sans les combattre?Nouslaisseronsr-uous égorger sans résistance? Sera-til dit que les Espagnols attaquent les Français sans éprouver leur valeur? Allons, monsieur, mourons avec honneur ou empêchons qu'ils ne nous chassent. » A ces nobles paroles, du Rossey se sent ému, mais plutôt de dépit que d'honneur, et il ordonne à du Parquet d'aller en avant, promettant de le seconder. Soudain le brave jeune homme sort de son retranchement avec sa compagnie, s'élance, met le pied sur la terrasse des Espagnols, et se précipite sur eux tête baissée. Après avoir tiré son coup de mousqueton , il jette cette arme à la tête de ceux qui se présentent à lui ; ses deux pistolets lui ayant manqué , il met l'épée à la main, et se fait un rempart des ennemis qu'il a immolés. Il eût enlevé
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le poste espagnol, si du Rossey eàt tenu sa promesse et Teât s eondé. De toute sa compagnie , il ne lui reste plus que trois hommes ; tous les autres sont tués ou hors de combat ; lui-même il est couvert de blessures ; mais il tieiit encore , et ne s'aperçoit pas que fout à Theure ses foi*ces vont le ftiir avec son sang. Enfin, il tombe percé de dix-huit coups. Il fut tiré de la tranchée des Espagnols avec des crochets , et porté dans le galion de don Frédéric de Tolède, où il vécut encore dix-huit jours, entouré des respects et de Tadmiration de T ennemi. Du Rossey avait abandonné son poste, et s'était enfui vers celui que gardait encore d'Ënambuc. Non content d'être lâche pour lui-même, il fit tousses efforts, malgré les sollicitations de son ami , pour entraîner les Français à quitter Tile. Dès lors, d'Enambuc se sépara de lui, mais, menace du poignard par ses colons y s'il ne cédait pas au torrent et ne se retirait pas de Saint-Christophe^ il s'embarqua, avec une partie de son monde, pour Ttle dAntigoa, sur le navire du capitahie Uot, qui se trouvait en rade ; tandis que du Rossey > sut* le navire d'un autre capitaine, nommé Rose^ retournait en France, où bientôt on lui fit expier sa Iftche conduite à la Bastille. D'Enambùc^ décidé à ne point quitter les Antilles^ déposa une partie de se& gens à Saint- Mai-tin , à l'Anguille , à Saînt-Barthélemi , avec promesse de les venir chercher bientôt^ et conduisit presque tout le reste à Antîgoa. Quelques colons de Saint-Christophe se transportèrent dès lors à la côte septentrionale de l'tle Hispaniola et à la petite île de la Tortue, qui en est voiiûne, où ils participèi*ent à la naissance de la grande colonie française de Saint-Domingue, avec les lK)ucaniers et leurs successeurs immédiats les flibustiers. Par un reste de bonheur, d'Ënambuc trouva à Antigoa un bâtiment français que commandait un capitaine du nom de Giron ^ fameux, disent plusieurs auteut'S contemporains , par ses voyages au long cours , et qui , depuis, augmenta encore sa réputation en seiTant sur les flottes du roi ^ Gii*on, en homme de cœur, oflrit de seconder d'Ënambuc, le conduisit chercher des vivres à l'île Mont-
1 Voir noire Histoire maritime de France, lome I de la troisième édition.
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serat^ et se dirigea ensuite du côté de Saint-Christophe pour voir ce qui s'y passait. Il trouva encore les Anglais dans cette tle, bien qu'ils eussent capitulé et juré à Tamiral espagnol qu'il ne les reverrait point à son prochain retour, ne s' embarquant pas tous immédiatement^ lui avaient-ils dit, faute de navires. Les Français, eux, n'avaient rien promis à l'Espagnol ; mais, quand le capitaine Giron fit mine de vouloir mettre pied à terre, ce furent les Anglais qui se présentèrent pour s'opposer à sa descente. Immédiatement le brave capitaine donne Tordre de l'attaque, foudroie à coups de canon deux navires anglais qui étaient en rade, s'en i*end mattre, et vient fièrement jeter l'ancre près d'un troisième bâtiment ennemi beaucoup plus grand que les autres, jurant que s'il tirait un seul coup, il le coulerait bas. Ce bâtiment n'eut garde de ne point obtempérer aux volontés d'un homme si décidé , et ne donna pas le moindre signe de guerre. Giron envoya aussitôt les navires qu'il avait pris à Montserat, à Saint-Martiii, à F Anguille et à Saint-Barthélemi, pour y recueillir tous les Français qui s'y trouveraient et les amener à Saîut-Christophe. Ceux-ci ne tardèrent pas à arriver au nombre de trois cent cinquante hommes, sous la conduite de d'Enambuc. Alors, Giron parla plus haut encore qu'auparavant, tandis que d'Enambuc, de son côté, menaçait de passer sur le ventre des ennemis. Les Anglais prirent le parti de laisser les choses se rétablir dans l'ancien état, et d'Enambuc releva sa colonie à Saint-Christophe trois mois après qu'elle était sortie de cette ile. Quelques démêlés eurent encore lieu avec les Anglais; mais, au moment d'en venir aux mains, d'Enambuc somma Waëniard de se rendre sous un figuier désoraiais historique , et là il l'obligea une dernière fois à se renfermer dans les limites du traité de 1627. Bien que les Anglais ne cessassent de se prévaloir (le leur nombre, qui était déjà de cinq à six mille, pour inquiéter et chercher à déposséder les Français, réduits à trois cent soixante hommes, jamais ils ne vinrent à bout de les faire plier, et ils conçurent même d'eux une telle terreur qu'ils disaient proverbialement : <f Mieux vaut avoir affaire à deux diables qu'à un Français. »
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Après tant de traverses, vint une espèce de siècle d'or où les Français de Saint-Christophe connurent la prospérité, et songèrent à coloniser sérieusement dans plusieurs autres Antilles. Ils avaient volontairement abandonné Saint-Ëustache, par le défaut d'eau, et les îles d'Antigoa, de Saint-Barthélemi et de l'Anguille. Mais ils n'avaient point renoncé à Saint-Martin où ils colonisèrent à côté des Hollandais. Un lieutenant de d'Enambuc, nommé Lolive, qui était Tun des plus riches propriétaires de Sainir-Christophe, fit visiter, sous main, la Dominique, la Guadeloupe et la Martinique, qui n'avaient pas encore été occupées, depuis leur découverte par Christophe Colomb, les deux premières en 1495, et la dernière en 1502. On lui parla si avantageusement de la Guadeloupe particulièrement, qu'il partit aussitôt pour la France , afin d'aller traiter de cette île avec la compagnie , en dehors de d'Enambuc. A son amvée à Dieppe, en 1654, il s'associa à un gentilhomme nommé Duplessis, qui préparait un petit armement pour les Antilles ; puis ils se firent autoriser l'un et l'autre par la compagnie que Richelieu constitua le 12 février 1655, à commander de concert, pendant dix ans, dans celle des trois îles où ils s'établiraient, moyennant la redevance du dixième des produits. Ils partirent de Dieppe le 25 mai 1655, sur deux bâtiments, emmenant cinq cents engagés pour trois ans, plusieurs familles de colons et quatre missionnaires de l'ordre de Saint-Dominique, munis d'un bref du pape Urbain Ylll. L'expédition aborda à la Martinique, le 25 juin ; mais ayant trouvé cette île trop coupée de précipices et trop remplie de serpents, elle Ifit voile pour la Guadeloupe dont possession fut prise, au nom du roi de France, le 28 juin 1655. Lolive débarqua avec la moitié de son monde, à la pointe nord-ouest de l'île, et y bâtit à la hâte un fort, sur la rivière appelée depuis du Vieux-Foit; il donna à ce pos^e le nom de Saint-Pien-e, en l'honneur de la fête de ce saint qui avait lieu le lendemain de la prise de possession. Duplessis, débarqué aussi, s'établit un peu plus à gauche, sur la rivière dite du Petit-Fort.
D'Enambuc a la nouvelle de l'expédition de Lolive, se rendit,
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vers le milieu de Tannée 1655, en compagnie de cent hommes bien décidés et d'un brave officier, son parent, nommé Dupont, à la Martinique, en prit possession au nom du roi, sous Tautorité de la compagnie, et y jeta, sur le bord de la mer, les fondements du fort et de la ville de Saint-Pierre de la Martinique. Dans les deux îles nouvellement colonisées par les Français, on eut à faire la guerre aux indigènes, qui étaient Caraïbes comme à Saint-Christophe. Elle ne devait finir que par Texpulsion totale de ces sauvages. Lorsque ceux-ci ne furent plus en nombre pour combattre ouvertement, ils attaquèrent les Français en détail ; ils en tuèrent beaucoup à coups de massue ou avec leurs flèches empoisonnées ; et, à la faveur de la nuit, ils brûlèrent les cases et ravagèrent les plantations des colons. Dupont eut plus aisément raison des Caraïbes de la Martinique , que Lolive de ceux de la Guadeloupe. Il apportait à Saint-Christophe la nouvelle de ses succès, quand, jeté par une tempête sur les côtes de Saint-Domingue, il y fut retenu par les Espagnols et enfermé, durant trois ans, dans une prison. Un du Parquet, frère de celui qui était mort si glorieusement à Saint-Christophe, fut envoyé à la Martinique pour y remplacer Dupont. Vers ce temps mourut, à Saint -Christophe, le vénérable d'Enambuc , qui faisait bénir de tous son administi*ation, et qui, après avoir dompté les Anglais, était devenu, pai* sa sagesse, leur arbitre aussi bien que celui des Français. Le deuil fut général dans les deux colonies de Saint-Christophe , mais les Français surtout pleurèrent cet homme de cœur et de bien que Ton regarde à bon droit comme le père de la colonisation française aux Antilles. Duhald, son lieutenant, lui succéda, avec le titre de capitaine général de Saintr-Christophe, tandis que Lolive était revêtu du même titre à la Guadeloupe, et du Parquet de celui de lieutenant général à la Martinique. L'administi'ation de du Parquet dans cette île fut aussi ftivorable au développement de la colonie, que la tyrannie de Lolive le fut peu aux progrès de celle de la Guadeloupe.
Duhald ayant été obligé de renoncer à sa charge à cause de
sa mauTaise santé, Richelieu fit revêtir Longvilliers de Poiiicy, chevalier de Malte, commandeur de Doysmont, chef d'escadre ^ de la charge de lieutenant général du roi pour toutes les tles fhinçaises, et de celle de capitaine général de Saint-Christophe pour la compagnie. C'était un homme remarquable, mais de la volonté la plus absolue. En se rendant à Saint-Christophe, il passa par la Martinique et la Guadeloupe pour y faire reconnaître son autorité. Lolive, après avoir fait transporter sa colonie de la pointe nord-ouest dé la Guadeloupe à la pointe sud, où s'était élevé le Fort Royal, et s'être rendu l'objet de Fanimadversion de presque tous ses colons, était devenu aveugle ; mais il n'en prétendit pas moins se maintenir dans toute son indépendance devant le commandeur. Peu après, comme il avait eu l'imprudence de passer à Saint-Christophe où était arrivé de Poincy, il y ftit retenu prisonnier, et la compagnie envoya pour gouverner à sa place le capitaine Aubert. Relâché par de Poincy, Lolive t-enonça bientôt de lui-même au pouvoir et se renferma dans sa riche habitation de Saintr-Christophe. Aubert, homme à la fois ferme et loyal, gouverna la Guadeloupe avec succès > conclut une paix qui paraissait devoir être solide avec les Caraïbes, défricha de nouveaux terrains, améliora les cultures, et attira beaucoup de colons; l'on vit venir par suite dans les ports de la Guadeloupe nombre de navires français et étrangers, pour y faire le commerce. Mais le capitaine Aubert ne tarda pas à être supplanté par un sieur Houël, un des membres de la cohipagnie des îles, qui, à force d'intrigue et de crédit, se fit nommer sénéchal et gouverneur de la Guadeloupe. Aubert, iniquement accusé par son rival, finit par aller se réfugier à Saint-Christophe, où le commandeur de Poincy, dont Houël méconnaissait Tautorîté, l'attacha à sa fortune.
Richelieu n'était plus : ort s'en apercevait aux colonies comme en France. Pendant quelques années une grande anarchie régna dans les Antilles françaises. Les ennemis du commandeur de Poincy ayant obtenu qu'il fût remplacé par le général Palrocle de
Thoîsy, îl refusa de remettre le pouvoir à son successeur désigiK^, et se maintint de force à Saint-Christophe. Du Parquet, gouver^ neur de la Martinique, ayant cru devoir seconder le nouveau général que le roi et la compagnie envoyaient, tomba entre les mains du commandeur de Poincy, dans une descente qu'il fit à Saint-Christophe, au mois de janvier 1645, par Tordre de Patrocle de Thoisy qui se tenait prudemment à Tîle Nevis. Il y eut des révoltes à la Martinique et à la Guadeloupe où Thoîsy faillît être victime d'un complot tramé contre ses jours. Livré à son rival, ce général fut enfermé dans les prisons de Saint-Christophe, et échangé par les Martiniquais contre du Parquet. Toutefois, un mouvement qui éclata à Saint-Christophe, contre le despotisme du vainqueur, obligea de Poincy à faire passer en France le général de Thoisy, pour que, ne l'ayant plus sous la main, les partie né pussent pas le lui opposer. Le commandeur finit par faire sa paix avec la cour et avec de Thoisy lui-même, à qui il donna des dédommagements en argent ou en marchandises. Pendant que les gouverneurs qui semblaient chai^gés de régir au nom de la compagnie des tles faisaient une rapide fortune et s'occupaient à asseoir de plus en plus leur pouvoir, cellcMîi en était réduite aux dernières extrémités. Elle résolut de vendi*e à quelque prix que ce fût de lointains domaines qui ne lui appartenaient plus que d'une manière nominative. La Guadeloupe fut cédée, moyennant soixante-treize mille livres, payables en argent et en sucre, à BoivSseret, beau-frère de Houël, avec qui la C(Hnpagnie n'avait pas voulu traiter. Mais Houël, s'étant fait immédiatement rétrocéder la moitié du marché, ne devait pas tarder à essayer de déposséder son parent. Il avait commencé à coloniser à Marie-Galande dont il s'était mis en possession. Du Parquet acheta, moyennant soixante mille livres, la Martinique avec les îles de Sainte-Lucie , la Grenade et les Grenadins dont il venait de prendre possession. Les Anglais après avoir succédé aux Français, dans Sainte-Lucie,, à près d'un siècle de distance, s'étaient vus chassés de cette île par les Caraïbes au bout d'une année ; et c'était après leur expulsion
que du Pai*quet avait envoyé un détachement sur le territoire abandonné, et en avait pris possession au nom du roi, en 1650. La même année, il avait commencé un établissement durable à la Grenade, et y avait laissé pour commandant un de ses cousins nommé Comte. Le 16 août 1651, du Parquet obtint des lettres patentes, confirmant les acquisitions qu'il avait faites avec le titre de lieutenant général pour le roi. Le commandeur de Poincy, par l'intermédiaire de Tordre de Malle au nom duquel le marcl)|é se conclut, acheta, moyennant cent vingt mille livres, la partie fran-» çaise de Saintr-Christophe, la partie française de Saint-Martin, et les îles de Saint-Barthélemi, Sainte-Croix et la Tortue, où il avait créé des établissements. Le grand-maître de Malte éleva de Poincy à la dignité de bailli de Tordre, et le confirma dans sa charge de commandant général des îles. De son côté, le roi de France approuva, en 1655, la vente faite à Tordre de Malte, sous la réserve de la suzeraineté et de Thommage d'une couronne d or de mille écus à chaque changement de règne.
La Tortue, îlot que Christophe Colomb avait ainsi nommé à cause de sa forme , était depuis plusieurs années déjà le rendezvous des aventuriei*s de toutes les nations ; ils en avaient chassé les Espagnols en 1632. Mais depuis Tarrivée des colons de Saint-Christophe, au temps de d'Enambuc, Télément français dominait et avait fini par être le maître. Poincy avait chargé Le Vasseur, un de ses lieutenants, appartenant au calvinisme, et de qui, pour cette raison, il n'était pas fâché de se débairasser» d'aller prendre le commandement des aventuriers français. Il Tavait investi du gouvernement de la Tortue, en lui garantissant la liberté de conscience à lui et à tous ceux qui le suivraient. Le Vasseur avait aussitôt assemblé des protestants, parmi lesquels cinquante boucaniers de la côte occidentale de Saint- Domingue. Au mois d'août 1641, il était descendu à la Tortue, et en avait expulsé les Anglais. Bientôt il n'avait pas moins heureusement triomphé des Espagnols. Par suite de ses succès réitérés , il s'était environné du plus grand prestige aux yeux de ses compa-
guons; et s'était fait proclamer, par les boucaniers et les flibustiere^ prince de la Tortue. De Poiucy, en ayant pris ombrage, le fit assassiner, n'osant le combattre, et, peu après, le chevalier de Fontenay soumit Tîle de la Tortue, dont on l'avait fait gouverneur particulier, ainsi que de la côte septentrionale de Saint-Domingue. Un moment, les Espagnols vinrent à bout d'expulser les Français de la Tortue ; mais , en 1660 , quatre cents boucaniei-s et flibustiers, venus de la côte de Saint-Domingue, en prii*ent possession de nouveau.
On avait déjà transporté beaucoup de nègi*es de la côte d'Afrique aux Antilles françaises, pour la culture des terres, et leur nombre était dès loi*s plus considérable que celui des blancs qui faillirent être massacrés , en 1656 , à la Guadeloupe. Pendant que le gouverneur Houël se faisait détester dans cette dernière île par ses exactions, du Parquet se faisait chérir à la Martinique, où il mourat, entouré des regrets publics, le 3 janvier 1658. Après la mort de Boiss(?ret , Houel , par sa tyrannie , excita plusieurs révoltes à la Guadeloupe. Il avait fait mourir de frayeur Boisseret , son beau-frère , et se consumait en efforts pour déposséder les enfants de celui-ci, d'Herblay et de Téméricourt. Secondés par leur oncle , le chevalier Houël , à qui fut concédé la moitié de leurs droits sur la colonie, ceux-ci réussirent à se maintenir, et forcèrent l'usurpateur à signer un traité de partage ; on lui laissa toutefois le titre de gouverneur sa vie durant.
Le 51 mars 1660 , un an après que la paix avait été conclue avec l'Espagne, une paix fut faite aux Antilles, par Tintennédiaire de Houel, avec les Caraïbes , qui abandonnèrent toutes leui*s
' Les premiers avaient pris leur nom, dit da Tertre, d'une espèce de gnl nommé boucan, sur lequel ils faisaient rôtir leur viande; et selon le père Charlevoix, de ce qu'ils se réunissaient après leur chasse pour boucaner ou sécher à la fumée, selon la coutume des sauvage.^ , la chair des bœufs qu'ils avaient tués. Les flibustiers devaient leur nom soit aux navires dont ils se servaient pour leurs courses , et qu'ils avaient eux-mêmes appelés fliboU , soit au mot anglais freebooter, forban, car on les appelait d'abord friboutiers.
Nous ne nous étendrons pas longuement ici sur les flibustiers français , d'aulant que nous avons l'intenlion de leur consacrer une notable partie d'un nouvel ouvrage , et qu'il en est déjà assez amplement question dans noire histoire maritime de France.
îles, tant aux Français qu'aux Anglais, à l'exception de ta Dominique et de Saint-Vincent, qu'ils se réservèrent pour s'y retirer au nombre d'environ six mille, et qui furent déclarées neutres.
Le 11 août 1660, mourut à Saint-Christophe , âgé de soixantedix-sept ans , le bailli de Poincy, pei'sonnage souvent fort despotique , mais en revanche magnifique, généreux^ administrateur éclairé, habile politique, qui avait commandé aux îles pendant vingt-un ans, au milieu des plus grandes difficultés. Malgré les résistances de Houël , lui seul il avait encore su réunir dans ses mains les fils épars de la colonisation française aux Antilles. Il fiit remplacé par le commandeur de Sales , à qui on donna le titre d'administi'ateur de la seigneurie de Saint-Christophe, chef de la nation firançaise, établi par le i*oi pour son éminence le grand-maitre de Malte.
Mais on touchait à Tannée 1664, dans laquelle le grand ministi'e Colbert allait apporter tant de réformes au système maritime et colonial de la France, ou, pour mieux en parler, allait le créer tout entier. La compagnie des Indes occidentales fut constituée ; elle eut, dans son partage, tout ce que les Français possédaient en Amérique, avec le privilège exclusif d'y faire le négoce. Les îles françaises des Antilles furent rachetées, en vertu d'un arrêt du conseil du roi, daté du 17 avril 1664; et le lieutenant général, Prouville de Tracy, nommé dès l'année précédente lieutenant général pour le roi de tous les établissements français (l'Amérique, fut chargé d'aller avec une escadre et des troupes prendre possession des Antilles en même temps que de Cayenne, qui était alors, comme on a pu le voir, entre les mains des Hollandais. Après la reprise de Cayenne, le gouverneur Tracy vint aux Antilles pour y assurer les conséquences des résolutions prises à Paris. On rembourea 120,000 livres tournois aux enfants de du Parquet pour les îles de la Martinique et de Sainte-Lucie, îles dont les Anglais venaient de s'emparer sur les Français, mais où ils ne devaient pas longtemps rester. On établit à la Martinique un fiouverneur particulier nommé de Clodoré. La Grenade et les
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Gi*enadins turent payés 100,(KX) livres tournois à leur possesseur, le comte de Cerillac. La moitié de la Guadeloupe et la totalité de Marie-Galande et de la Désirade furent payées 120,000 livres aux héritière de Boisseret ; Houël s'obstina seul à ne point vendre sa part ; mais il ne lui en fallut pas moins remettre son gouvernement, qui fut aussi confié à un gouverneur pour le roi et la nouvelle compagnie, nommé Dulion. Enfin on acheta aussi de Tordre de Malte les îles de Saint-Christophe, de Sainte-Croix, de Saint- Martin, de Saint-Barthélemi et de la Tortue, En 166S, Bertrand d'Ogeron fiit nommé gouverneur de la Tortue et de la côte de Saint-Domingue; il s'occupa avec une admirable persévérance de coloniser sur cette côte de Saint-Domingue, et d'y fixer, dans ce but, les flibustiers qui abandonnèrent peu à peu l'île de la Tortue. On vit se créer les établissements du Cap Français, du Port de Paix, de Léogane et quelques autres moins importants. Mais il suffit d'indiquer ces débuts. Désormais les Antilles françaises appartiennent à l'ensemble de l'histoire maritime et coloniale de la France. On ue finira pas pourtant sans faire remarquer, avec regret, que File Saint-Christophe, berceau de la colonisation française aux Antilles, fut abaado0oée tout entière aux Anglais par le traité de Ri8wi)ck, en 1^7.
Ouvrages consultés: Uiitoire des Antilles françaises, par le P. du Tertre. 4 vol. ln-4. — Histoire de Saint-Domingue y par le P. Charlevolx. — Les Antilles françaises éepitiê hmr découverte jusqu'au !«' novembre 1826, par le colooel Boyer-Peyreleaa, 3 vol. ln*8. — Almatysch américain. — Notice statistique sur les colonies françaises.
LES FRANÇAIS DANS LA BAIE D'HUDSON
Jean Bourdon, en raison des renseignements trop sommaires que l'on a sur sa navigation, et du silence presque absolu que Ton a gardé sur sa pei'sonne, ne .saurait être, par lui-mémç, qu'une occasion pour nous de raconter en peu de mots les premières tentatives des Français sur la baie d'Hudson.
L'Anglais Henri Hudson, comme on a déjà eu occasion de le dire, n'avait très probablement fait qu'entrevoir la baie à laquelle on a donné son nom, et les ténèbres impénétrables qui avaient enveloppé la tin de son voyage, avaient en même temps laissé rimportance de sa découverte obscurcie d'un voile épais, quand les Français, poursuivant toujours l'idée d'un passage par le nord de l'Amérique pour aller à la Chine, entreprirent de pénétrer dans le détroit situé par les 61 et 62* degrés de latitude septentrionale, malgré les montagnes de glace qui souvent obstruaient la route. Jean Bourdon, le premier d'entre eux, eut ce périlleux honneur. Il partit en 1656 avec un navire de trente tonneaux, côtoya tout le littoral de Labrador, passa entre l'île à laquelle on
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donna le nom de la Résolution, et celles qui ont pris le nom de Boutonnes, les unes et les autres formant l'embouchure du détroit d'Hudson, côtoya tantôt des teires à pic et d'une élévation prodigieuse, tantôt d'énormes bancs de glace qui sont les écueils de ces mers, et, longtemps repoussé par des courants qui parfois le rejetaient dans le détroit, il débouqua enfin dans une mer pleine de phénomènes. « Les effets que la nature produit dans ces climats, écrivait un des premiers voyageurs qui visitèrent les mêmes parages après Jean Bourdon, sont dignes d'admiration. 11 s'élève tout à coup la nuit, dans le temps le plus serein, des nuages plus blancs que l'albâtre, et quoiqu'il ne fasse pas le moindre souffle de vent, ils volent avec tant d'agilité, qu'ils prennent en un moment toutes sortes de figures. Il parait au travers de ces nuages une lumière belle et éclatante, qui les fait jouer pour ainsi dire avec un ressort ; ils s'étendent comme des comètes, puis se ramassent, et s'évanouissent à l'instant : il semble que ce soit une gloire céleste. Plus les nuits sont obscures, plus l'effet en est admirable, et, sans exagération, Ton peut lire aisément, en pleine nuit, à la faveur de ces phénomènes ' . » Jean Bourdon suivît les côtes du pays des Eskimaux, que personne avant lui ne connaissait. Le voyageur à peu près contemporain de Bourdon, à qui nous avons emprunté le passage précédent, parle ainsi des Eskimaux : « Ils sont de belle taille, paraissent vigoureux et neigeux ; ils ont la peau du corps très blanche, la jambe très belle, le visage basané et aride, ce qui provient du grand froid ; ils ont les dents larges et malpropres, les cheveux noirs avec un toupet au-dessus du front ; leur barbe est longue de trois doigts, ce qui est une chose tout à fait singulière, car généralement tous les sauvages du nord n'en ont point. Ils portent un justaucorps de la forme à peu près d'un domino de chanoine avec des manches, dont le bout leur vient à l'extrémité du dos, et fait de peaux d'animaux, tels qu'oms, loups marins, et oiseaux appelés godes; ces vêtements sont cousus
1 Description du détroit et de la baie d'Hudson , dans V Histoire de V Amérique septentrûmale, par La Polherie.
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avec une délicatesse extrême, au moyeu de petits nerfs très fins servant de 01 et d'aiguilles qui sont appai*enunent des arêtes de poissons. Le haut de chausse est de même, avec des bandes de peaux d'hermines et d'autres animaux. Ils se mettent aux pieds un chausson de peau , le poil en dedans , et une botte semblable , avec un second chausson et une autre botte ; de manière qu'ils ont les jambes presque aussi grosses que le corps. Cela ne les empêche pas d'éti*e foit aleites. Les Eskimaux se servent de flèches, dont les bouts sont armés de dents de vaches n^arines. Ils ont des canots de peaux de loups marins, passées et bien huilées, qui sont longs de douze à quatorze pieds, quelquefois de vingt, larges de deux pieds au milieu, et qui ne tirent pas plus de trois à quatre pouces d'eau. Ces canots sont couverts à la surface, à la réserve d'un trou relevé tout autour d'un bord de cinq à six pouces , dans lequel l'Eskimau se met ayant soin de fermer si hermétiquement l'ouverture avec une peau qui est comme une bourse, que leau ny pénètre jamais, même dans les plus violents orages. Placé dans cette embarcation légère , l'Eskimau la fait nager à l'aide d un aviron de quatre pieds de longueur, qu'il tient par le milieu , donnant le mouvement à droite et à gauche pour voguer; et, de fait, il court si vite et avec tant de sûreté avec son canot, qu'il n'est point de mers qu'il n'afironte, ni de chaloupe qui puisse le joindre. Trouve-t-il son chemin barré par des glaces? il prend son embarcation sur ses épaules, passe les gjaices à pied, et remet ensuite son capu>t à la mer. »
Jean Bourdon, suivant toujours le plus possible la côte, arrivai au fond de jcette mer dans laquelle il s'était engagé, et reconnui le premier qu'elle n'oflrait aucun passage et n'était à proprement parler qu'une immense baie. Après avoir £aît uja circuit d'environ sept à hiuit eenits lieues et lié quelques relations commerciales avec les sauvages de la baie, il sortit par le même détroit qui lui avait donné es^ée. Voilà to^t ce qu'on sait de son voyage.
Par lui, les Indiens qui habitaient les côtes de la baie d'Uudson, vers le Canada, avaient appris qu'une nation étrangère existait
dans leur voisinage. Us envoyèrent, par les terres, quelques-uns d'entre eux à Québec pour y nouer un négoce. En 1661, le vicomte d'Argenson, alors gouverneur de la Nouvelle-France, chargea La Vallière, gentilhomme de Normandie, Denis Guyon, Desprèsn Couture, François Pelletier, et les PP. jésuites Drueillettes et Dablon > d'allei* par terre à la découverte de la baie , avec des Indiens des bords du Saguenay pour guides. L'expédition partit, au mois de mai 1661, de Québec, et au mois de juin suivant de Tadousac. Elle entra avec quairante canots dans le Saguenay, remonta cette rivière , et après avoir franchi plusieurs rapides, fait de fatigants portages , ses canots et ses bagages sur le dos, pour tourner les chutes d'eau insurmontables à Taviron et passer les terres d'une rivière ou d'un lac à l'autre, elle arriva au long lac, puis au Lac Saint-Jean , long de trente lieues sur dix de large, au-delà duquel aucun Européen n'était encore allé. Douze rivières y avaient leur embouchure, et une seule, le Saguenay, en sortait. On entra dans une de ces rivières que Ton appela Saint*-Sacrement, nonunée Piecougagamis ; elle était large, belle, et entrecoupée d'îles verdoyantes; mais elle offrait de nombreux rapides ainsi que des cascades. Les portages recommencèrent; enfin, après avoir passé encore plusieurs lacs, on arriva du côté du lac N^koubau, à quarante-neuf de^*és de latitude. Mais ce fut le terme de Texpédition ; les guides indiens , ayant ouï dire que les Iroquois avaient porté jusque pai' ces côtés la tendeur de leurs aiTues, communiquèrent leurs craintes à ceux dont ils dirigeaient la route, et déclarèrent d'ailleurs, quoiqu'un peu tard, qu'ils ne connaissaient plus YÂen les diemins. L'expédition revint eu conséquence à Québec.
En 1671, d'Avaugour, gouverneur de la Nouvelle-Frauce, et Talon , intendant du même pays , envoyèrent de nouveau , par terre , à la découverte de la baie d'Hudson. Saint-Simon et La Coutui-e furent chargés de conduire la petite expédition , composée de six Français, au nombre desquels le P. Charles Albanel, de la compagnie de Jésus. Ou partit de Québec le 6 août, puis, après un
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séjour à Tadousac, on remonta le Saguenay sur des canots; les première rapides étant franchis, on prit une petite rivière qui se jette dans le Saguenay, et l'on arriva au lac de Kinougami le dernier jour d'août ; le 1*' septembre , on coucha au delà d'un petit lac appelé Kinongamichis ( Kiguagomishisk ou Iskaskayamagis), renommé pour la multitude des grenouilles à longues queues qui l'habitent et y font un croassement continuel ; on vint ensuite à l'entrée du lac SainWean, en un lieu qui était autrefois le rendez-vous commercial de toutes les nations placées entre les deux mers de l'est et du nord. On gagna le bout du lac, et Ton fut joint par des canots d'Indiens Attikamègues (Âtticameoets) ou Poissons-Blancs f et Mistassirinis, qui firent savoir que deux navires avaient mouillé dans la baie d'Hudson, et longuement commercé avec les habitants de la côte. La saison étant désormais trop avancée pour qu'on pût espérer arriver à la mer avant les neiges et les glaces , on prit le parti d'hiverner, avec les Indiens qui servaient de guides, à l'extrémité du lac Saint-Jean, au lieu alors nommé Nataschegamiou. Le l**" juin 1672 , l'expédition se remit en route, dans trois canots, au nombre de dix-neuf personnes, dont seize Indiens et trois Français seulement, quelquesuns de ceux-ci n'ayant pas poursuivi plus loin. On eut six journées de rapides, et souvent il fallut mettre pied à terre pour aHer, à travers bois, gravir sur des rochers, passer des espèces de fondrières, puis remonter sur des hauteurs escaipées, par des pluies battantes, et portant canots et bagages sur le dos. Après un nouveau portage de quatre lieues, on parvint à la rivière Piecougamis, et, le iO juin, on se trouva au lieu appelé alors Paslistaskau , petite langue de terre qui partage les terres du nord et celles du sud, et dont les deux bouts sont terminés par deux petits lacs. Le 16, on arriva à Kimaganusis, et le lendemain à Pikousitesinacut, c'est-à-dire au lieu où l'on use les souliers, nom qui explique la difficulté du chemin. Le 18, on entra dans le lac des Mistassirinis, qui tirait son nom des rochers dont il est rempli, et que Ton tenait pour si grand qu'il fallait vingt joui-s de beau temps, disait-on, pour en
faire le tour. On y voyait beaucoup de belles îles , qu'habitaient les originaux y les ours, les poro-ëpics et les castors. On avait fait six lieues à travers les détroits que forment ces îles , quand on découvrit, d'aussi loin que la vue pouvait s'étendre, une éminence de terre. Un des Français demanda aux guides indiens si c'était vers ce point qu'il fallait aller. « Tais-toi, répondit aussitôt l'Indien, ne regarde pas de ce côté, si tu crains de périr; son seul aspect agite les eaux , et forme des tempêtes capables de remplir d'effipoi les plus sûrs de leur courage. » On passa pourtant , et, le 19, on arriva à Makoûamitikac , c'est-à-dire à la pèche des ours ; on voyait de ces animaux qui marchaient le long de l'eau , et qui prenaient de la patte, en passant, avec une adresse surprenante, des poissons de diverses espèces. Le 22, on alla à Oûetataskoûamiou , et pour cela, il fallut quitter la grande rivière, les chutes d'eau et les rapides étant trop violents pour qu'on pût espérer les passer; on prit route parmi de petits lacs, et, après dix-sept portages , à travers des montagnes, des plaines noyées, des ruisseaux qu'il fallut traverser avec de l'eau jusqu'à la ceinture, on retomba dans la même rivière que l'on avait quittée. Enfin , un pays plus beau , sous un air plus tempéré , se présenta aux regards des trois courageux français et continua jusqu'au lac Nemiskau (que traverse la rivière Ruperts), où l'on arriva le 25 juin. Ce lac, de dix journées de circuit, formant un demi cercle, autour de hautes montagnes, depuis le sud jusqu'au nord, reçoit cinq rivières. Au moyen de portages par des chemins fort pénibles, on coupa droit au nord-est la plus grande de ces rivières (celle de Ruperts), et l'on alla coucher à Natoûatikouan. S'étant remis en course, le 27 on eut achevé de franchir les portages. Le 28, à peine s*était^-on avancé un quart de lieue, que l'on vit à main gauche, dans un petit ruisseau, un heu de dix à douze tonneaux, qui portait le pavillon anglais et la voile latine; un peu plus loin on trouva une barraque où s'étaient logés les gens de ce petit navire, et l'on contempla la mer. La baie d'Hudson, que Jean Bourdon avait antérieurement découverte par mer, en 1656, était ainsi
dï*t*ouverte par terre, quinze ans après, par trois Français, Saint- Simon, La Couture et le P. Albanel. On y entra, le 5 juillet 1672, par la rivière de Nemiskausipiou, qui descend du lac Nemiskau et en retient lé nom.
Il fut estime que Tembouchui^e de cette rivière était au SQ* degi^é d'élévation . A la pointe ouest habitaient les Indiens Kinistinous, et sur la baie même les Mataouakirinouek et les Monsounik; chaque nation était séparée par de grands cours d'eau. Les gens de la mer restaient particuHèi'ement au nord-est sur la rivière de Miskoutenagasit, où Ton entra, après s'être avancé vingt lieue«i environ dans la baie. Plus avant, en prenant au nord-est, on trouvait les Pitehiboutounibuek, les Koûakouikoûesiouek^ et beaucoup d'autres peuples. On sut qu'à trois journées^ dans les profondeurs de la baie, au nordnDuest, il y avait une grande rivière que quelques Indiens appelaient Kichesipiou, et quelques autres Mousousipiou, ou la rivièi'e des Orignals ; que^ sur l6 chemin de cette rivière, on laissait à gauche une île de quarante lieues de long et de vingt de large, nommée OûabaskoUk, remplie d'animaux et surtout d'ours blancs. Les terres qui environnaient la baie du câté du Canada ne parurent aux Français ni à dédaigner, ni impraticables pour le colonisateur, (t Ceux-là se sont trompés, dit le P. Albanel, qui ont cru que ce climat était inhabitable, soit en raison des grands froids, des glaces et des neiges, soit par le défaut de bols propres à bâtir et à se chauffer. Ils n'ont pas vu ces vastes et épaisses forêts, ces belles plaines et ces grandes prairies qui bordent les rivières en divers endroits, couvertes de toutes sortes d'herbages propres à nourrir du bétfiil. Je puis assurer qu'au quinzième de juin , il y avait des roses sauvages aussi belles et aussi odoriférantes qu'à Québec ; la saison même m'y paraissait plus avancée, l'air fort doux et agréable. Il n'y avait point de nuit quand j'y étais; le crépuscule n'était pas encoi-e fini au couchant, quand l'aulne du jour paraissait au levant du soleil. »
Les Français prirent hauteur en un endroit, y plantèrent une croix, mirent en ten-e au pied d'un gros arbre les armes du roi
de France, gratées sur du cuivre, entre deux plaqties de plomb, et prirent ainsi possession des ten-es de la baie d'Hudson. Après quoi, ils revinrent apporter à Québec la nouvelle de leur découverte, par les mêmes chemins à peu pt-ès qu'ik avaient déjà parcourus.
Quelque temps après, deux Français, Desgrozeliers et Radisson, habitants du Canada, eurent l'idée de former un établissement sur la baie; maïs les moyens leur manquant pour cette entreprise, et ne trouvant pas, à ce qu'il paraît, d'appui de la part de leurs compatriotes^ ils passèrent en Angleterre, où leurs projets ftirent chaleureusement accueillis. Un navire de cette nation les amena, par le détroit d'HudsoU> â la rivièiie de Nemiskau, que les Anglais appelaient Ruperts, en l'honneur du prince de ce nom, et ils y jetèrent les fbndements d'un établissement au nom du roi de la Grande-Bretagne. Avec leur aide, les Anglais s'établirent encore au Mississipi et à Kiehîchoûanne. Oïl ftit quelque temps à Québec sans avoir connaissance de l'entreprise de Desgrozeliers et de Radisson. Mais, en 1678, Colbert en ayant été instruit, écrivit tout de suite â du Chôneâu, intendant â là Nouvelle-France, de prendre des mesures pour contester aux Anglais la propriété qu'ils venaient de s'arroger sur la baie d'Hudson. Dès que Desgrozeliers et Radisson eurent vent de cette décision, ils craignirent que leur conduite n'eût des suites fâcheuses pour eux ; ils firent acte de repentir, et passèrent en France implorer leur pardon en même temps qu'offrir leurs services. L'intérêt de TKtat les fit gracier. Ils furent envoyés au Canada pour y former une compagnie destinée à coloniser sur la baie. Cette compagnie étant créée, on leur confia le commandement de deux petits navires, avec lesquels ils arrivèrent, par les 57 degrés 50 minutes nord, à la rivière de Penechioûetchiou, que l'on appela Sainte- Thérèse (aujourd'hui rivière Hill), et construisirent auprès, au nom du roi de France, un fort qui fut appelé Bourbon, nom qui fut aussi donné à la rivière de Poaoùrinagaou (aujourd'hui rivière Nelson) , située à sept lieues de celle de Sainte-Thérèse. Après
avoir laissé huit hommes au foit Bourbon , Desgrozeliei-s et Radisson revinrent à Québec; mais croyant avoir à se plaindre de leurs associés, ils s'en séparèrent et se rendirent à Paris, où lord Preston, aloi-s ambassadeur d'AngleteiTe, profita de leur humeur inconstante et de leur ambition pour les attacher de nouveau au ser^'ice de son pays. Radisson reçut en don de la couronne d'Angleterre la propriété du fort Bourbon, qui fut changé en celui de Nelson, et repassa la mer pour le faire remettre aux Anglais par un de ses neveux, fils de Desgrozeliers , qu'il y avait laissé. En effet, ses anciens associés ayant envoyé peu après deux navires au fort Bourbon, sous la conduite du capitaine La Martînière, le trouvèrent occupé par les Anglais, et furent contraints d'aller hiveraer dans la rivière de Matscisipi ou de la Gargousse, située en face de ce fort. Pendant quelques années, les Anglais restèrent ainsi maîtres de la baie d'Hudson. Le chevalier de Troyes et les fi^ères Le Moyne la rendirent à la France, comme on le verra dans la vie de Le Moyne d'Iberville.
Ouvrages consultés : Beîations des misêionnaires de la compagnie de Jiiui à la iVovvelte-France. — Hittoire de Vj4mérique septentrionale, par de Bacqueville de la Porherle. — Histoire de la IVouvelle-Franee, par Char1evoix« — Beeueil de voyages au Nord, 10 vol. in-12. AmslerdaiD, m. dcc. xxxii.
cavi:lier de la sale.
DÉCOrVRRTE DE LA LOUISIANE.
— De (C65 h 468K —
Les Français avaient clone pénétré, même par terre, jusque dans les parties, les plus septentrionales de l'Amérique. Mais ce n'était point encore assez : Thonneur de la découverte de la moitié du nouveau monde leur devait revenir presque tout entier. On avait atteint la mer par le nord ; un homme doué du génie le plus entreprenant, le plus ferme et le plus constant à la fois, résolut de l'atteindre par le sud. Cet homme, qui n'était pas navigateur de son métier, mais qui le, devint par circonstance, avait nom Robert Cavelier, sieur de La Sale ; il était né à Rouen d'une famille honoi*able. Il avait étudié chez les jésuites, et s'était fait particulièrement remarquer dans les sciences exactes, quand, très jeune ejicqre, il passa au Canada, prit goût au commerce, et plus encore aux projets de nouvelles découvertes dans l'intérieur de l'Amérique septentrionale. Décidé. à s'en faire une seconde patrie, il acheta une habitation dans l'île de Montréal où une ville comm ençait à s'élever sous le patronage des Sulpiciens, qui en étaient devenus seigneurs. Ce fut en poussant l(*s recherches à l'ouest des
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grands lacs, que l'on parvînt à les étendre au sud. Si Ton en ci-oit les relations des missionnaires de la compagnie de Jësus, un religieux de cet ordre, nommé Allouez, aurait reconnu, en 1665, l'embouchure par laquelle le lac Supérieur se dégorge dans le lac Huron, et le saut de Sainte-Marie, rapide placé à cette embouchure, qui se brise sur un grand nombre de rochers, mais qu'on ne laisse pourtant pas de franchir d'un côté en canot, à l'aide d'une perche. Le missionnaire Allouez aurait alors visité les tribus des rives sud du lac Supérieur. Trois ans après, il aurait été joint par les PP. Marquette et Dablon, et durant les cinq années suivantes, ces trois missionnaires auraient exploré les terres situées entre le lac Supérieur et le lac Michigan , et établi les postes de Mackinac, Sainte-Marie, de la Baie-Verte, points de ralliement de la civiUsation sur les hauts lacs. Les mêmes missionnaires auraient entendu les Indiens parler du fleuve Mississipi , mot qui dans la langue des indigènes signifie grande rivière. La curiosité de ces PP. aurait été excitée; un si grand cours d'eau devait aboutir à l'Océan ; quelques-uns supposaient qu'il se jetait dans la mer Vermeille ou golfe de Californie; d'autres qu'il se déchargeait dans le golfe du Mexique, ou bien encore qu'il allait à l'Océan Atlantique, le long des côtes de la Virçinie ou de la Floride; et enfin ce serait sur les rapports des jésuites que le gouverneur et l'intendant de Québec auraient pris larésolutîond'envoyer à la découverte au sud, en 1675. Mais, si l'on en croit d'autres autorités, ce serait à La Sale que reviendrait l'honneur d'avoir descendu, de l'an 1669 à l'an 1671, le Mississipi jusqu'aux Arkansas, par l'Ohio. C'est du moins ce qu'atteste une carte de Louis Joliet qui fiit effectivement envoyé, cette année 1673, avec le P. Marquette et tï-ois ou quatre Français, à la découverte du côté du Mississipi. Joliet, quoique par un auti-e chemin, par l'Ouisconsin, arriva au même point où était allé La Sale, mais ne poussa pas plus loin. La Sale paraît avoir eu d'abord une préoccupation tout autre que de descendre au golfe du Mexique par le Mississipi ; le nom de la Chine donné par lui à son habitation de Montréal atteste qu'il
s'était flatté, dans le principe, de trouver un passage pour aller à la Chine et au Japon par Textrémîté ouest des grands lacs. II avait déjà acquis une grande habitude de la navigation sur les eaux intérieures de l'Amérique et avait établi des comptoirs à la remonte du fleuve Saint-Laurent, tant par le cours qui s'élève vers le nord que par celui qui s'élève vers le sud, au-dessus de Montréal. Il n'épargnait rien pour ce grand résultat, faisant continuellement des excursions parmi les tribus indiennes, étudiant leurs habitudes, leurs mœurs , leurs ressources et leurs diverses langues. A cette époque, la Nouvelle-France, qui avait été réunie au domaine de la couronne, eut un gouverneur du plus gi'and mérite dans la personne de Louis de Buade, comte de frontenac, à qui La Sale fit aisément accepter ses projets, comme déjà il avait fait avec l'habile intendant Talon. Frontenac remonta en personne le Saint-Laurent au sud jusqu'au lac Ontario, et fit élever, au lieu où ce. lac tombe dans le fleuve, un fort pour s'opposer aux courses des Iroquois et détourner vers Québec, située à cent lieues de là, le commerce des pelleteries que ces Indiens pouvaient faire avec la Nouvelle-York et les Anglais. Peu après, le gouvernement de ce fort qui avait pris le nom de son fondateur, fut donné à La Sale, comme étant le point le plus avancé dans l'intérieur des terres. Ce n'était là que le premier jalon que se ménageait le hardi découvreur. En 1675, La Sale passa en France, et s'y fit garantir par le roi, à de certaines conditions, le gouvernement et la propriété du Fort-Frontenac et du lac Ontario avec ses dépendances. Il paraît que des lettres d'anoblissement lui furent données en même temps que la seigneurie de Cataraqui, premier nom du Fort-Frontenac. La Sale, de retour au Canada, remboursa à Frontenac les dépenses qu'il avait faites sur le lac Ontario, et fit travailler avec ardeur à l'agrandissement de l'établissement. Des missionnaires de l'ordre des Récollets vinrent joindre leurs efibrts aux siens, et bientôt plusieurs familles françaises et même des Indiens auparavant nottitldes vinrent planter leurs demeures autour du fort. Près do là,
sur le lac Ontario, était un bon port; La Sale fît construire trois petites barques pontées, les premières de cette espèce qui furent vues sur les rapides du Saint-Laurent; c'était un nouvel acheminement à son grand projet. En 1677, La Sale revint en France pour y chercher des secours. Son rare esprit, la grandeur de ses vues séduisirent Colbeit et Seignelay qui , le 12 mai 1678, lui firent octroyer une commission pour découvrir la pailie occidentale de la Nouvelle-France, et une autorisation d'y construire des forts partout où il voudrait. La Sale trouva également un puissant protecteur dans la personne du prince de Conti qui, le premier, le mit en communication avec le chevalier de Tonti, brave militaire d'origine italienne, qui avait eu une mam emportée en Sicile pour le service de la France, et qui s'associa, de sa personne et de sa bouree, aux projets du découvreur normand. La Sale et Tonti allèrent s'embarquer à La Rochelle, le 14 juillet 1678, avec trente hommes tant pilotes et matelots que charpentiers et autres artisans. Le 15 septembre, ils étaient à Québec 'd'où, ayant pris congé du gouverneur-général de la Nouvelle-Fi-ance, ils allèrent au Fort-Frontenac. La Sale avait apporté de France des ancres, des cordages et divers agrès pour servir à de petits bâtiments qu'il avait dessein de faire construire sur les lacs. Il se rendit sur une barque pontée au Niagara point de réunion des lacs Ontario et Erié, et fit élever un nouveau fort auprès du saut ' . Durant l'hiver il fit construire au-dessus du saut un brigantin, du port de soixante tonneaux, qu'il nomma le Griffon, en l'honneur du comte de Frontenac qui avait deux griffons pour supports dans ses armes.
Les Indiens ne voyaient pas jsans inquiétude les Français s'installer chaque jour plus avant sur leurs terres, et le bâtiment con-
^ Au pied de cet affreux saut , dit un des miBsionnalres compagnons de La Sale» on voit la rivière de Niagara , qui n'a qu'un demi-quart de lieue de largeur, mais qui est fort profonde en certains endroits. Elle est si rapide au-dessus du grand saut, qu'elle entraîne violemment toutes les bétes sauvages qui veulent la traverser pour aller pâturer dans les terres situées au-delà ; et les animaux sont précipités de plus de six cents pieds de hauteur par la force du courant- l^n chute de cet incomparable saut est formée de deux
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struit à Niagara les troublait plus encore. La Sale eut à vaincre beaucoup d'obstacles de leur part, qui se joignirent à ceux qui ne Laissaient pas de lui être suscités dès lors par des esprits jaloux chez ses propres compatriotes. Néanmoins, il les surmonta les uns et les autres; il envoya en avant le chevalier de Tonti, sur un canot; avec cinq hommes, pour aller du côté de Mackinac à la recherche de quelques individus qu'il avait dépêchés, l'automne précédent, afin de se préparer les voies au moyen du commerce , puis il s'embarqua, le 7 août 1679, sur le Griffon, avec les PP. Gabriel, Louis Hennepin et Zénobe, et vingt-sept autres personnes. Il traversa en trois jours le lac Érié, entra, le 10 août, dans un petit lac qu'il nomma Saint-Clair, en l'honneur de la fête du jour, puis dans le lac Huron. Une tempête, aussi violente que celle que l'on aurait pu éprouver en pleine mer, vint alors battre le navire ; tout le monde se crut perdu, La Sale lui-même, qui fit vœu d'élever à Saint- Antoine de Padoue, patron des navigateurs, une chapelle sur les terres qu'il découvrirait, si l'on échappait au naufrage; enfin on arriva, le 27 août, à Mackinac. Tonti n'avait pu retrouver en ce lieu les hommes précédemment envoyés par La Sale ; ils avaient dissipé les marchandises qu'on leur avait confiées, et avaient ensuite déserté dans différentes directions. On leva l'ancre, le 2 septembre, de Mackinac, et l'on an'iva assez heureusement à la baie Verte, où l'on mouilla près d'une petite île habitée par les Indiens Pottawatimis. Pendant ce temps, d'honnêtes et généreux créancière^ supputant les malheure qui pouvaient arriver à La Sale par suite de sa noble entreprise, faisaient vendre ses propriétés et ses meubles à Montréal et à Québec, comme s'il ne devait jamais revenir de son expédition. La Sale, rayant appris, crut devoir renvoyer le Griffon à Niagara, avec
grandes nappes d'eau , et de deux cascades avec une ile en talus au milieu. Les eaux qui se précipitent de cette hauteur écument et bouillonnent de la manière la plus épouvantable; leur bruit est plus terrible que le tonnerre, et quand le vent soulTle au sud, on entend leur efTroynble mugissement à plus de quinze lieues. {Découverte d'un pays plus grand que F Europe situé dans l'Amérique, entre le Nouveau^ Métrique et la mer Glaciale.)
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un chargement de pelleteries qu'il avait ramassées, pour que de là on les fît passer à ces avides créanciers. Le départ du Griffon , quoique La Sale eût donné l'ordre de ramener le plus tôt possible ce navire aux Illinois, fut regardé comme un grand malheur pour la suite de l'expédition et mécontenta bien du monde. Mais La Sale, ne comprenant pas qu'il y eût autour de lui des gens qui se plaignissent de ce dont il se contentait pour lui-même , monta dans un canot et poursuivit ainsi sa route par le lac Michigan ou des Illinois jusqu'à l'embouchure de la rivière des Miamis, où il arriva le 1*' novembre. C'était là qu'il avait donné rendez -vous à Tonti et à vingt Français qui venaient par l'autre bord. Il y fit construire un fort, où il laissa quatre hommes, et, ayant été effectivement rejoint en ce lieu par Tonti, il se dirigea vers le portage ou terrain entre les eaux, qui devait le conduire à la rivière des Illinois, qui descend au fleuve Mississipi. Il s'embarqua sur cette rivière, par laquelle, après cent vingt lieues de navigation, il arriva, vers la fin de décembre, au plus grand village des Illinois , composé d'environ quatre ou cinq cents cabanes , chacune destinée à cinq ou six familles. Ce village était complètement désert. La Sale en partit le 1" janvier 1680, et, quatre jours après, se trouva, à trente lieues plus bas, au milieu du camp des Illinois, posé sur les deux bords de la rivière qui, tout près de là, formait un lac long de sept lieues sur une de large (lac Pimiteouï ou Peoria). La Sale était averti que l'on avait suscité et prévenu contre lui les Illinois. Pour passer au milieu de leur camp , il fit prendre les armes à sa petite troupe et rangea ses canots de front, de manière à occuper toute la largeur de la rivière , fort étroite hors du lac. Les Illinois n'eurent pas plutôt aperçu les Français dans cet ordre qu'une grande confusion se mit au milieu d'eux. La Sale avait un calumet de paix , mais il ne le voulut pas montrer tout de suite, pour ne pas paraître faiblir devant ces Indiens*; et, toujours les armes à la
* (ianondaoi en langue iroquoise, paogan, cbex les autres lDdien«, et parmi les Franvi\\i le calumet, du mot normand chalumeau, e»! une manière de pipe fort longue, enjoli-
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main, il se laissa aller avec les siens, tout de front, au courant jusqu'au pied du camp, qui était le seul point de débai^quement possible. Effi*ayés d une si superbe audace, les Illinois , quoiqu'au nombre de plusieurs milliers devant une vingtaine de Français, ne songèrent plus qu'à implorer la paix, et présentèrent aussitôt trois calumeti^. Ce iîit alors seulement que La Sale montra le sien dont la vue fit éclater des transports de joie parmi les Indiens. Il fut aussitôt reçu comme un prédestiné, avec sa petite troupe, au milieu du camp. Que firent donc de plus les Cortez et les Pizarre, si ce n'est qu'ils montrèrent, avec un courage et un gt'nie qui ne surpassaient point celui de La Sale, un cœur impitoyable pour les vaincus? La Sale déclara aux Indiens qu'il était venu chez eux pour leur donner la connaissance du vrai Dieu , et les défendre contre leurs ennemis; il leur paya du blé d'Inde qu'il avait pris en passant dans leur village et les combla de présents. C'est ainsi que la guerre dont il était menacé avec les Illinois, fut changée en alliance par son intrépidité et sa sagesse. La Sale remarqua, près du camp, une petite éminence dans une situation facile à défendre; il y fit aussitôt construire un fort, qu'il nomma de Crèvecœur, en raison de plusieurs chagrins qu'il avait éprouvés, mais qui, selon l'expression de l'un de ses compagnons d'aventures, n'avaient jamais pu faire faiblir sa grande âme. Cependant U Griffon ne revenait point. Soupçonnant quelque nouveau malheur, La Sale résolut de retourner au fort Frontenac, qui était à près de cinq cents lieues de là, pour avoir des nouvelles certaines. Chose effrayante à penser, plus effrayante encore à exécuter, ce fut à pied, siu* les glaces des rivières et des grands lacs, que La Sale, accompagné seulement de trois Français et d'un Indien , fit cet immense
▼ée de pic-bois, de canards branchas, oiseau dont la tête est de la plas belle écarlate , et d'autres brillants plumages. Le calumet a chez les Indiens quelque chose de si mystérieux qu'ils disent que c'est un présent que le soleiia envoyé aux hommes pour établir et confirmer la paix parmi eux. Quiconque viole un calumet doit périr, et il s'attire en même temps l'indignation des dieux, qui ont laissé au soleil le pouvoir d'éclairer la terre. Quoique le calumet soit le symbole de la paix , il sert néanmoins pour la guerre. Lorsqu'une nation l'a porté ou laissé chez une autre, si elle est attaquée d'ailleurs, celle qui s'est unie par le
et périlleux trajet. Il avait laissé le chevalier de Tonti avec quelques hommes et deux des missionnaires au fort Crèvecœur, et il avait envoyé le P. Louis Hennepin sur un canot, avec deux hommes bien armés, Picard du Gay et Michel Ako, à la remonte du Mississipi, pour en découvrir les sources du côté du nord , se réservant la continuation de la recherche de la mer à la dérive du fleuve- Arrivé au grand village des Illinois, qu'il avait précédemment trouve désert, La Sale aperçut un endroit qui lui parut très favorable à la construction d'un fort , et envoya un message à Tonti pour qu'il vînt tout de suite en élever un à cette place, lequel ftit appelé Saint-Louis. A son arrivée au fort Frontenac, La Sale apprit que le Griffon avait péri dans les lacs, avec le pilote et les matelots, et plus de dix mille écus de marchandises; qu'un bâtiment venant de France, chargé de plus de vingt-deux mille livres d'objets pour son compte, avait fait naufrage dans le golfe Saint-Laurent; et que ses ennemis, pour achever de le déposséder, avaient répandu le bruit que lui-môme était mort avec tout son monde. Mais ni afli'onts, ni dégoûts, ni pertes, ni obstacles, quels qu'ils fussent , n'étaient capables de l'empôcher de marcher d'un pas ferme à ses desseins. S'étant remis en route pour aller au fort Crèvecœur, il fut douloureusement surpris de rencontrer à Mackinac le chevalier de Tonti, qui lui annonça que, pendant qu'il s'était occupé de faire constiuire le fort Saint-Louis, les gens restés au fort Crèvecœur s'étaient révoltés, avaient pille cet établissement , étaient allés faire la môme chose au fort des Miamis , et avaient porté leurs déprédations jusqu'à Mackinac ; qu'enfin les Iroquois, excités par eux, avaient renouvelé leurs
calumet doit prendre ses Intérêts et venger ses morts. Quand les Indiens envoient un calumet dont les plumages sont peints de rouge, c'est une marque qu'ils offrent des secours; lorsque ces plumages sont binncs et gris , c'est la marque d'une paix profonde et d'un secours , non seulemeni à ceux à qui ils présentent le calumet, mais à tous leurs altlc». S'ils peignent un côté de ce plumage en rouge, et que l'autre soit resté gris et blanc, ils déclarent par là qu'ils ne veulent avoir aucun ennemi du côté que regarde la couleur blanche et grise, mais qu'ils veulent la guerre du côlc que regarde le rouge. Les Indiens ne font aucune cnircprisc ronsldérab'c qu'ils n'aient auparavant exécuté la danse du ca* lumel. (Histoire de /' Amérique septentrionale, par de la Polherie,)
anciennes guerres, et que le P. Gabriel, un des missionnaires, avait été assassiné par ces Indiens. Il fallut encore revenir au fort Frontenac , afin d'y prendre des mesures pour une nouvelle expédition. La Sale, après avoir laissé ses ordres à ce fort et à celui de Niagara, s'embarqua sur le lacËrié, le 28 août 1681, dans des canots sur lesquels il avait pris désormais la résolution de faire sa découverte. Il arriva le 3 novembre à la rivière des Miamis. Ici l'expédition se composait de cinquante-quatre personnes, dont étaient le chevalier de Tonti, le P. Zénobe, vingt-trois Français, dix-huit Indiens Abenaquis et Mohicans ou Loups, avec dix femmes et trois enfants que ceux-ci avaient tenu à emmener. Il fut décidé qu'on changerait de route, et Tonti et Zénobe furent dépêchés en avant, dans des canots, avec l'équipage et presque tous les hommes , le long du bord méridional du lac Michigan jusqu'à l'embouchure de la rivière de Chicago, qui était glacée et que l'on passa sur des traîneaux construits à cet eflet. Portant ensuite canots, bagages et provisions sur le dos, La Sale ne s'y épargnant pas plus que les autres, on gagna, par teire, la rivière des Illinois qui était également glacée. On la descendit près de quatre-vingts lieues, traînant cette même masse d'objets jusqu'au fort de Crèvecoeur, que l'on trouva en bon état et où La Sale donna ses ordres. Comme depuis cet endroit la navigation est libre en tout temps et sans glaces , on s'embarqua dans les canots et l'on arriva, le 6 février, à l'embouchure de la rivière des Illinois à laquelle on avait donné le nom de Seignelay, comme au Mississipi dans lequel elle se décharge celui de fleuve Colbert, qui bientôt devait être changé lui-même en celui de Saint-Louis. La Sale entra dans le Mississipi avec sa flottille, reconnut à l'ouest l'embouchure de la grande rivière des Osages ou du Missouri, laissa à six lieues au-dessous, mais du côté de l'est, des marcpies de son passage dans un village d'Indiens Tomaroas, à quarante lieues duquel il trouva l'embouchure de la rivière Ohio, où il fit construire un fort qu'il appela Prud'homme, du nom d'un de ses gens qui s'était égaré aux environs. S'étant rembarqué, il arriva
iUIuarante-ciaq lieues au-dessous de Fembouchure de TOhio et, en cet endroit^ vit des Indiens ne ressemblant pas à ceux du nord, qui sont ordinairement d'une humeur triste et sévère. Il les reconnut pour des Arkansas à leurs manières honnêtes et généreuses, à leur humeur gaie et confiante. Le 14 mars, La Sale prit possession du pays en grande cérémonie, faisant planter une croix et arborer les armes de France, puis il continua sa route et, le 22, arriva chez les Indiens Taensas qui habitaient près d'un petit lac formé dans les terres par le JVIississipi. La nature avait bien changé d'aspect, de môme que la physionomie des Indiens depuis qu'on était parti des Illinois; la terre participait à la fois des productions du nord et de celles du midi : à côté des pommiei*s, des poiriei's, des pêchers et despixiniers, croissaient les lauriers et les palmiers. Le découvreur commençait à trouver des dédommagements à ses peines, à la fois dans les richesses de cette nature et dans le caractère plus traitable des nations au milieu desquelles il passait. Bientôt ayant repris sa navigation, La Sale arriva à ces Indiens Natchez que depuis un grand poëte devait rendre si célèbres en les chantant. Le premier, il fit alliance avec eux, et reçut de leurs mains le calumet. Il planta une croix sur leur territoire avec les armes du roi de France, en signe de prise de possession. A six lieues de lii, on trouva que le fleuve se divisait en deux branches dans lesquelles se voyaient beaucoup d'îles; La Sale entra dans le canal de droite, et, le 2 avril, après quarante lieues encore de navigation, arriva chez les Indiens Quinipissas, qui faisaient entendre des Sacacoûesi, c'est-à-dire des cris de guerre, ce qui l'engagea à passer outre sans s'airéter. Quarante lieues au-dessous, la branche du Mississipi dans laquelle on naviguait se partageait elle-même en trois chenaux. La Sale voulant les reconnaître tous trois, divisa son monde en trois bandes, prit le canal de l'ouest, envoya un sieur d'Autray dans celui du sud, et le chevalier de Tonti dans celui du milieu. Tous les trois conduisaient à l'objet des vœux de l'intrépide La Sale. Déjà il avait porté avec joie à ses lèvres une eau saumâtre que
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bientôt îl trouva tout à fait salée. Enfin^ le 9 avril, se laissant toujours aller à la dérive, après plus de trois cent cinquante lieues de navigation sur un canot, seulement depuis la sortie de la rivière des Illinois, à travers des pays que jamais Européen n'avait foulés, il vit avec admiration que le Mississipi, dont la vaste embouchure s'ouvi*ait à ses regards, l'avait conduit, des plus lointaines contrées septentrionales du Nouveau-Monde, au beau golfe du Mexique dans r Amérique centrale. Il éleva une colonne, sur laquelle le nom de Louis le Grand fut inscrit ; il donna le nom de Saint- Louis au fleuve Mississipi , et celui de Louisiane à ces vastes pays qu'il avait découverts, et dont il prit plus solennellement encore possession au nom du roi de France. C'est ainsi qu'avec une poignée de monde, tantôt se confiant à de fragiles esquifs, tantôt passant les glaces d'un pied audacieux, ici traversant les rivières sur des branches d'arbres entrelacées d'un bord à l'autre , là se déchirant aux cailloux et aux ronces du chemin, chargeant souvent sur ses épaules, comme on l'a vu, jusqu'à son canot, ne vivant sur une route impraticable de quinze cents lieues que des pi*oduits de la chasse, n'ayant pour se diriger dans de vastes déserts, dans d'impénétrables forêts, sur les lacs, les rivières et les fleuves, que l'aiguille aimantée, la connaissance des étoiles et des vents, et surtout son génie, le grand La Sale , car on peut à bon droit lui donner ce surnom, accomplit par terre une découverte devant laquelle avaient échoué par mer les Ponce de Léon, les Pamphile de Narvaez et les Ferdinand de Soto qui avaient péri à la tâche avec des troupes nombreuses, et ayant entre leurs mains tous les moyens d'atteindre leur but. En considérant la difficulté jointe à l'importance de la découverte de La Sale, on ne peut se défendre de s'écrier avec quelque orgueil : Français , voilà ce que faisaient vos pères !
A son retour, La Sale qui avait déjà reconnu le confluent de rOhio et du Mississipi , établit , par la première de ces rivières , la communication du Canada avec la Louisiane , dont il venait d'ouvrir les chemins. Chemin faisant , il faillit succomber sous
une maladie. Mais enfin, victorieux de tant de fatigues, de peines et de traverses , après être resté dix ou douze mois aux Illinois et dans les régions des lacs supérieurs, revint à Québec dans l'automne de Tannée 1683.
Quoiqu'elle parût, dès cette époque, d'un grand intérêt, tant parce qu'elle mettait , par les rivières et les fleuves du centre de l'Amérique septentrionale , le Canada en communication avec le golfe du Mexique, que parce qu'elle pouvait, un jour à venir, prendre à revers les établissements anglais de la côte orientale et les établissements espagnols de la côte occidentale , et parc« qu'enfin elle ofii'ait, dès le premier coup d'oeil, sur tous les bords de ses magnifiques coure 'd'eau, une végétation admirable , même sans culture ; quoiqu'on lui reconnût de prime abord tous les mérites, la Louisiane ne présentait pas même encore , et ne pouvait présenter l'ébauche informe d'une colonie. Les trois à quatre forts construits par La Sale et de Tonti , depuis le saut du Niagara jusque chez les Illinois et les Natchez , n'avaient droit de compter que comme des échelles pour poursuivre la découverte des deux côtes du Mississipi , en attendant la colonisation. Pour atteindre ce but promptement, le meilleur moyen était de reconnaître, non plus par terre, mais par mer, les bouches du fleuve que La Sale avait si intrépidement descendu. C'était à quoi tendaient, depuis lors, les efforts incessants de cet intrépide Rouennais. Dans son violent désir de ne pas laisser à nn autre l'honneur d'achever d'un côté ce qu'il avait si bien commencé de l'autre, il alla en France dès l'année même de son retour à Québec, pour faire part au ministre Seignelai de ses intentions, et lui demander les moyens, non seulement de chercher par mer Fembouchure du Mississipi , mais encore d'y faire un établissement. Le ministre comprit La Sale, quoiqu'on eût essayé de le desservir auprès de lui, et lui donna un bâtiment de guerre d'environ quarante canons, nommé le Joly^ sous les ordres du capitaine de Beaujeu, pour le joindre à une frégate légère de six canons nommée la Belle ^ présent que le roi lui faisait en propre; à
une flûte de ti-oîs cents tonneaux, nommée V Aimable, appartenant à un armateur de La Rochelle, et à un autre petit navire nommé le Saint-François, qui était frété pour Saint-Domingue. Le tout fut chargé de quatre à cinq cents soldats et colonisateurs, dont le choix n'avait pas été d'ailleurs assez sévèrement fait. Parti de La Rochelle le 24 juillet, puis, le 1" août 1684, de Rochefort, où l'on s'était vu obligé de relâcher, La Sale n'eut que des contrariétés à éprouver de la part de Beaujeu ; il en tomba malade de chagrin durant le trajet jusqu'à Saint-Domingue. Près de cette île , Beaujeu laissa môme enlever un des bâtiments de la petite escadre par les Espagnols , et s'obstina à ne pas aborder au Port-de-Paix , où se trouvait alors le gouverneur français. Tout se réunit pour faire présager de tristes résultats à cette expédition. Ayant fait voile de Saint-Domingue, La Sale avait reconnu, le 28 décembre 1684 , les côtes de la Floride ; mais comme on lui affirma que, dans le golfe du Mexique, les courants portaient à l'est, il se tint pour assuré d'avoir l'embouchure du Mississipi très loin à l'ouest. Tournant en conséquence de ce côté, il passa malheureusement, le 10 janvier 1685, devant le Mississipi, qu'il ne supposait pas si proche. Quelques jours après, sur des indications venues des sauvages , il voulut retourner vers cet endroit j mais le capitaine Beaujeu se refusa de se conformer à ses intentions. On continua la route à l'ouest, et l'on amva à la baie de Saint -Bernard, dans ce qu'on nomme aujourd'hui le Texas, à cent lieues de l'embouchure du Mississipi. La Sale, désespérant dès lors de rien obtenir de Beaujeu, prit la résolution extrême de mettre son monde à terre dans ce lieu et d'v planter sa colonie , en attendant qu'il allât de nouveau à la recherche du Mississipi. Sur ces entrefaites, un de ses bâtiments échoua par Tincapacité ou le mauvais vouloir de ceux qui le conduisaient, et Beaujeu ne craignit pas d'appareiller vers la France avec le Joly, sans laisser au colonisateur les armes et les munitions dont on l'avait chargé. Néanmoins, La Sale, obligé de puiser des ressources en lui seul désormais, et réveillant toute
son énergie , commença à construire deux forts , mettant luimême la main à l'œuvi^e, selon sa coutume. Mallieureusement ce hardi explorateur n'était pas sans défauts : dur pour sa propre personne, il croyait que cela l'autorisait à ne pas l'être moins pout* celle des autres ; son caractère s'était en outre aigri de toute sa querelle avec Beaujeu , et des semences de haine qu'il savait que ce capitaine avait jetées contre lui parmi les hommes restés à la baie de Saint -Bernard. Il y avait deux ans environ que la colo^ nie française du Texas se traînait dans la discorde intestine , les sourdes menées des gens sans aveu qui la composaient en majeure partie , et dans l'absence de tous moyens et de tous secours, quand La Sale, qui avait perdu depuis peu le dernier de ses navires, résolut, quoique malade, d'aller par terre jusqu'aux Illinois , pour se mettre de là en communication avec le Canada. Déjà il était allé assez loin à la découverte avec trois à quatre de ses compagnons seulement, et avait pénétré jusqu'aux Indiens Cenis. Il partit le 12 janvier 1687, laissant, en son absence, à un de ses lieutenants, nommé Joutel, le commandement de son principal fort, qu'il avait appelé Saint-Louis, et emmenant avec lui son frère, deux de ses neveux, les PP. Anastase et Zénobej missionnaires, et une petite troupe, en tout dix-sept personnes. Il prit sa route vers les Indiens Cenis, passa un bras d'une ri* vière qui tombe dans la baie Saint- Louis, et qu'il nomma la Princesse y découvrit la nation des Indiens Hebahanco, joignit une rivière qu'il appela la Sablonntére , à cause des sables dont elle était remplie, puis une autre qu'il avait déjà nommée la Maligne y parce que, dans une précédente excursion, un crocodile y avait dévoré un de ses gens ; arriva à une quatrième rivière qu'il avait déjà aussi nommée rivière d'Eure, passa au milieu de près de quarante nations différentes dindiens, vint à une rivière que l'on traversa sur un canot construit tout exprès, et qui avait été nommée rivière des Canots , parce que, le premier, il y avait mis de ces sortes d'embarcations; et, trois jours après, eurent lieu les préludes de la catastrophe qui devait
l'atteindi*e. Un de ses neveux, nommé Moranget, et un de ses domestiques furent assassinés par ses propres compagnons. Craignant les suites de leurs crimes, ces scélérats résolurent de les prévenir en assassinant La Sale lui-même. Cet homme courageux qui , selon son habitude , était allé en avant du gros de troupe , revenait pour savoir quelle cause ralentissait la marche, quand un misérable nommé Duhault, soutenu par deux de ses pareils, nommés Larchevêque et Liotot, lui fracassa la tête d'un coup de fusil, le 20 mars 1687. Les assassins dépouillèrent ce noble cadavre, l'insultèrent et le souillèrent. Telle fut la fin tragi(][ue de Robert Cavelier de La Sale, homme d'une capacité, d'une étendue d'esprit, d'une activité, d'une persévérance de caractère, d'un courage et d'une fermeté d'âme qui l'auraient peutêtre encore conduit à de plus magnifiques résultats, si à ces qualités il eût joint une humeur un peu moins hautaine et atrabilaire, un peu plus flexible et conciliante. Pour en revenir à sa troupe, qui restait ainsi sans chef, quand la tête manqua, le corps, en se dissolvant, sentit toute l'étendue de son crime et le maudit, mais en vain. Les assassins commencèrent à s'arracher la vie les uns aux autres. Plusieurs des Français de Saint -Bernard s'incorporèrent aux tribus indiennes ; la faim et les fatigues en consumèrent un assez gi*and nombre ; les Espagnols du Nouveau-Mexique en chargèrent quelques-uns de fers, et les réduisirent à finir leui*s jours dans les mines. Les sauvages enlevèrent par surprise les forts dont La Sale avait jeté les fondements , et immolèrent pres- (jue tout ce qui s'y trouvait. Il n'échappa que sept hommes qui , ayant en*é jusqu'au Mississipi, se rendirent au Canada par les Illinois. Le frère de La Sale et les PP. Zénobe et Anastase furent de ce nombre. Beaujeu fut blâmé en France, mais pas assez sévèrement; il sentit toutefois le besoin d'essayer de justifier sa conduite , et il en exposa les motifs dans une correspondance dont on peut retrouver encore les traces manuscrites. Mais en faut-il (*hercher d'autres que dans l'amour-propre froissé d'un capitaine de la marine roy.ale de ce temps, d'un personnage de noble race,
qui ne se voyait pas sans peine soumis en quelque sorte aux volontés d'un homme sans titre ni grade, et qu'il regardait peutêtre comme un aventurier. Pour excuser Beaujeu, on se rappela sans doute qu'il avait lui-môme beaucoup soufiFeil auparavant , et que c'était ce même officier qui, tombé sur mer aux mains des musulmans, avait été réduit au plus dur esclavage, et n'avait dû sa liberté qu'au bombardement d'Alger par Duquesne * . Quoi qu'il en soit, La Sale avait péri par sa faute, avant d'avoir complété sa découverte. C'était à un autre navigateur que la fortune, jointe à la science et au courage, réservait de compléter, avant la fin du siècle, l'entreprise de cet explorateur aussi grand qu'infortuné.
1 Voir notre Histoire maritime de France, 3« édition , et la vie de Duquesne dans nos Marins illustres de la France.
Ouvrages consultés: Découverte d'un pays plus grand que l'Europe, entre le Nom-' veau-Mexique et la mer Glaciale, 1 vol. in-12, dans la collection des voyages du nord.
— Helation de la Louisiane et du Mississipi, par le chevalier de Tontl. — Établissement de la foi, par Le Clerc. — Journal historique du dernier voyage de La Sale, par Joutel, 1 vol. in- 12. Paris, 1713. — Bistoire de l'Amérique septentrionale, par de la Polherie.
— Histoire de la /Vouvelle-France , par Gharlevoix. — Life of Robert Cavelier de La Sale, Boston, 1844. — Quelques notes manuscrites très précieuses sur La Sale nous ont été eooiniuniquées par M. Pierre Margry, qui prépare une histoire complète des découvertes de ce grand homme.
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ET SES SEPT FRÈRES CANADIENS
— De 1«85 h 4706. —
Du temps que Louis de Buade, comte de Trontenac, gouvernait glorieusement la Nouvelle-Fi'ance, huit frères canadiens, originaires de Rouen eii Normandie, s'illustraient à l'envi Tun de l'autre, et, tantôt sûr teiTe, tantôt sur. mer, également propres à combattre et à vaincre sur ces deux éléments, toujoui*s dispos, toujours braves, toujours actifs et entreprenants, toujours enflammé? par l'honneur national; rendaient au pays des services d'autant plus nobles, d'autant. plus généreux, que, se passant continuellement bien loin de l'œil de la cour, ils n'avaient aucune chance d'obtenir les grandes récompenses qu'ils méritaient, et ne les obtinrent pas à beaucoup près en eflet. Ces huit frères, que l'on peut appeler huit héros, avaient nom : Le Moyne d'Iberville, Lé Moyûe de Sainte-Hélène, Le Moyne de Maricourt, Le Moyne de Longueil, Le Moyne de Sérigny, Le Moyne de Châteauguay, et les deux Le Moyne de Bienville! Le premier fut l'un des plus grands marins à la fois et l'un des plus habiles navigateurs que la France ait jamais eus. La compagnie qui s'était naguère formée pour la baie d'Hudson, ayant réclamé auprès de Louis XIV contre Tusurpation par les Anglais du fort Bourbon, nommé par eux.
fort Nelson, un arrêt du conseil, en date du 20 mai 1685, lui donna la propriété de la rivière de Sainte-Thérèse; et aussitôt une expédition fut commandée par le marquis d'Énonville, gouverneur général de la Nouvelle-France, en l'absence de Frontenac, pour en expulser les Anglais, pendant la paix si glorieuse mais si troublée de Nimègue. D'Iberville, Sainte-Hélène et Marîcourt partirent l'année suivante, avec le chevalier de Troyes, capitaine d'infanterie à Québec, chef de l'expédition, poiur faire la conquête des forts de Monsipi, Rupeit et Kichichouanne, que les Anglais avaient construits sur la baie. Ils firent route de Montréal, au mois de mars 1685, par les terres, les lacs et les rivières, avec leur troupe, traînant leurs canots avec leurs vivres, souvent à travers bois, souvent dans les marais et toujours par des chemins difficiles et non frayés. Ils allèrent ainsi jusqu'au 20 juin, supportant avec une force de cœur et de tempérament dont étaient seuls capables des Canadiens, d'incroyables fatigues, des privations et des soufiî'ances de toutes sortes, et ils arrivèrent^ suivis de quatre-vingt-deux hommes près de Monsipi, tout au fond de la baie d'Hudson, dans cette paitie à laquelle on a donne depuis le nom de baie Saint-James. Sans perdre un instant^ toutes les dispositions ftirent prises pour l'attaque du fort qui » situé à trente pas du bord d'une rivière, sur une petite éminence» était de figure carrée, relevé de palissades de dix-sept à dix-huit pieds, et flanqué de quatre bastions revêtus en dedans de madriers^ avec une terrasse d'un pied d'épaisseur. Un détachement fut fait pour garder les canots. On ^nmena seulement deux de ceux-ci, chargés de madriers, piques, pioches, pelles, gabions, et d'un bélier. D'Iberville et Sainte-Hélène attaquèrent d'un côté, pendant que le chevalier de Troyes et Maricourt attaquaient de l'autre, et faisaient battre la porte principale du fort avec le bélier. Suivis de cinq ou six hommes, ils escaladèrent la palissade, ouvrirent une porte qui donnait sur les bois> et gagnèrent^ pour la briser^ celle d'une redoute constioiite au milieu de la place. Dans le même temps, le bélier enfonça la porte principale du fort; le
chevalier de Troyes se jeta dans le corps de la place» et fit faire feu dans toutes les embrasures et les meurtrières de la redoute» qu'attaquaient déjà d'Iberville et Sainte-Hélène. Un Anglais ayant répondu avec témérité aux propositions de quartier qu'on lui faîsait» Sainte-Hélène lui cassa la tête d'un coup de fusil» au moment où il pointait une pièce de canon sur les Français. Bientôt le bélier fut ap{Mt>ché de la porte de la redoute» et k démonta à demi. Soudain d'iberville, lepée d'une main et son fusil de Tautre» se jette dans la redoute ; mais» comme la porte tenait encore à une penture» im Anglais qui se trouvait derrière» la referma» et d'IberviUe» séparé ainsi des «iens» ne voyant plus ni ciel ni terre» put se (»>oii^ un mcMnait perdu. Toutefois son courage ni sa (Hnésence d'esprit ne l'abandonnèrent point ; il soutint une lutte corps à corps» dans l'obscurité» avec les Anglais qui étaient là. Il en entendit qui descendaient d'un escalier» et tira dessus au hasard. Cependant^ le bélier avait recommencé à battre la porte de la redoute ; elle tomba entièrement» et livra passage aux Français qui se préci-» pitèrent en foule au secours de d'IberviUe. Les Anglais» la plu-^ part encore à demi velus» tant on avait promptement conduit laffaire» implorèrent quartier» et on le leur accorda. Le fort fut remis aux Français.
Les vainqueurs se dirigèrent ensuite le long de lA mer, vei'S le fort Rupert» situé à quarante lieues de là. Une chaloupe» construite exprès» rangeait la c^te» emmenant deux pièces de canon prises au fort Monsipi. Après cinq jours de marche» on an-iva de nuit, le l*"" juillet» devant le fort Rupert, dont Sainte-Hélène fit aussitôt la reconnaissance à travers l'obscurité. Un bâtiment de guerre était là disposé à soutenir les Anglais. D'IberviUe et son frère Maricouil» avec neuf hommes montés sur deux canots d'éoorce» furent chargé de l'enlever. Les ennemis n'étant pas pi-évenus» et» ne se doutant de rien» ils rangèrent le vaisseau à petites rames» le suiprirent» et trouvèrent un Anglais enveloppé dans une couverture sur le pont» qui» en s'éveillant» voulut se mettre sur la défensive et sonna l'alarme; l'âme lui fut
arrachëc avec le premier mouvement qu'il fit pour s*écriep et s'armer, d'iberville frappa lui-même du pied sur le pont, comme c'est l'usage, pour réveiller ceux qui sont au dessous, et leur donner l'alerte. Le premier qui se montra au dessus de l'échelle, pour voir de quoi il s'agissait, eut la tête fendue d'un coup de sabre; un autre, qui avait paru à l'avant, périt de même. D'Iberville força la chambre à coups de hache, et fit main-basse partout. A la fin pourtant , s'étant assuré qu'on ne serait plus en forC6 pour lui reprendre le bâtiment dont il venait de se rendre maître, il donna quartier. Le gouverneur général de la baie d'Hudson se trouva au nombre des prisonniers. Pendant ce temps, le chevalier de Troyes enfonçait la porte du fort et entrait avec les siens dans la place, l'épée à la main. Des grenades furent jetées, qui , en éclatant , firent de grands ravages et occasionnèrent le plus aflreux désordre parmi les assiégés. Une redoute qui se trouvait, comme à Monsipi, au milieu de la place, après avoir été battue par le bélier etpar le canon, allait sauter par la mine, quand l'ennemi , voyant qu'il n'y avait plus moyen de résister, implora merci. Tous les prisonniers furent mis dans un yacht qui était échoué à une assez grande distance du fort; on fit sauter ensuite la redoute et couper la palissade, parce qu'il eût fallu trop de monde pour la garde de ce lieu, où d'Iberville et Sainte-Hélène restèrent néanmoins quelques jours. Le bâtiment anglais fut envoyé à Monsipi, et bientôt suivi du yacht que l'on avait fait radouber. Le chevalier de Troyes, qui était retourné à Monsipi , voulut terminer sa campagne par l'attaque du fort de Kichîchouanne. Personne ne savait au juste la situation de cet établissement anglais, et les chemins pour s'y rendre étaient impraticables. Ce ne furent point des obstacles capables d'arrêter les Canadiens. On partit, doublant des pointes de bâtures jusqu'à trois lieues au large. Lorsque la marée était basse, il fallait porter tout son bagage et ses canots à une lieue au loin ; quand elle était haute, on se trouvait engagé dans des glaces. 11 y avait déjà longtemps que l'on faisait cette route pénible , ne sachant pas
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trop encore si Ton atteindrait le but cherché, quand huit coups de canon se firent entendre, qui flattèrent agréablement Toreille des Français. Ils indiquaient que Ton était près de Kichichouanne, et qu'il se passait dans ce fort quelque réjouissance. Sainte-Hélène fiit encore chargé d'aller reconnaître l'assiette de la place. Sur les entrefaites, d'Iberville, ayant eu toutes les peines du monde à se tirer des glaces , arriva avec sa prise à l'embouchure de la rivière, apportant tous les pavillons de la compagnie d'AngleteiTC. Il entra heureusement dans la rivière , et débarqua , pendant la nuit, dix pièces de canon. Après quelques pourparlers peu concluants avec le gouverneur du fort, les pièces de canon furent pointées contre la chambre même qu'il occupait. Une batterie, cachée dans un bois, sur une hauteur, fut si bien servie qu'en moins de cinq quarts d'heure on tira plus de cent quarante volées qui criblèrent tout le fort. Bientôt on entendit des voix sombres qui sortaient des caves et demandaient quartier, aucun Anglais n'ayant voulu se montrer pour amener le pavillon. Peu après le fort capitula. Sainte-Hélène et d'Iberville y entrèrent aussitôt. Le second emmena, sur sa prise, le gouverneur et sa suite à l'ile de Gharleston pour y attendre des navires d'Angleterre, selon la capitulation. Le reste des Anglais fut envoyé à Monsipi. Le 6 août suivant, le chevalier de Troyes retourna jouir de son triomphe à Montréal» où d'Iberville n'amva que deux mois après, ayant laissé son frère Maricourt au commandement de la baie d'Hudson.
La guerre recommença ouvertement en Europe , et s'étendit immédiatement à l'Amérique. D'Iberville fut préposé particulièrement, par Frontenac, redevenu gouverneur de la Nouvelle- France, à la garde de la baie d'Hudson. Deux bâtiments de guerre anglais s'étant montrés devant le fort Kichichouanne, dont il avait changé le nom en celui de fort Sainte-Anne, et où il commandait en personne, il s'en empara , et conduisit triomphalement le plus considérable à Québec ; tandis que son lieutenant La Ferté faisait prisonnier le gouverneur anglais du fort de Newsavane, venu pour pmclamer Guillaume 111 , au nom de la Gompagnie de
Londres^ qui se prétendait unique propriétaire de la baie d'Hudson. D'Ibei-ville revint au commencement de Tannée suivante, 1G90, avec le bâtiment la Sainte- Anne, qu'il montait lui-même, et le bâtiment les Armes de la Compagnie, capitaine Bonaventure Denis, dans l'intention d'expulser les Anglais des forts de Newsavane et de Nelson, qu'ils occupaient encore. Il mouilla, le 24 septembre, près de la rivière Sainte-Thérèse, mit pied à terre avec dix hommes , dans le dessein de faire quelques prisonniers et de savoir d'eux en quel état se trouvait le fort. Une sentinelle Faperçut et donna l'alarme. Les Anglais détachèrent aussitôt un bâtiment de trente -six canons pour couper la retraite aux Français, mais ils n'y purent réussir. D'Iberville se rembarqua dans sa chaloupe, inutilement poursuivi par deux de celles des enneniis, gagna son bord, et appareilla. Le reflux ayant fait échouer le bâtiment anglais sur des roches, le capitaine français fit fausse route avec intention, pour donner à croire qu'il allait abandonner la baie; mais , revirant de bord , il vint à la rivière de Koûâchaoûg, dite des Saintes-Huiles, parce qu'il s'y en était perdu une boite, et y trouva le navire le Saini-François, commandé par Maricourt. Lea deux frères partirent ens^inble pour Newsavane, fort anglais situe à trente lieues de celui de Nelson , et réduisirent les ennemis à l'incendier et à se disperser. D'Iberville trouva encore moyen d'y ramasser beaucoup d'effets et une grande provision de pelleteries, qu'il transporta au fort Sainte-Anne. Il hiverna en ce lieu avec le navire la Sainle-Anne , tandis que Maricourt, avec le Saini-Fran-' çois , hivernait à Rupert , après avoir secouru Monsipi , et que le navire les Arme$ de la Compagnie mouillait à Ftle Charleston. D'Iberville retournait ensuite à Québec, au mois d'octobre 1690, avec ses pelleteries, quand son frère de Longueil lui donna avis à l'île aux Coudres, dans le Saint-Laurent, qu'une flotte anglaise assiégeait la capitale du Canada. La partie n'étant pas égale, il résolut dé faire voile pour la France, avec les dépouilles de l'ennemi ; mais auparavant il dépécha un canot pour rendre compte à Frontenac de son expédition du Nord.
Pendant ce temps , plusieurs de ses frères soutinrent Thonneur de la famille en défendant intrépidement le Canada. La Nouvelle^ France était en feu ; les Anglais avaient soulevé les populations iroquoises et même des tribus indiennes naguère alliées de la France y et les aidaient à attaquer le Haut-Canada par Montréal, tandis que leur flotte, aux ordres de Guillaume Phips, menaçait Québec, par le bas de Saint - Laurent. Frontenac venait heureusement d'être renvoyé en qualité de gouverneur général à la Nouvelle-France, où il avait été quelque temps encore renvplacé. Il avait toutes les qualités d'un grand homme , la fermeté qui sait imposer la retenue, avec la douceur et la magnanimité qui savent se faire chérir; il était grand, généreux; il avait l'aplomb et la magnificence d'un roi; c'était à Québec un digne reflet de Louis XIY à Versailles ; un seul mot, un seul regard de lui électrisait le Canadien, qui toujours était soldat; il était l'amour, les délices de la Nouvelle-France, la teireur des Iroquois et le père des nations indiennes alliées des Français; son activité n'avait d'égal que son courage. Après avoir pacifié les alentours de Montréal et immolé un grand nombre d' Iroquois, il avait fait attaquer par trois détachements les Anglais jusque sur le territoire amendant de la Nouvelle-York. Le Moyne de Sainte-Hélène , accompagné de Martigny, son parent , avec une troupe de deux cent dix hommes, tant Français qu'Indiens, après avoir fait une marche de vingt-trois jours, rompant les glaces et ayant quelquefois de Teau jusqu'aux genoux, était arrivé au fort de Corlard, l'avait attaqué, pris, et en avait passé toute la garnison au fil de répée ou au tranchant de la hache. Martigny avait reçu deux blessures da&s cette affaire. Un autre capitaine nommé du Port-Neuf, avait fait capituler le fort de Kaskébé, et un troisième, nommé Hertel, après une marche non moins pénible que celle de Sainte-Hélène, avait enlevé le fort de Sementals en Acsh die, et mis le feu à l'établissement anglais du même nom. Dans le même temps, Fi^ntenac avait fait travailler avec une ardeur prodigieuse à foi*tiiier Québec qui, bien que déjà très peuplée,
yn LES NAVIGATEURS FRANÇAIS.
était encore sans fortifications sérieuses; il avait dispersé, sans coup férir, une armée d'Anglais et d'Iroquois y qui venait par le lac Saint -Sacrement; et enfin il avait pu rester tout entier à la défense de sa capitale. Les fortifications que Frontenac avait fait faire commençaient à son palais en remontant du côté de la haute ville qu'elles entouraient, et finissaient à la chute d'une montagne vers le lieu nommé le cap aux Diamants ; les endroits où il n'y avait point de portes avaient été barricadés de poutres et de tonneaux pleins de pien*es et garnis déterre; le chemin de la ville basse à la haute était coupé par trois retranchements de barriques et de sacs de terre; de nombreuses batteries avaient été disposées; et tout cela en peu de temps avait formé un ensemble de défense assez respectable.
Mais déjà la flotte anglaise , composée de trente-quatre bâtiments de guerre, avait jeté l'ancre du côté de Beauport, dans le grand bassin que forme le Saint-Laurent au-dessous de Québec. L'amiral Phips fit sommer insolemment, par un trompette, au nom de Guillaume III , se disant roi d'Angleterre, d'Ecosse , d'Irlande , de France , et défenseur de la foi , le comte de Frontenac d'avoir à rendre, dans une heure , Québec et toutes ses dépendances. « Il est dix heures , dit l'envoyé de Guillaume Phips ; j'attends jusqu'à onze votre réponse. » Et en même temps il lui présentait une montre. — « Je ne vous ferai point tant attendre , répondit le comte. Dites à votre général que je ne connais point de roi Guillaume , que le prince d'Orange est un usurpateur qui a violé les droits les plus sacrés du sang en entreprenant de détrôner son beau-père ; et que je ne connais d'autre souverain en Angleterre que le roi Jacques second. » Puis se tournant et montrant les officiers qui remphssaient son salon, il ajouta en souriant : « Votre général croit-il que lors même qu'il m'ofirirait des conditions plus douces , et que je fusse d'humeur à les écouter, ceux que vous voyez voulussent y consentir, et me conseillassent de me fier à un homme qui n'a point gardé la capitulation qu'il avait faite avec le gouverneur de Poit-Royal , à un rebelle qui a man-
que à la fidélité qu'il doit à sou roi, pour suivre le parti du piînce d'Orange. » L'envoyé, paraissant alarmé d un tel discoure et n'osant le rapporter à son général, demanda au comte de Frontenac s'il ne voulait pas lui donner par écrit sa réponse, (c Non, repartit Frontenac , je n'en ai point d'autre à faire que par la bouche de mes canons, et que votre général apprenne que ce n'est pas de la sorte que l'on envoie sommer un homme tel que moi. Qu'il fasse du mieux qu'il pourra de son côté , comme je suis résolu de faire du mien. Allez. »
L'envoyé fut congédié les yeux bandés, comme il était venu. Frontenac soutint par sa belle conduite la fermeté de sa réponse. Phips ayant aussitôt commandé l'attaque , vit son pavillon renversé par le premier coup de canon qui partit de Québec , et les Français, se jetant à la nage, aller le prendre, sous son feu et sous celui de toute la flotte anglaise. C'était Le Moyne de Sainte-Hélène qui pointait lui-même si bien contre l'amiral ennemi; en un moment , celui-ci eut toutes ses manœuvres coupées , son grand mât brisé, et fit eau par vingt gouffi'es à la fois qu'avaient ouverts les boulets incessants de l'habile et intrépide pointeur. Les ponts des Anglais étaient encombrés de morts et de blessés ; tous cessèrent leur feu , et allèrent se cacher et se radouber derrière le cap aux Diamants. Le lendemain, Le Moyne de Longueil et Le Moyne de Sainte-Hélène, avec plusieurs braves officiera et soldats français, suivirent le bord de la rivière Saint-Charles , et firent plier les troupes anglaises qui avaient débarqué auprès et se proposaient de la traverser. Sainte - Hélène qui, l'année précédente, avait eu une jambe cassée dans les combats livrés autour de Montréal, reçut une blessure que l'on soupçonna d'être empoisonnée , et qui lui coûta presque aussitôt la vie. Il était adoré des Canadiens dont sa mort redoubla la rage. Les jours suivants , les ennemis furent chassés de leur campement , après avoir fait une perte considérable, et se rembarquèrent à la hâte, abandonnant leurs canons. Bientôt après, l'amiral Phips ne songea plus qu'à lever le siège de Québec et à s'enfuir du fleuve Saint-Laurent ,
avec ses bâtiments désemparés et près de couler bas. Pour ne les pas perdre tous il fut obligé d'en abandonne]: neuf; chemin faisant , trois autres sombrèrent et plusieurs furent dispersés par la tempête sans qu'on en ait eu depuis aucune nouvelle. Le lendemain de la levée du siège de Québec, 25 octobre 1690, le canot dépéché naguère par d'Iber\'ille, apporta au comte de Frontenac Fassurance que Fexpédition de la baie d'Hudson s'était terminée avec succès. Au brait de tant de victoires , de solennelles actions de grâces et de grandes réjouissances eurent lieu dans la capitale du Canada ; on y promena en triomphe le grand pavillon de l'amiral d'Angleterre. Une fête fut instituée à perpétuité sous le titre de Notre-Dame des Victoires. Québec et la Nouvelle-France purent avoir des jours plus riches , jamais elles n'en eurent de plus beaux , et c'est pour cela qu'on se plaît à y revenir.
Les Anglais voulurent avoir leur revanche en 1G95, et vinrent, à cet effet , non pas devant Québec , non pas à l'embouchure du Saint-Laurent, mais dans la baie d'Hudson, avec trois vaisseaux qui eurent aisément raison du fort Sainte-Anne, pris au dépoui'vu , et où ne se tit)uvait pas alors d'iberville. Les quelques Canadiens qui y étaient ne tombèrent pas au pouvoir de l'ennemi et atteignirent Québec par les terres. Les forts Rupert et Monsipî suivirent le sort du fort Sainte-Anne. Mais, l'année suivante, d'iberville fut envoyé avec les deux frégates le Pvly et /b SalanMmdrê, dans la baie d'Hudson, pour y réparer ces échecs. Parti de Québec le 8 août , il arriva devant le fbrt Bourbon ou Nelson , le 24 septembre, et s'en rendit mattre après huit joui*s de siège et de bombardement. Il fit la garnison prisonnière, et trouva dans la place cinquante pièces de canon. Après quinze mois de séjour dans le fort , employés à faire la traite avec les Indiens, il passa en France avec ses pelleteries, laissant La Ferté, son lieutenant, pour gouverner à sa place. Celui-ci ayant été attaqué, en 1696, par quatre vaisseaux de guerre et une gatiote à bombes , se vit à son tour réduit à capituler, mais à des conditions honorables, que les Anglais, après les avoir jurées, ne maintinrent pas.
Au mois de juillet 1696, d'Iberville et le capitaine Bonaveuture, Canadien comme lui, vinrent, avec deux bâtiments annés en guerre, attaquer le fort de Pemkuit que les Anglais occupaient en Acadie, le prirent et le ruinèrent. Auparavant, d'Iberville avait rencontre le Newporîy bâtiment anglais de vingt-quatre pièces de canon, l'avait démâté et forcé à se rendre, sans avoir, de son côté, perdu un seul homme. Après la destruction de Pemkuit, les deux bâtiments qui avaient été employés à cette expédition, surent éviter une escadi*e de sept voiles anglaises, qui les cherchait. D'IberviUe passa en France et proposa à la cour de réunir les établissements anglais de Terre-Neuve aux établissements français de la même tle, qui n'étaient pas à beaucoup près dans une aussi brillante position ; car les Anglais se formaient dès lors à Terre - Neuve une puissance capable de les rendre maîtres absolus d'un des commerces les plus riches, les plus faciles, les plus étendus de l'univers, et qui demandent le moins de dépenses, celui des morues. Il s'offrit aussi pour aller assurer le commerce de la baie d'Hudson et oelui de l'Acadie à la France. On écouta sa proposition, et, au mois de septembre 1696 , le brave capitaine canadien , avec le vaisseau du roi le Pélican^ huit navires malouins, trois bai^ques longues et deux brûlots, arriva à Plaisance, établissement fondé par les Français à Terre-Neuve, pour s'y entendre avec le gouverneur nommé de Brouillan. Sur les entrefaites » arrivèrent de La Rochelle, sous les ordres de Le Moyne de Sérigny, et ayant à boiti de Bacqueville de La Potherie , natif des Antilles , pour commissaire , les bâtiments du roi, le Palmier , le Weeajphy U Pra/bnd et le YiolenL Sérigny remit le commandement de Tescadre à son frère, nommé, eu 1693» capitaine de frégate. D'Ibei-ville, qui venait de faire quelques expéditions couronnées de succès sur la eâte d' Acadie, se dirigea aussitôt du côté de Saint-Jean, le principal poste des Anglais à Terre-Neuve. Ayant appris d'un prisonnier qu'il s'y trouvait quarante bâtiments ennemis, cela ne l'arrêta pas, et il se prépara à opérer sa descente, dès que la nuit serait venue, à
rentrée même du port. Mais^e courant Tayant fait dériver six lieues au sud, son projet échoua, malgré tous ses efforts. Ce ne fut pas du reste pour longtemps. D'Iberville et de Bi-ouillan formèrent un nouveau plan de campagne contre rétablissement de Saint-Jean. De Brouillan s'embarqua sur le Profond^ bâtiment commandé par le capitaine Bonaventure, tandis que d'ibenille pai'tait le l""" novembre, par terre, avec ses Français canadiens, dont il était Fadmiràtion, Tidole, et avec plusieurs gentilshommes et quelques sauvages. Après neuf jours de rude marche, d'Iberville arriva au Forillon, faible poste que tenaient les Français, et quelques joui'S après, toute la petite armée se trouva réunie à la baie de TouUe, située à six lieues de là. De Brouillan, après son débarquement, avait renvoyé le Profond en France avec beaucoup de prisonniers. On s'avança aussitôt contre Saint-Jean. Quelques Combats d'avant- postes furent livrés, dans lesquels d'iberville, de Brouillan, Martigny et un brave chef abenaqui se couvrirent de gloire. D'Iberville poursuivit les fuyards, les mena battant jusqu'à Saint-Jean, dont on n'était plus qu'à trois quarts de lieue, et où il arriva un quart d'heure avant le gros de l'armée. Il s'était même déjà saisi , dans ce peu de temps, de deux forts, et avait fait quelques prisonniers. Bientôt l'armée vint camper dans les maisons de Saint-Jean, et le gouverneur anglais du principal et dernier fort fut réduit à capituler. D'Iberville et de Brouillan n'ayant pu s'entendre pour la conservation du poste, on le ruina de fond en comble, bourg et fort. Après la destruction de Saint- Jean, il ne resta plus aux Anglais que deux postes à Terre-Neuve. D'Iberville n'interrompit l'entière conquête de cette île que pour aller se signaler de nouveau dans la baie d'Hudson, où les ennemis profitaient de son absence pour reprendre leurs positions. Ils étaient rentrés dans le fort Nelson; mais d'Iberville alla bientôt les y chercher et venger son frère Chftteauguay, mort en défendant ce poste , en 1694. Ce ne fut pas sans peine pouilant qu'il arriva jusqu'à la rivière Sainte -Thérèse. Les
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glaces de la baie d'Hudson, portées avec violence par les courants , donnèrent de si rudes secousses à ses navires , qu'elles les mirent tous en danger de périr. Un brigantin fut écrasé entre ces écueils flottants^ et cela si subitement, qu'à peine put-on en sauver les hommes; tout le reste fut perdu. D'Iberville, qui montait le Pélican^ de cinquante canons, se trouva enfin débarrassé, mais seul, et ne sachant ce qu'étaient devenus ses autres bâtiments, dont les glaces lui dérobaient la vue depuis près de quinze jours. Il crut, néanmoins qu'ils avaient pris les devants, parce que la veille il avait entendu tirer des coups de canon, et fit voile pour le fort Bourbon, en vue duquel il arriva le 4 septembre J697. Le soir, il jeta l'ancre assez près du fort, et envoya sa chaloupe à terre pour prendre connaissance de la place, et de plusieurs bâtiments anglais qu'il avait aperçus dans le détroit d'Hudson. Le lendemain, vers les six hem-es du matin, il découvrit, à trois lieues sous le vent, un vaisseau et deux frégates qui louvoyaient pour entrer dans la rade, et, quoiqu'il n'eût qu'un seul bâtiment avec cent cinquante hommes dessus, il cingla aussitôt sur les Anglais, qui l'attendirent avec d'autant plus d'assurance que leur vaisseau était plus fort que le sien, et que leurs deux frégates n'avaient pas moins de trente-deux canons chacune. Vers les neuf heures du matin, on commença à se canonner, et jusqu'à une heure après-midi il y eut un feu très vif et continuel des deux côtés. Cependant le Pélican n'eut qu'un homme tué et dix-sept blessés. Alors d'Iberville, qui avait conservé le vent, arriva tout court sur les deux frégates, et leur envoya plusieiu*s bordées de fort près, à dessein de les désemparer. Au même moYnent, il aperçut le vaisseau ennemi, nommé Y Hamster y qui l'approchait, ayant vingt-sîx canons en batterie sur chaque bord, et deux cent trente hommes d'équipage. Il alla aussitôt à sa rencontre, tout son canon pointé à couler bas, le rangea sous le vent vergues à voiles, et avant fait dresser son bâtiment, lui envova sa
boi*dée. Elle partit si à propos, que VHamsier^ après avoir lait tout au plus sa longueur de chemin, coula bas sans qu'il s'en pût sauver un seul homme. D'Iberville revira sur-le-champ de bord, et tourna sur la Hud$on--Bay^ celle des deux frégates anglaise^ qui était le plus à portée d'entrer dans la rivière Sainte-Thérèse j mais comme il était sur le point de Taborder» le commandant amena pavillon et se rendit. Une prompte fuite et Une brume épaisse lui dérobèrent le troisième bâtiment anglais. D'iberville envoya vingt-cinq hommes dans sa chaloupe pour amariner la Hudsof^Bayf tandis que lui-même faisait répai^er le Pèlktm^ qui avait eu plusieurs de ses manœuvres coupées, ses haubans foj^t malti-aités» et qui était percé è faire eau en plusieurs endroits. Rien ne paraissant {dus empêcher le vaillant capitaine de s'approcher du fort Neisoni il leva r&ncre, alla mouiller dans la rade, et fit embarquer dans là HndumrSuy un mortier et cinquante bombes, pour commencer Tattaque, en attendant ses autres bâtiments. Le lendemain, comme il vit la mei' grossir extraoïtlinairenoent, ce qui, dans la baie d'Hudsôn^ est un signe certain de prochain^ tempête, il sortit de la rade qui ne lui semMait pas asseï sûre, et alla mouiller au large. Sa précaution fut inutile : le vent, après s'être un peu calmé) reprit avec plus de violence qu'auparavant; tous les câbles des ancres se rom^ûrent, et quoi que pût faire d'Ibervîlle pour se soutenir, .et qu'il n'y eût peutr-être pas dans les mers du globe de plus habile manœuvrier que lui, il fut jeté à la oôte^ au milieu ée la nuit, et alla échouer à l'entrée de la rivière Sainte-Thérèse avec sa piîse. Néanmoins tout l'équipage fut sauvé, et on put retirer du P^icàn toutes les choses nécessaires à l'attaque du fort. D'iberville, manquant de vivres et ne pouvant s'en procurer qu'aux dépens de l'ennemi, préparait déjà tout pour l'tesaut, quand il aperçut ses autres bâtiments qui vinrent bientôt mouiller dans la rade. L'un d'eux, misérable flûte, commandée par le capitaine Duguay, s'étant trouvé un moment isolé des deux autres, avait eu à lutter avec les trois
bâtiments anglais qui, justement, sëtaient si bien fait batti*e depuis par d'Iberville, et, après une chaude affaire de six heures» avait réussi à se débairasser de ses ennemis. Aux premières démonstrations qui furent faites contre le fort Nelson, le com-^ mandant anglais capitula. Cette conquête, deux fois opérée par d'Iberville, assura pour plusieurs années aux Fi'ailçais tout le nord de la Nouvelle-France.
La paix de Riswîck ayant été signée , d'iberville en profita pour presser le gouvernement français de reprendre le proijet de découverte, par mer, de l'embouchure du Mississipi, s'associa, pour son dessein, le brave Château-Morand^ neveu du grand Tourville et bien digne d'avoir un tel parentage. Tous deux^ aprèà en avoir reçu* l'autorisation et les moyens, partirent de Rochefort au mois d'octobre 1698, avec deux vaisseaux. Ils mouillèrent à Saint-Domingue, et ayant remis à la voile le dernier jour de décembre, ils reconnurent, le 27 janvier suivant, 1699, la terre de la Floride. Ils s'en approchèrent le plus près possible, sans se risquer sur une côte qu'ils n'avaient pas encore explorée, et envoyèrent un de leurs officiers pour prendre langue avec les habitants du pays. Cet officier, à son retour, apprit aux deux capitaines qu'ils se trouvaient vis-à-vis d'une baie appelée Pensacola, où trois cents Espagnols étaient venus depuis peu s'établir, dans le but de prévenir les Français. Le 31 janvier, d'iberville, qui avait pris les devants pour reconnaître la côte, jeta l'ancre au sud-sud-est de la pointe orientale de la Mobile , rivière parallèle au Mississipi. Le 2 février, il mit pied à terre dans une île qui en est proche , et qui a environ quatre lieues de tour. Elle avait alors un port assez commode , dont l'entrée a été fermée depuis par les sel>les. D'iberville la nomma l'île du Massacre, parce que, vers la pointe sud-ouest, il avait aperçu une grande quantité de têtes et d'ossements humains. De Fîle du Massacre, à laquelle on devait donner bientôt le nom d'île Dauphine, le capitaine gagna la teire ferme; ayant découvert la rivière des Pascagoulas, il en partit avec son jeune frère de Bienville, alors enseigne, un religieux et
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quarante-huit hommes , sur deux barques longues , emportant des vivres pour vingt jours j et il alla à la recherche du Mississipi y dont les Indiens lui avaient parlé sous le nom de Malbouchia, et les Espagnols sous celui de la Palissade. D'Ibenille entra enfin dans ce fleuve le 2 mars , et trouva que le nom dont l'avaient baptisé les Espagnols lui convenait assez, parce que son embouchure était toute hérissée d'arbres, qui y étaient sans cesse entraînés par le courant. Après avoir bien i-econnu cette embouchure, si longtemps cherchée, il alla faire part de sa découverte à Chàteau-Morand qui le suivait à petites voiles, et qui, n'étant venu que pour l'accompagner jusque-là , reprît, le 20 avril, avec son vaisseau, la route de l'Europe. D'Iberville, poursuivant sa découverte, arriva au village des Bayagoulas, composé de sept cents cabanes. On y voyait un temple à peu près semblable aux habitations du lieu, en forme de dôme écrasé et ayant trente pieds environ de diamètre. Le capitaine y pénétra, et aperçut, à travers la fumée épaisse que produisaient dans cette enceinte deux bûches continuellement allumées , une quantité de peaux de divers animaux du pays, que l'on avait déposées devant les bizarres images noires et rouges d'une autre espèce d'animal qui était le. dieu des Bayagoulas. Les peaux étuient les ofirandes que l'on faisait à la divinité, comme la fumée des deux bûches devait être l'encens qu'on élevait vers elle. D'Iberville monta jusqu'aux Oumas. Des causes d'incertitude lui étaient survenues , et il commençait à douter qu'il fût vraiment sur le Mississipi, quand une lettre remise à de Bîenville par un chef indien qui l'avait trouvée dans un arbre, lui enleva tout sujet d'être inquiet. Elle était du mois d'avril 1685, et portait cette suscription : « A monsieur de La Sale, gouverneur de la Louisiane, de la part du chevalier de Tonti. « En effet, Tonti avait dû descendre le Mississipi pour venir au devant du malheureux La Sale, quand c-eluicî s'était flatté de le remonter, et c'était après l'avoir longtemps et vainement attendu, que le chevalier avait déposé cette lettre dans le creux d'un arbre. D'Iberville, rassuré, prit le parti de l'e-
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venir en arrière ; il s'arrêta dans la baie de Biloxi, située entre le Mississipi et la Mobile , y bâtit un fort où il laissa Bienville pour lieutenant y et passa en France. 11 fut de retour au Biloxi^ le 8 janvier 1700. En 1706 , d'Iberville , nommé capitaine de vaisseau depuis quatre ans, arma une petite escadre à la Martinique, et fit une brillante descente dans l'île anglaise de Névis, dont il s'empara. Peu après, d'Iberville mourut à La Havane, le 9 juillet 1706, commandant le vaisseau le Juste. Le premier des deux, Le Moyne de Bienville, avait été tué à l'attaque d'un fort; Maricourt, simple enseigne comme celui-ci, avait été brûlé, en 1704, par les Iroquois, dans une maison, avec quarante Français. Sérigny et le second des Bienville moururent tous deux capitaines de vaisseau. De Longueil, Fainé des frères, finit ses jours en 1716, gouverneur de Montréal. En 1722, quand la compagnie des Indes créée par le système de Law jeta les fondements de la Nouvelle-Orléans , sur les rives du Mississipi , pour en faire l'entrepôt et la capitale de la Louisiane, le fils de Le Moyne de Châteauguay avait le commandement en second de ce vaste pays , dans lequel on plaçait tant de rêves. Après avoir été employé à la Martinique, il fut gouvernem* de la Guyane. Les Français ayant perdu, en 1713, par le traité d'Utrecht, la baie d'Hudson, Terre-Neuve et l'Acadie, cherchèrent à compenser ces pertes en colonisant presque aussitôt à Fîle du cap Breton , devenue île royale, où ils fondèrent Fort-Dauphin, Port-Toulouse, Nérika, et surtout Louisbourg et son arsenal. Le Moyne de Châteauguay fut appelé , de 1745 à 1747, année de sa mort , à défendre cette clef du Canada , et le fît avec succès. C'est ainsi que du golfe Saint-Laurent au golfe du Mexique, de la France équinoxiale à la Nouvelle-France , continua longtemps encore à jeter son éclat la plus glorieuse famille peut-être qui jamais ait brillé aux colonies firançaises.
Oarragea coosnltés : Une partie des mémeB qoe poor le précédent , spécialement les relallons de La Potherie sur les expéditions de Terre-Neuve et de la baie d'Hudson. — Hiiloire de la Nouvelle-France, par Charlevoix. — Histoire de Saint-Domingue, par le même. — Histoire de la Louisiane. — archives de la Marine.
AYSG UN MOT SUR LES AUTRES NAVIGATEURS FRANÇAIS DANS CETTE MER
~ De 4695 à tut, —
C'est une erreur trop accréditée de croire que les Français ne fréquentaient pas la mer du Sud et n'étaient pas même entrés dans le détroit de Magellan, avant les dernières années du dixseptième siècle. Outre que l'on verra, au commencement de la vie de Bougainville, que Magellan lui-même avait des Français à son bord quand il reconnut le détroit qui porte son nom, et, le pi'emier, fit le tour du monde, et qu'au rapport même des étrangers, un capitaine rouennais, dans un voyage de circumnavigation, de plus d'un siècle antérieur à celui qui est vulgairement regardé comme le premier de ce genre des Français, parcourut naturellement la mer du Sud, sans tenir compte, si l'on veut, de la découverte de Paulmier de Gonneville; il n'est pas douteux que, tant par l'ardiipel de la Sonde, dont on les voit visiter depuis si longtemps les parages, que par le détroit de Magellan, ils suivirent fréquemment la trace des Espagnols aux îles Philippines
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et Mariannes d'un côté, et sur le littoral du Chili et du Pérou de Tautre. C'est ce que nous nous réservons de démontrer dans un ouvrage qui sera le complément de tous nos travaux sur la marine française ^
Quoique nous ne voulions pas anticiper sur cet ouvrage» nous sommes néanmoins obligé de rappeler en quelques mots une des expéditions les moins reculées de plusieurs aventuriers français dans la mer du Sud, par le détroit de Magellan, parce que les deux expéditions régulières dont nous avons à nous occuper n'en furent que la conséquence.
Vers la fin de l'année 1684 , un nombreux parti des flibustiers de Saint-Domingue, fatigué de voir toujours les mêmes mers, de promener ses impitoyables descentes sur les mêmes côtes, com-* mençant à dédaigner le Mexique oriental après en avoir épuisé les richesses , résolut de passer dans la mer du Sud pour y disputer aux Espagnols les trésors du Pérou. Quatre-vingts flibustiers en* viron entrèrent dans le détroit de Magellan, et de là dans la mer du Sud , où ils interrompirent, pendant sept ans, la navigation des Espagnols, surprii^nt ou forcèrent quinze villes de la côte oc* cidentale d'Amérique , et poussèrent leurs déprédations jusqu'au golfe de Californie. Durant ce temps, la plupart avaient fait des fies Galapagos (des Tortues), situées sous l'équateur, à cent qua^ rante lieues de la côte du Pérou, leur quartier général ; quelques* uns avaient porté le centre de leurs opérations sur trois petites tles , appelées les Trois-Maries , à l'entrée de la mer Vermeille ou golfe de Californie, pour pénétrer de là jusqu'au Nouveau-Mexique. Ceux-^ci et quelques autres, après être restés quatre ans aux Trois -^ Maries , prirent la résolution de retourner , sur une pirogue, dans l'Océan occidental, et s'assemblèrent, à cet efièt, sur l'île Juan Femandez, dans les parages du Chili. Là, ils partagèrent leur butin, et la résolution de retourner à Saint-Domingue fut de nouveau arrêtée. Mais vingt- trois de ces aventuriers qui venaient de perdre leur part au jeu, après avoir déjà poussé jus-
* Les jirmateurMf Cortaires et FlibuitUrs français,
qu'au détroit de Magellan et avoir fait deux mille lieues dans leurs pirogues^ se sentirent pris de honte d'être réduits à se montrer à \e\xvs frères de la cùie (c'est ainsi que les flibustiers s'appelaient entre eux) les mains vides, au retour d'un si long voyage, et rebroussèrent tout à coup chemin pour aller au Pérou. Ils y enlevèrent cinq riches vaisseaux ; mais un , entre autres , au port d'Arica , qui était chargé d'argent nouvellement extrait des fameuses mines du Potose ; ils se partagèrent deux millions qui s'y trouvaient, et, abandonnant les quatre autres bâtiments, ils appareillèrent sur celui-ci pour repasser dans l'Atlantique. Mais leur vaisseau échoua dans le détroit de Magellan, où ils restèrent dix mois entiers occupés à construire deux barques avec ses débris, et à sauver le plus qu'ils purent des richesses qu'ils avaient naguère enlevées. Us revinrent ensuite le long de la côte orientale de l'Amérique du sud jusqu'à l'tle de Cayenne , où plusieurs s'établirent ; d'autres allèrent se fixer aux îles de l'Amérique et à Saint- Domingue. Quatre ou cinq, parmi lesquels un nommé Macerty, passèrent en France, munis de quelques mémoires qu'ils avaient, dit-on, enlevés aux Espagnols et qu'ils donnaient conmie étant d'eux , pour y faire bruit de leur expédition dans des mers où les vaisseaux du roi n'étaient pas encore allés, et pour engager le gouvernement à y porter quelque entreprise, dont on leur confierait en partie la conduite. Parmi les capitaines des vaisseaux du roi, les gens entreprenants ne manquaient pas dès lors ; Macerty s'adressa à l'un d'eux, le comte de Gennes, officier fort expérimenté, fort brave , et à qui plaisaient les expéditions lointaines et aventureuses. De Gennes accueillit avec enthousiasme le projet de Macerty , courut à Paris, en représenta les conséquences à la cour, et s'offi*it pour conduire lui-même l'entreprise, si on voulait la tenter. Louis XrV se montra d'autant plus favorable à ces propositions que l'on était à cette époque en guerre avec l'Espagne, et que l'on n'épargnait aucun moyen pour afiaiblir cette puissance aux Indes occidentales comme en Europe. On donna à de Gennes le choix des vaisseaux pour l'expédition; l'argent ni le monde ne
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manquèrent pas non plus pour l'armement. Des gens de la première qualité s'y intéressèrent , et nombre de jeunes gens pleins de courage et de bonne volonté , inspirés par la curiosité et par Fespérance de faire fortune, se disputèrent la faveur d'être du voyage.
Le 3 juin 1695, le Faucon ^ prise anglaise de quarante-six canous et de deux cent soixante hommes d'équipage, monté par le capitaine de Gennes, commandant de l'escadre; le Soleil d'Afrique^ de trente-deux canons et de deux cent vingt hommes, commandé par le capitaine de frégate légère du Parc; leSéditieuXy de vingt-six canons et de cent quarante hommes, aux ordres de La Roque, aussi capitaine de frégate légère ; la corvette la Félicité , de huit canons et de quarante hommes ; les flûtes la Gloutonne, et la Féconde^ de dix et de quatre canons, et portant ensemble soixante hommes d'équipage , deux mortiers, six cents bombes, des vivres et munitions, appareillèrent de La Rochelle, sur les trois heures du matin , à la faveur d'un bon vent nord-est. Le 3 juillet, on reconnut le cap Vert, et^ le lendemain, on alla mouiller à une portée de canon de Tile de Gorée, devenue possession française depuis la conquête qu'en avait faite le vice-amiral Jean d'Estrées sur les Hollandais, en 1677.
Ce n'était pas la seule possession que les Français eussent dès lors aux côtes occidentales d'Afrique. Sans tenir compte des expéditions qu'on leur conteste au quatorzième siècle, ils fréquentaient depuis plus de cent cinquante ans ces côtes jusques et par delà la Guinée ; les plus rebelles eux-mêmes leur accordent d'y avoir formé des établissements bien avant l'époque déterminée par des actes authentiques, et fixée par eux à 1625 ^ On a vu les Français entrer dans le Rîo-do-Ouro, en 1604, sous la conduite de La Ravardière, et y nommer l'île La Touche. De 1621 à 1626, une com-
* Entre antres M. Walckenaêr, pages 242 et 243 da tome H des Voyage» en Afrique, Ceux qui ne yeulent pas accorder aux Français , et en particaiier aux Normands, d'avoir précédé les Portugais à la côte d'Afrique, au-delà da cap Noun, leur concèdent du moins d'y avoir précédé les Anglais et la plupart des autres nations européennes. Kn 15&5,
pagnie française s'était formée, sous le patronage de Richelieu, pour faire le commerce du Sénégal y et avait jeté ^ à quatre lieues dans le fleuve de ce nom , les fondements d'une colonie frauçaise, sur une lie baptisée du nom de Saint-Louis. En 1664, sous le ministère du grand Colbert, une seconde compagnie dont les privilèges s'étendaient depuis le cap Blanc jusqu'au cap de Bonne-Espérance y avait obtenu qu'une escadre, aux ordres du. vice-amiral Jean d'Ëstrées, chassât, en 1677, les Hollandais de Gorée, pour lui donner à elle-même la possession de cette île ; de son côté, elle avait armé quelques bâtiments, dont elle avait donné la conduite au fameux Ducasse qui s'était saisi, au mois d'août de l'année suivante, du fort d'Arguin , dont naguère aussi les Hollandais étaient matti-es; enfin, cette compagnie avait fait, en 1679, des traités avantageux avec les rois de Rufisque, de Portudal et de Joal, traités en vertu desquels elle avait obtenu la propriété d'environ trente lieues de côtes, sur six lieues de profondeur, entre le cap Vert et la rivière de Gambra ou Gambie. La même année, elle s'était engagée avec le roi, par contrat, à fournir, chaque année, pendant huit ans, deux mille nègres aux tles d'Amérique, alors réunies
quand TAnglais Guillaume To^rson arrive , le premier de sa nation , pour commercer à la côte de Guinée, les habitants d'une ville voisine de celle d'Ëqui ou de Saint- Jean, lui font voir du drap provenant de fabrique de France ; l'année suivante, aux environs du Rio-dos-Cestos (la rivière des Paniers), il rencontre trois vaisseaux et deux pinasses de Normandie i les trois vaisseaux commandés par Denis Blondel, Jérôme Baudet et Jean d'Orléans, avec lesquels il s'allie pour faire la course contre les Portugais: il prend et fait prendre à ses gens l'écharpe blanche, et, sous cette égide, obtient de riches succès, opère des débarquements , mais presque tou jours k la suite des Français qui le dirigent sui* ces côtes à peine encore connues de lui Quand Jérôme Baudet, avec It Lau^ rier de Rouen, Denis Btondel, avec VEipoir, Jean d'Orléans, avec le HonfleuTy eurent Jugé à propos de s'éloigner chargés de trésors, un trompette français, passé à bord do bâtiment de Towrson, et presque expirant sous le poids d'une maladie qui régnait dans les équipages, sonna encore la charge contre deux vaisseaux portugais, et rendit son dernier souffle la trompette à la bouche* En 1658, le même Guillaume Towrson , après avoir doublé le cap Vert , découvre une fort belle baie entre des Iles pleines d'oiseaux, dans laquelle il savait que les Français avalent déjà établi leur commerce ; tous les Indigènes des environs prononçaient fort bien le nom des Français , avec lesquels ils avalent depuis. longtemps des relations. Étant allé ensuite au Rio-dos-Cestos , il apprit qu'il y sivait encore élé devancé, en la durée de quelques semaines , par six navires de France, et, voyant que ceux-ci ne lui avaient rien laissée faire, il résolut de gagner promptement le Caste i-de-la-MIna. Mais , chemin faisant , il apprend qu'il trouvera encore des navires français à Perinon^ â Wamba ( aujourd'hui Wlnibah de Purdy), à Perllun (pro-
LES NAVIGATEURS FRANÇAIS.^ i07
au domaine de la couronne^ et le même nombre au moins pour le service des galères* Malgré ses grands privilèges, elle avait eu peu de durée. Deux nouvelles compagnies avaient été formées en 1681 , l'une ayant le privilège depuis le cap Blanc jusqu'à Sierra- Leone ^ avec la possession des lies et les forts d'Arguin, de Saint- Louis et de Corée; l'autre pour le commerce de la côte de Guinée. La première de ces compagnies subsistait encore à l'époque du voyage du capitaine de Gennes. L'tle de Gorée, un moment enlevée aux Français par les Anglais en 1692, était revenue en leur possession ; on y comptait environ cent d'entre eux qui avaient pour défense deux forts, nommés Saint-Michel et Saint-François. De Gennes appareilla de Gorée pour la rivière de Gambie, où les Anglais, avaient un établissement, nommé le fort James, qu'il se proposait d'attaquer. Il alla mouiller dans cette rivière, à une lieue du fort que bientôt il investit avec sa corvette, des chaloupes et une flûte transformée en galiote à bombes. Après quelques semblants de fermeté , les Anglais, sommés de capituler , remirent le fort James aux Français, le 27 juillet 1695. De Gennes le fit sauter ; mais la compagnie française prit possession de ses rui-
baMemant Bam«oc> et à Kgrand (peut -dire ACara d'à préMnt). TroM de eea navirm étaient lu Fop de Hooflenr^ qui portait plus de <|uatre-Tingift HTree d'er } h Fentm, tt h JHuUi de Bettevtlle, que sa pesantear fit tomber au pouvoir des Attglaàe , avec treole l^ Trea d'or qu'il aTalt raseemblées ; Towrson sut en outre que trois autres bâtiments fran^ çalB> après avoir passé enTiroo deux mois sur la c6te de la Mina, à la barbe des Portugais , en étalent partis , chargés de plus de sept cents IWres d'or. Ce sont les bommee prie à bord du Jtfulsf de BattevUle» (|ui enseignent aux Anglais les mouillages des Iles du cap Vert» En 1663, mi antxe Anglais, William Rutter, trente à son tour les Françaiean Rlodos-€esto8, lesquels, n'étant pas en force, lui quittent momentanément la place pour aller ▼ers la rivière de Potos. Sa 1664, le capUaine anglais David Carlet rencontre un bâtiment fraiKels, nommé le Dragm^f^ert, eapltaine Boatemps , qui revenait de la côte de Guinée. Kn 1666, les Anglais qui, pendant la guerre avec la France, n'avaient osé même reeonmdlre les Uee du cap Yerl, dans la crainte que ceux de cette nation, oceapés à en disputa: le commerce aux Portngals , ne leur fissent un mauvais parti , profitent de la paix pour envoyer tiola navHea à ces Uee, sous la conduite de l'amiral Georgee Fenner, lequel a sein de prendre à son befd uft interprète ftan^s. Cet amiral, quoique marin des plue expérimentée de son pays , el les deux capitaines qui raccompagnaient, n'ayant point encore vu lee côtee du cap Vert, se laissent détourner du principal but de leur voyage ponr aller admirer les beHee perspectives de ces cètes, descendent à terre, volent une partie de leurs boounes tuée ou pris par lee nègres, et ne traitent du rachat des Infortunés prisonniers que par rinter** médiaire du capitaine d'un navire français qui était verni Iraflquer au Cap et s'entendait parfaitement avec les indigènes, il y avait plus de trente ans , au rapport des relations an^
iOS LES iNAVlGATECRS FRANÇAIS.
nés. C'était une compensation de l'abandon de l'île et de la baie d'Arguin, où les Hollandais essayaient alors de se rétablir. Peu après, en 1697, un chef des plus habiles, nommé André Bi-uë , devait être mis à la tôte de la compagnie du Sénégal et d'Afrique. Sous son active direction, les Français, qui rendirent le fort James à l'Angleterre, à la paix de Riswick, mais qui construisirent en face le comptoir d' Albreda , et qui chassèrent de nouveau les Hollandais d' Arguin , soutinrent leur domination et leur commerce depuis le cap Blanc jusqu'à Sierra-Leone, à l'aide des forts et comptoirs d' Arguin, près du cap Blanc; de Portandic, au nord du cap Vert; de Saint-Louis, à l'embouchure de la rivière du Sénégal ; de Saint- Joseph, à trois cents lieues de l'embouchure de cette rivière , à l'ouest des cataractes de Felou dans le royaume de Galam ; de Corée, près du cap Vert ; de Rufisque (par corruption de Rio-Fresco, ou rivière fraîche), sur la côte, à trois lieues de l'île de Gorée; de Portudal, à peu de distance dans le royaume de BoU; de Joal, à l'embouchure de la rivière du même nom, entre l'île de Gorée et l'embouchure de la rivière de Gambie ; d' Albreda
glaises elles-mêmes , que les Français de Dieppe envoyaient quatre à cinq navires an moins chaque année à la rivière du Sénégal qu'ils remontaient avec leurs barques ; à Beseguiache ou Barzaguiche, près du cap Vert , à Rufisque , à Portudal , à Palmeran , à Joal et à la rivière de Gambra ou Rio-do-Ouro, pour y faire un trafic suivi, quand une compagnie anglaise obtint de la reine Elisabeth, en 1588, le privilège de commencer dans ces mêmes lieux. Les Français avaient sur les autres nations l'avantage de s'être acquis l'amitié des nègres, et d'être bien reçus d'eux dans le pays. Plusieurs de ces indigènes faisaient souvent le voyage de France, et comme on leur laissait la liberté d'en revenir, il se formait de ce commerce un lien encore plus étroit. I^s Anglais , si insolents déjà à cette époque dans les mers d'Europe, tenaient pour acte de tolérance que les Français les laissassent fréquenter Portudal , en leur interdisant Rufisque. Quoique les Portugais se montrassent alors extrêmement Jaloux de la possession exclusive du Rio-do-Ouro, on voyait quelquefois des barques françaises pénétrer fort avant dans cette rivière, malgré l'interdiction de ces dépossesseurs des DIeppois. En 1591 , quand Richard Raynolds, un des capitaines pour la nouvelle compagnie anglaise d'Afrique, arrive au cap Vert , il ne trouve rien de mieux à suivre que Fexemple des Français, pour lier des relations avec les indigènes. Quand les habitants du Sénégal, particulièrement ceux de Portudal et de Joal, qui longtemps n'avaient voulu avoir aucun tralic avec les Portugais et les Espagnols, consentent enfin à sonlfrir la présence de ceux-ci sur leurs côtes et sur la rivière de Gambra, c'est parce qu'ils leur apportent du fer et d'autres objets tirés de France , et auxquels ils sont accoutumés. En voilà asaes pour démontrer combien les côtes occidentales d'Afrique , même au-delà du cap Vert , étaient familières aux Français longtemps avant qu'ils s'établissent dans la rivière dn Sénégal.
au nord de cette dernière embouchure, de Vintam, sur la rivière du même nom^ au sud de celle de Gambie , et de celle de Bissao, dans File de ce nom^ dont la circonférence est de trente lieues. Bruë remonta fort avant le cours des rivières, pénétra profondément dans les terres , et noua des relations avec des rois nègres de pays fort éloignés. « Bruë , dit un savant géographe , qui s'est spécialement occupé des expéditions en Afrique S Bruë, par la hardiesse et la sagesse de ses vues, par son habileté et son courage dans Texécution, par sa présence d'esprit et sa prévoyance dans les dangers, et enfin par cet esprit d'ordre et de méthode qui fait qu'on marche à son but sans précipitation ni lenteur, doit être considéré comme un des plus habiles administrateui*s qui aient existé. Il fut le véritable fondateur du commerce français en Afrique »
Après cette courte digression sur l'établissement définitif des Français à la côte occidentale d'Afrique, il est temps de revenir au voyage du comte de Gennes. Ce capitaine rendit visite au roi de Bar qu'il avait eu un moment le dessein d'enlever et de faire esclave avec une partie de ses nègres, pour le punir d'avoir arrêté pour plus de quatre cent mille écus de mai-chan*dises aux Français qui trafiquaient sur la rivière de Gambie. Le prince nègre parut au milieu d'un grand nombre de ses sujets et de quelques tambours. Il était, dit l'auteur de la relation, d'une taille assez avantageuse et vêtu d'un petit pbui-point rouge, couvert de queues de bêtes sauvages et de grelots; il avait sur la tête un bonnet d'osier orné de plusieurs rangs de corail et de deux cornes de bœuf. Dans ce pompeux équipage et la pipe à la bouche, il s'avança fièrement sous un gi*os arbre où il donna audience aux ambassadeurs des rois ses voisins. Le comte de Gennes l'y alla saluer et lui fit présent de vingt barres de fer, d'un baril d'eau-de-vie, d'une paire de pistolets, et d'un miroir ardent dont l'épreuve le surprit beaucoup. Gomme l'interprète,
* M. Walckenaër, tome Ult pgc 372 tics Vcya^et d'Afrique.
qui était un Français établi sur la rivière depuis plus de dix ans, parlait avec beaucoup de facilité la langue du pays, ils eurent une longue conversation ; et entre autres choses ce brave roi demanda à plusieurs reprises si l'on s'occupait beaucoup de lui en France. Après d'autres discours semblables , ils se quittèrent. Le roi fit reconduire le comte de Gennes par quarante de ses gardes et quelques tambours, et lui fit présent des plus beaux bœufs que Ton put trouver, r Gela rétablit la bonne harmonie entre ce prince et le comte de Gennes, qui renonça à l'enlever.
Il y avait beaucoup de malades à bord des bâtiments, ce qui engagea de Gennes à se diriger vers les îles du cap Vert dont l'air est réputé beaucoup plus sain qu'à la côte de Guinée. Après un court séjour à ces îles, on fit voile pour le ft-ésil. Le 17 novembre, on reconnut l'île de l'Ascension, et, le 26 du même mois, on jeta l'ancre aux îles Sainte-Anne, à deux lieues de la terre ferme. Trois jours après on doubla le cap Frio, et le lendemain on se trouva à l'embouchure de la baie de Janeiro, dans laquelle on n'entra pas saDs avoir eu qudiques difficultés avec les Portugais. On resta plusieurs jours dans la rivière de Janeiro, à deux lieues de Tembouchure de laquelle s'élève la ville de Saint- Sébastien. Le 27 décembre, de Gennes remit à la voile et passa entre les forts de Rio-Janeiro, les canons détapés , les mèches allumées, et tout prêt à leu^ répondre, s'ils eussent essayé de l'inquiéter sur le salut, ou si l'on eût voulu lui faire attendre des ordres du gouvenieur pour le laisser sortir. Le 5 janvier 1696, l'escadre fit voile pour le détroit de Magellan. Dans la nuit du 21 au 22, comme elle était par le travers du cap San-Antonio, la Félicité s'égara par la négligence de ceux qui faisaient le quart. On était accompagné dans cette route par des animaux de toute espèce. Tantôt c'étaient des loups-marins, qui dormaient sur le dos à fleur d'eau, tantôt d'énormes baleines; une quantité pitH digieuse d'oiseaux suivaient le long du bord comme des canards. Le 4 février ou reconnut le cap Sau-luez de las Barreras dont les
tarres parurent fort basses et stériles. Le 11^ Tescadre doubla le cap des Vierges, entra dans le détroit de Magellan et alla mouiller à la baie de Possession. Le surlendemain , elle doubla le cap Ëntrana^ et mouilla à l'entrée de la baie de Boucault dont la côte est plate et stérile et ne présente pas de bois ni d'eau potable; on vit en ce lieu quelques baleines et quantité de marsoins tout blancs à Vexeeption de la tête et de la queue. Le 16, on doubla le cap Gregori, et l'on mouilla dans les pa-* rages de File Saint-Georges ou des Pingouins , île haute et sèche qui parut avoir une lieue de tour. On apercevait des feux sur la Terre-de-Feu, qui, avec la teire ferme, forme le détroit de Magellan , et qui doit son nom à ces feux mêmes qu'allument ses habitants nomades. Le 24 février, on aperçut pour la première fois de ces sauvages; ils étaient huit ou dix qui construisaient sur la mer de petits canots d'écorce. Il y avait parmi eux. une grande vieille qui paraissait âgée de quatre-vingts ans , et semblait eu quelque sorte leur commander à tous; ils avaient des frondes et des flèches , et cinq ou six petits chiens dont ils se servaient apparemment pour la chasse. Leurs flèches avaient pour pointe une pierre à fusil , taillée en langue de serpent , avec beaucoup d'industrie ; ils se servaient de cailloux taillés pour couper le bois, n'ayant ni usage ni connaissance du fer. Ces sauvages étaient d'une couleur olivâtre, paraissaient robustes et d'une taille avantageuse ; leurs cheveux étaient noirs , longs et coupés au dessus de la tête en manière de couronne ; ils se peignaient de blanc le visage, les bras et une partie du coips. Quelque froid qu'il fit, ils étaient , toujours nus , à l'exception des épaules qu'ils couvraient de peaux de chien de mer et de loups^marins* Us n'a-^ valent point de demeure assurée, et allaient tantôt d'un côté, tantôt de l'autre. Leurs cases ou demeures consistaient seulement en un demi-cercle de branchages , qu'ils plantaient et entrelaçaient pour se mettre à l'abri du vent. L'auteur de la i*elation de ce voyage dit qu'ils vivaient sans aucune religion, comme sans aucun souci ; mais Fauteur de la relation du voyage qui suivit de
près celui-ci , remarqua au contraire , comme on le verra , quelques légers indices d'un culte. L'un et l'autre de ces narrateurs crurent, à tort, que ces Indiens étaient les Patagons dont les précédents voyageurs avaient parlé comme ayant huit ou dix pieds de haut. On ne reconnaît pas non plus ici d'une manière absolue ces misérables sauvages de la Terre-de-Feu , que plus tard Bougain ville représentera si petits, si maigres, si vilains et si infectes; ou c'est donc que les navigateurs ne voient pas les mêmes populations du même œil. Le 26 février, on doubla les caps Forward et HoUand. Mais accueilli par des coups de vent épouvantables, qui sortaient d'entre deux montagnes et surprenaient le plus souvent au milieu d'un grand calme , on fut obligé de reculer et d'aller mouiller, deux lieues au dessus du cap Forward, à une grande baie fort commode dans laquelle se déchargeait une rivière où les chaloupes pouvaient monter à mer haute. Cette baie, au milieu de laquelle se trouvait un petit îlot, n'étant point encore à cette époque marquée sur les cartes, fut nommée baie Française , et la rivière qui y descend reçut le nom du comte de Gennes. On appareilla de la baie Française le 3 mars de l'année 1696. Mais, refoulé de plus en plus par les vents, on se vit obligé d'aller mouiller à la baie Famine, ainsi nommée parce que la faim y avait fait périr une colonie que Philippe II d'Espagne avait tenté d'y établir pour commander le détroit. Néanmoins, on remarqua qu'il y avait autour de grandes plaines où le blé aurait pu venir facilement, que le gibier y était en abondance, et l'on en inféra que la perte de la colonie espagnole avait tenu à d'autres causes qu'à la faim. Le 6 mars, on doubla de nouveau les caps Forward et HoUand, et, le lendemain, en dépit des coups de vent, on vint à bout de mouiller à deux lieues au dessous du port Galant. Le 20, on eut gagné ce port lui-même, qui est dans une position agréable et très avantageuse, et où tombent deux petites rivières dont l'eau est excellente. Le 3 avril, comme l'on commençait à être à court de vivres, et que la saison était fort avancée, on désespéra de trouver des vents favorables
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pour entrer dans la mer du Sud, et, à la suite d'un conseil , il fut résolu que si, dans deux jours^ les vents ne changeaient pas^ on rebrousserait chemin. Le courage ne manquait pourtant pas aux matelots ; ils s'accoutumaient déjà à manger les rats^ dit la relation y et les payaient quinze sous, prix courant; il n y avait pas un d'eux qui n'eût mieux aimé mourir de faim que de relâcher et de ne pas voir la mer du Sud. Néanmoins, ils ne la virent pas; et y les vents s'obstinant à être contraires , de Gennes donna ordre d'appareiller pour retourner dans l'Océan occidental. Ce ne fut pas sans difficulté et sans courir de grands dangers que Ion y rentra.
Le 7 avril , à peine fut-on sorti du détroit de Magellan , que plusieurs des bâtiments furent séparés par un temps de brumes et par une grosse mer. Le 27, le vaisseau amiral se trouva par le travers de la Plata (rivière d'argent), à soixante lieues de terre. Le 20 mai , il mouilla à sept lieues de Rio-Janeiro , et dissipa en e^t endroit avec le canon deux dragons, colonnes d'eau ou trombes de mer. Le 27, de Gennes apprit que les bâtiments qu'il avait perdus de vue étaient entrés à Rio-Janeiro, et fit route pour les rejoindre ; mais des vents et des courants contraires l'obligèrent à aller mouiller aux îles Sainte- Anne. Une chaloupe détachée vers la grande terre pour donner avis aux bâtiments, que l'on supposait être à Rio-Janeiro, de la route à suivre, se perdit avec huit matelots et un officier, nommé Salior, natif de Paris , jeune homme qui promettait beaucoup. Le 6 juin , de Gennes appareilla de la baie de Todos-Santos , sans avoir pu communiquer ses ordres à l'escadre. Le lendemain et surlendemain, il courut au lai-ge pour parer les Abri-os-Olhos, îles, bancs et roches dont on a déjà eu occasion de parler. Les Portugais qui les connaissaient, passaient au milieu et s'épargnaient le long détour qu'on est obligé de faire pour les éviter. Le 20, de Gennes reconnut le cap San-Antonio, et le soir du même jour alla mouiller à une lieue de la ville de Sau-Salvador, alors capitale du Brésil , dans la baie de Todos-Santos. L'amiral y fut rejoint par les bâtiments dont il avait été se-
paré. Tous ensemble ils levèrent l'ancre le 7 août, et reconnureut en passant l'enibouchure du fleuve des Amazones qui , par sa rapidité , conserve la douceur de ses eaux près de vingt lieues en mer. Ils arrivèrent à File française de Cayenne le 5 septembre. Depuis que rtle se défrichait , on commençait à s'y bien porter. Le gouverneur^ nommé de Féroles, était un homme fort entendu et sous lequel la colonie jouissait de quelque prospérité. Les fiibu»* tiers, qui au retour de la mer du Sud s'étaient fixés à Cayenne, avaient apporté beaucoup d'argent dans l'tle. Le gouvernement de Cayenne embrassait plus de cent lieues de c6tes sur l'Océan. De Gennes eut envie d'aller prendre Surinam en compagnie du gouverneur Féroles ; mak il fut arrêté dans son dessein par la nouvelle qu'il eut que deux vaisseaux de soixante-dix pièces de canon étaient prêts à aoutenir cette colonie hollandais^. Il gagna les Antilles et mouilla à la Martinique , sous le fort Saint-Pierre. Les Antilles Françaises étaient entrées à cette époque dans le domaine de la couronne , et la Slartinique était devenue le siège du gouverneur général et d'une justice souveraine d'où dépendaient Saint-Domingue, La Guadeloupe, la Grenade, Marie<4ialande , Sainte- Croix, Sainte-Lucie et Tabago» Ces trois dernières tles étaient abandonnées, quoique l'une, celle de Tabago , eût été conquise avec beaucoup d'éclat et au prix de grands sacrifices sur les Hollandais, en 1678, par le vic^amiral Jean d'Ëstrées. Après avoir touché à La Guadeloupe, on revint directement en France, et l'on mouilla à La Rochelle le 21 avril 1697.
Le succès de cette expédition, interrompue avant d'avoir atteint le but auquel elle tendait, la mer du Sud, n'avait pas répondu à l'attente publique. On reprocha à de Gennes d'avoir perdu la saison favorable à la côte d'Afrique ; mais sa capacité ne fut pas mise un moment en doute, et c'était encore sur lui qu on jetait les yeux pour le cas où une nouvelle tentative aurait lieu. Bientôt après, en effet, une association se forma, qui, sous le titre de Compagnie royale de la mer Pacifique, sollicita et obtint le privilège d'envoyer à la mer du Sud pour y faire du négoce, prendre
GoanaiBfiance du pays, y établir des colonies^ des magasins et des forts dans les lieux inoccupés par les Européens, Aussitôt la compagnie fit armer sept bâtiments qui devaient être générale^ ment montés par des officiers de la marine royale, et dont le commandement fut offert au comte de Gennes. Ce projet d'expë*dition fit encore plus grand bruit que le premier. Un appel fut adressé à tous les gens de bonne volonté ; il s'en présenta de toutes les espèces, et dix fois plus qu'il n'en fallait. Le rendez^ vous était à La Rochelle qui, pendant plusieurs mois, fut encom*brée de monde. Là, on organisa des corps et des compagnies; on leur fit de superbes équipements qui coûtèrent fort cher, et, comme il fallait en outre payer à cette foulé de volontaires la vie qu'ils menaient au cabaret, et leur faire des avances continuelles, on eut bieutôt dissipé une grande partie des fonds réservés à l'expédition. Peu à peu on licencia plus des deux tiers des enga*gés, qui ne se virent pas sans regret renvoyés, garder-marines de rencontre, avec leurs beaux habits brodés d'or et leurs chapeaux à plumes; beaucoup se révoltèrent et ne parlèrent pas moins que de brûler les commissaires à la réforme. Au milieu de tout cela, les préparatifs de l'expédition traînaient en longueur. De Gennes, voyant la tournure que cette affaire prenait, et craignant d'y com-ipromettre tout à fait sa réputation, donna, du consentement du roi, sa démission de commandant de l'escadre, et la plupart des officiers de la marine royale suivirent son exemple. Mais un capitaine de la marine du commerce, Beauchéne^Gouin, natif de Saint-Malo, ne recula point devant une entreprise dont l'enfantement était si pénible, et fut élevé à la place du comte de Gennes, avec un brevet de capitaine des vaisseaux du roi pour la campagne. L'escadre fut considérablement réduite ; au lieu de sept bâtiments que l'on devait envoyer, il ne fut plus question que de trois ; on ne songea plus à coloniser immédiatement, mais seulement à (KHisser aussi loin que possible une reconnaissance dans la mer du Sud pour y préparer les voies au commerce français et à des colonisations à venir, si les études que Ton ferait le permettaient.
L'expédition^ ainsi réduite, mit à la voile de La Rochelle; le 17 décembre 1698. Elle se composait du Phelipeaux^ de quarantequatre canons et de cent cinquante hommes d'équipages, monté par Beauchêne-Gouin, commandant de Tescadre; du Maurepas, de cinquante canons et de cent quatre-vingts hommes d'équipage, commandé par de Terville, lieutenant de la marine royale ; de la corvette la Bonne-^Nouvelhy de huit canons et de vingt-quatre hommes d'équipage, commandée par le capitaine de la marine marchande Perré. Dès le commencement du voyage, ce dernier navire fiit séparé des deux autres, et après avoir inutilement cherché à s'y raUier, retourna à La Rochelle.
Le 9 mai 1699, après avoir essuyé beaucoup de temps contraires et avoir mouillé dans plusieurs lieux connus et souvent décrits de l'Atlantique , tant à la côte occidentale d'Afrique qu'à la côte orientale d'Amérique , on jeta l'ancre dans la baie Spring (baie du Printemps), situé à la côte déserte de l'Amérique méridionale , par les 48" 10" de latitude sud ; on commença à y ressentir un froid assez vif, malgi*é le nom qu'elle portait. Après avoir levé l'ancre , on reconnut le cap des Vierges , placé au nord de l'embouchure du grand canal de Magellan. Le 27 mai, on appareilla avec le flot, on entra dans le détroit, et l'on alla mouiller, le soir du même jour, à cinq lieues au large de la baie de Possession et à une lieue et demie du cap Entrana. Le 30 juin seulement, on mouilla dans la baie de Boucault après avoir longtemps louvoyé et tâtonné. Le 1" juillet , on jeta l'ancre au sud des îles Sainte-Elisabeth, Saint-Baithélemi et Saint-Georges, d'où on se rendit à une baie dite de Fraîche-Eau , qui présentait une côte passablement boisée et giboyeuse. Le 4 juillet, on alla mouiller à la baie Famine, où l'on fit séjour pour réparer les deux bâtiments. Pendant que l'on construisait une cabane sur la grande terre, Beauchêne détacha une chaloupe, de l'autre côté du détroit, à la Ten*e-de-Feu, où l'on trouva une famille de trente à quarante sauvages, tant hommes que femmes et enfants ; trois de ces Indiens consentirent à venir h bord , et l'on remarqua qu'ils avaient un
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gi*and respect pour la lune, par les changements do laquelle ils comptaient ; ils ne voulurent boire ni vin ni eau-de-vie, et mangèrent seulement quelques morceaux de viande à moitié cuite. Ces sauvages parurent de fort bonnes gens et doués d'une grande sensibilité ; on le remarqua surtout à la douleur véritable qu'ils témoignèrent quand un des matelots français se noya en les reconduisant à leur terre. L'amitié qu'ils se portent entre eux ne se reconnut pas à des signes moins certains, quand, s'imaginant. qu'on les voudrait peut-être séparer les uns des autres, ils firent comprendre qu'ils se tueraient plutôt que de souffrir ce comble de malheur. Quand on déposa à terre ceux qui étaient venus à bord, les femmes qui, de désespoir, s'étaient auparavant déchiré la figure, éclatèrent en transports de joie. A la pointe sud de la baie Famine se décharge une rivière à laquelle Beauchêne donna le nom de Gravé , qui était celui de son neveu. On fut fort étonné de voir dans les bois voisins voltiger des perroquets, que Ton ne croyait naturels qu'aux pays chauds ; et l'extrémité sud de l'Amérique est loin de pouvoir passer pour être d'un climat môme tempéré sous le rapport du froid. Le 16, on mouilla à4a^)aie Française qui, peu auparavant, avait été nommée par de Gennes. Les temps contraires forcèrent ensuite à reculer jusqu'à la baie Famine, de laquelle on fit voile pour le port Galant. Avant de l'atteindre, on doubla les caps Forward et HoUand, laissant déjà loin derrière soi la baie Française, et l'on mouilla dans la baie nommée par les Hollandais de Cordes et appelée aussi baie Verte. Le 23 août, on arriva au port Galant, terme de la navigation du comte de Gennes. On passa outre, et l'jon reconnut la baie Elisabeth. Beauchêne fit armer une chaloupe et un canot pour aller visiter un canal que formait, avec la Terre-de-Feu, une île qui lui restait au sud -ouest, et dans lequel avait échoué, en 1693, le vaisseau des flibustiers revenant avec les richesses du Potose. On vit les débris de ce bâtiment; mais on s'était flatté de trouver quelques restes de la brillante fortune qu'il avait portée, et Ton ne rencontra que de vieux chaudrons ou d'autres objets sans
valeur. En revanche, on eut sur la pointe de terre de l'îie qui forme un des côtés du (^nal, le spectacle d un carbet d'une dn^ quantaîne d'Indiens, par qui on fut paifaitement accueilli. L'au^ teur de la relation de ce voyage, qui prit à tort, comme celui de la relation du voyage du comte de Gennes, ces Indiens pour des Patagons, parle d'eux et de tous les naturels qu'il vit dans le détroit en ces ternies : « Les habitants du détroit ont le visage et le nez larges, la bouche grande, les lèvres grosses, les yeux petits, les cheveux noirs et coupés sur la tête en manière de couronne ; ils ont le teint olivâtre^ sont robustes, mais d'une taille médiocre; ils se peignent la £ace et le corps de Maoe et de rouge; ils s'attachent des ailes d'oiseaux à la tête, et se parent de colliers et de petites coquilles. Quelque temps qu'il fasse, ils n'ont d'autres vêtements que des peaux de loups manns qui leur couvrent les épaules et le corps jusqu'aux genouic. Ils n'ont point de demeure assurée ^ vont et viennent à leur fantaisie dans de petits canots d'écorce au milieu de chacun desquels il y a toujours un petit feu allumé. Chaque famille a son canot dans lequel elle porte tout ce qui est à stm usage. Là oè la nuit les prend, ces Indiens oouchent; s'il n'y a point de case, ils en font une avec huit à dix petites gauies plantées en cercle dont ils rabattent les bouts les uns par dessus les autres en forme de tonnelle; s'ils ont assez de peaux, ils l'en entourent par en bas; «'ils en manquent, ils se contentent d'en mettre du côté par m viait le vent. Au milieu de cette case, ils allument un feu autour 4uquel ils couchent péle-méte. S'ils ont faim, ils font rôtir des moules à ce feu. L'occupation des honunes est de faire la case, la chasse et la pêche; celle des femmes, d'avoir soin du canot, et de plonger pour attraper des moules et eoquillages, ce qu'elles font avec une adresse surprenante. Les hommes vont à la chasse à la baleine avec dnq à six canots ensemble ; quand ils en trouvent une , ils la harponnent avec de grandes flèches à bouts d'os ou de pierres à fusil taillées fort industrieusement ; ils ] 'épuisent de sang, et quand elle est morte, ils Tédioiient sur la
côte. Us se servent de leurs chiens poui* prendre les loups marins et les loutres. Leurs peignes sont des mâchoires de poissons leurs haches et leurs couteaux des pierres taillées, leurs cordes et amarres des joncs tressés , leurs aiguilles des os réduits en pointes; le boyau leur sert de fil; avec des coquilles de moules, ils polissent leurs arcs, leurs flèches, leurs dards, leurs manches de harpons et leurs avirons ; ils se brûlent les cheveux pour les raccourcir; ils mettent leur eau dans des vases d'écorce; }es mêmes peaux dont ils se revêtent sont aussi les voiles de laiirs canots. Ces pauvres gens, qui d'ailleurs pai*aissent trou* ver leur existence agréable , sont doux , sociables, très humains. On n'a pu connaître leur religion ; mais certainement ils œit un culte. Quand ils découvraient la lune, ils se tournaient de son côté en ouvrant les bras i^ en marmottant. On remarqua un vieillard qui, après fi^Qiv creusé une fosse sur le rivage, prit trois coquilles, fit plusieurs gestes, et Imm trois fojs le bord de la fosse, ce que tous les autres Indiens imitèrent. On crut que c'était qudque jsacrifice au génie de h mer pour le rendre favorable au passage iles canots dune teixe à T autre. » On distrilma des présents à. lûeux qui furent vus à la pointe de Tîle en question ; les hommes eurent des couteaux et des bouts de flèches en fer; les femmes eurent ie^ rubans^ dont elles s'ornèrent aussitôt la tête, des ci-* fieaux et autres <^jets de merceries. Leur joie et leur reconnaissance à tous étaient inexprimables. Quelques Français ayant témoigné le désir d'avoir de gi*andes moules , aussitôt les femmes de plonger à cinq et six brasses d'eau , pendant plus d'une heure, ^vec leur adresse accoutumée , se jetant huit à dix fois à l'eau ; quand le froid les avait saisies , elles passaient à la case prendre un air de feu, et plongeaient de plus beUe. Canot et chaloupe con- -tinuèrent ensuite à explorer les côtes du canal, qui fut nommé canal de la Compagnie , et doublèrent le cap où s'étaient perdus les flibustiers, qui pour cela fut nommé cap de Perdition, bien que les mouillages d'alentour eussent été trouvés excellents. Aussi n'attribua*t-on la perte du fameux vaisseau qu'à l'inattention de ceux
qui le montaient, tous occupés en ce moment dans Tentre-pont, quoiqu'il fît brume épaisse, à jouer leur part de butin. On nomma^ dans le détroit, la baie de la Nativité, sur la côte de la TeiTe-de- Feu. L'île qui forme avec celle-ci le canal reçut le nom de Loiiîsle-4îrand, et une baie qui fut découverte de l'autre côté de cette île, en face de la terre ferme, fut appelée baie Dauphine. Le 17 septembre, Bauchéne-Gouin prit solennellement possession, pour la compagnie de la mer Pacifique, au nom du roi de France, de Tîle Louis-le-Grand, estimée à sept ou huit lieues de tour, et de la baie Dauphine. Le 18, on releva la baie Elisabeth, qui ne paraît à proprement parler qu'une grande anse. On alla reconnaître l'embouchure du faux détroit de Saint-Jérôme, et Ton y entra un peu pour voir une baie qui est à Test, et où il pourrait mouiller plus de vingt vaisseaux par dix-huit ou quinze brasses d'eau. Le 21, on mouilla dans la baie du Massacre, ainsi nommée, de même qu'une rivière qui y tombe, par les flibustiers naufragés en 1693, parce qu'après avoir odieusement abusé de la longanimité des Indiens, ils avaient été tués au nombre de trois, et ensuite avaient fait une horrible boucherie des naturjels. On reconnut, vers la pointe nord-ouest de Tîle Louis-le-Grand, un port auquel on donna le nom de port Phélipeaux. Le 26 septembre, on appareilla pour la baie Mort-au-Pain, appelée ainsi par les flibustiers qui y avaient senti la pénurie de biscuit. On y mouilla le 1**" octobre, et, le lendemain, on doubla le cap Quad. Le 3, on alla à un port situé à dix lieues à Touest-nord-ouest de ce cap et à vingt lieues de la sortie du détroit, lequel fut nommé Saint- François, à cause de la fête du jour. De là, on alla gagner un mouillage de la Terre-de-Feu, qui avait un fond inégal et des bancs de tous côtés, pourquoi on le nomma la rade aux Bancs. Les temps contraires forcèrent ensuite de reculer et d'aller mouiller au port Phélipeaux, où Ton avait semé des graines de légumes qui prospéraient assez bien. Le 27 novembre , on revint car le travers de la rade aux Bancs. Refoulé de nouveau, il fallut rabattre jusqu'à la baie Elisabeth. Le 4 décembre, on mouilla dans
un port de la Terre-de-Feu, en face du cap Quad, et on le nomma port VanoUes. Le 5 janvier 1700, on alla mouiller à l'entrée d'un autre port peu distant, qui fut nommé port Saint-Martin, de même qu'une île qui le divisait en deux et ne laissait passage au fond que pour des chaloupes. Les deux bâtiments atteignirent le ciip des Piliers, à l'extrémité du détroit, mais encore repoussés par les vents, ils n'eurent d'autre ressource que d'aller l'un au port Saint-François, l'autre à une rade de la Terre-de-Feu qui fut nommée rade Nouvelle, parce qu'on l'avait trouvée par hasard, quoique Spibergen, Hollandais, y eût, dit-on, mouillé avant sa sortie du détroit en 1615. Le 19, un des bâtiments alla jeter l'ancre dans le port Heureux, situé du côté de la grande terre. Enfin, le 20 janvier, on leva l'ancre par un jour superbe; on rangea la Terre-de-Feu à discrétion, et, le soir, ou doubla le cap des Piliers à l'extrémité de la dernière île de cette même terre qui n'est qu'un grand archipel; en rangeant ce cap à portée de canon, il fut aisé de reconnaître les douze Apôtres, qui sont des roches en pain de sucre, parmi lesquelles il y a des brisants dangereux. On passa, de nuit, devant les quatre Évangélistes , qui sont quatre îlots, et l'on rangea le cap des Victoires, à l'autre extrémité du détroit du côté de la grande terre. Le lendemain, 21, au lever du jour, on se trouva en pleine mer du Sud, après plus de sept mois de navigation difficile dans ce détroit, et un Te Deum fut entonné en actions de grâces.
Peu après malheureusement les deux vaisseaux furent séparés par une affreuse bourrasque dans cette mer si improprement nommée Pacifique. Le Maurepas fit voile pour Valdivia ou Baldivia, côte du Chili , qui était un des rendez-vous assignés. Ici , les Français furent victimes d'une odieuse trahison qui , à elle seule , aurait presque justifié tous les excès de la flibuste contre les Espagnols de l'Amérique. On parut d'abord leur faire bon accueil , les flatter même , comme pour les attirer sous le canon des forts. Ils entrèrent le 13 février de Tannée 1700 avec le flot; mais le lendemain matin ils furent réveillés avec horreur par le bruit des
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canons, qui tiraient sur eux de quatre foils à la fois, à boulets et à miti*aille. Trois furent tués, un plus grand nombre furent blessés, parmi lesquels le capitaine de Terville qui, la veille, avait fait voir sa commission au gouverneur. Néanmoins, le MourepoÈ, ayant coupé ses câbles et abandonné ses deux ancres, sortit du port flammes et pavillons arborés, en dissimulant fièrement à de lâches ennemis les cruelles atteintes qu'il avait reçues. Les Indiens du Chili, plus libres que ceux des autres pays de l'Amérique, autrefois dépendants de l'Espagne , se souvenaient , eux aussi , de la cruauté et de la perfidie des Espagnols; forts, terribles, aguerris, courant sur des chevaux rapides comme le vent, ils se montraient tout à coup jusqu'aux portes des villes, y brûlaient toutes les moissons, et surprenaient les citadins retardataires qu'ils massacraient; ils se partageaient le cœur des Espagnols tués de leurs mains et le dévoraient ; les crânes de leurs victimes étaient les vases dans lesquels ils buvaient pour célébrer leurs victoires. Peu après le malheur qui venait de lui arriver, le Maurepas retrouva le PhiUpeaux. Beauchéne ordonna de se tenir toujours prêt au combat. On fit voile pour la Ck)nception , mais on n'entra pas dans le port; on mouilla auprès de File qui le protège. On alla ensuite jeter l'ancre près de Capiapo, point de séparation du Chili et du Pérou. Tout le long de la côte, les deux vaisseaux français étaient suivis par des cavaliers e^mgnols qui épiaient leurs mouvements. Partout on leur refusait, même à prix d'argent , des !*afraîchisôements et des vivi-es. Enfin, quand on eut rencontré des Espagnols Un peu plus humains, on les tt-ouva par contre d'un ridicule et d'une absurdité qui passaient la pennission. Quelqties-uns vinrent à bord, qui étaient nés au Chili même et avaient été élevés dans les plus inimaginables superstitions. En haine des flibustiers, on leur avait prêché que les Français, par une punition céleste, n'étaient point faits en général comme les autres hommes ; qu'ils étaient hideux, difibrmes, tenaient de la bête et avaient des queues comme les chiens ; et ces pauvres niais avaient fini par en être si bien persuadés, que lun
d'eux alla demander tout bas^ avec instances, à un oiBcier de vouloir bien éclaircir ce mystère. L'otAcier partit d'un éclat de rire homérique qui se communiqua à tout Téquipage. Mais l'honnête créole espagnol ne fut pas entièrement désabusé . au sujet de la prétendue conformité des Français avec la race canine. De Capiapo, on alla jeter l'ancre à la petite île de Gooham. Beau-* chêne envoya sa chaloupe à un bourg situé derrière Tile^ mais les habitants prirent la fuite, et tout ce qu'on put faire fut de retenir, pour les rassurer, une ou deux femmes moins promptes à la course que les autres. Les bons traitements qu'on fit à celles-^d engagèrent peu à peu les habitants à revenir ; on fut fort étonné de trouver parmi eux un individu natif de Provence qui avait fui comme le reste; il dit que ce n'était point par crainte, mais pour obéir aux ordres donnés par le capitaine de port qu'il en avait agi ainsi. Enfin un assez bon nombre d'£s<^ pagnols , s'accoutumant à ne plus prendre tous les Français indistinctement pour des êtres difformes ou tout au moins pour des forbans, vinrent entendre la messe à bord du Phèlipeaux. Bientôt aussi on vit s'avancer vers les navires des canots d'une étrange sorte, et qu'un autre voyageur prit de loin, quelques années api-ès, pour des monstres marins. Chacun d'eux , de huit à neuf pieds de long , se composait de deux ballons de peaux de loups-marins, liés ensemble côte à côte avec plusieurs petits morceaux de bois et des courroies qui servaient en outre à former le siège pai^des-* sus. Pour les garantir d'être gâtés par l'eau, on les avait enduits au-dehors d'une certaine préparation. Si l'air dont on les avait remplis venait à s'échapper quelque peu, on le rétablissait surle-champ au moyen d'un conduit ou tuyau attaché à un boyau à l'un des bouts, par lequel on soufilait pour les enfler comme des vessies. Sur ces singulières embarcations, appelées balzes^ les Indiens de cette côte, placés cinq ou six ensemble conune à cheval ou les jambes croisées, celui de devant conduisant les autres avec un double aviron qu'il faisait aller sur ses genoux comme un balancier, allaient jusqu'à Lima, se risquaient à des voyages d'une
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centaine de lieues et quelquefois dans la pleine mer, avec leurs pro* visions, leurs armes, et ne courant d'autre risque que de se mouiller un peu. Faute de cuir, ils se faisaient aussi des embarcations avec deux faisceaux de roseaux bien joints ; ou des radeaux de quinze, trente et quarante pieds de long, avec plusieurs pièc-es de bois liées côte à côte , sur lesquels ils allaient à la voile et que Ton appelait piperis. Ces diverses embarcations sont restées en usage dans cette partie de la mer du Sud. Les provisions qu'emportent les Indiens sur leurs balzes ne sont d'ailleurs pas lourdes : car en général elles consistent en une grande calebasse pleine d'eau; leurs armes sont un arc, des flèches, et un dard pour varrer ou harponner les gros poissons. Beauchéne fit voile de l'Ile de Gouham pour Arica, ville autrefois fameuse comme étant l'embarcadère des mines du Potose , mais bien déchue depuis que les flibustiers en ayant fait l'objet de leurs continuelles attaques, on s'était décidé à faire prendre aux produits de ces mines une autre direction. Les habitants avaient presque entièrement comblé leur port avec des quartiers de roche, pour en interdire l'entire aux pirates. De loin Arica paraissait encore quelque chose, mais de près ce n'était rien; on n'y voyait guère que des espèces de masures. Du reste les édifices de quelque hauteur étaient rares dans les villes des côtes du Chili et du Pérou, à cause des tremblements de terre fréquents auxquels ces pays sont sujets. On fit quelque commerce de toile avec les Espagnols. Ayant su que six vaisseaux croisaient devant Lima, et craignant qu'ils ne vinssent l'attaquer, Beauchéne, qui faisait courir le bruit qu'il avait dessein de s'en aller par les Indes orientales , fit voile pour les îles Galapagos auxquelles il arriva, après avoir touché à Hillo, à la Nasque et à Pisco. Il jeta l'ancre à l'île au Tabac, nommée ainsi par les flibustiers qui y avaient trouvé de grandes provisions de tabac ramassées par d'autres venus avant eux en ce lieu. On alla ensuite à l'île que les mêmes flibustiers avaient nommée Santé, parce qu'ils s'y étaient guéris du scorbut, et à celle de Mascarin, nom du premier flibustier qui l'avait découverte. Ces
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trois lies faisaient partie des Galapagos , lesquelles sont au nombre de quinze à vingts tant au sud qu'au noi*d de la ligne. Ces îles n'offraient guère d'autres ressoui^ces que les tortues qui y abondent. Les équipages souffraient beaucoup, et Ton résolut de retourner du côté de la teri'e ferme , pour prendre ensuite le chemin de la mer d'Occident. On y fut rebuté de nouveau parles Espagnols. Dans leurs soufi*rances, et en pit)ie surtout à une soif ardente, les matelots, à qui on refusait de l'eau, ne demandaient qu'à se battre et auraient donné tout au monde pour se venger d'une telle inhospitalité. Les malades étaient nombreux à bord, et chaque jour il mourait quelqu'un. Dans cette détresse, on aperçut une vallée riante couverte de blé, de figuiers, d'orangers, de grenadiers et de citronniers, entre Tambo-Palla et Herbabonne ; les chaloupes voulurent s'en approcher pour faire de l'eau ; le chef espagnol du pays essaya de s'y opposer, et dit insolemment que plutôt que d'y consentir, il déclai'erait la guerre aux Français. On fut reporté par les courants à Hillo, et peu après on se disposa à repasser dans l'Océan occidental, se donnant rendez-vous, en cas de séparation, à San-Sebastiano, plus communément nommée Rio-Janeiro. Au commencement de janvier 1701, se trouvant porté par les courants à trente lieues plus au sud environ que le détroit de Magellan, par où Ton avait eu d'abord le projet de rentrer dans l'Atlantique, on alla chercher le cap Horn. 11 était marqué sur les cartes par les S8* 30" et 59" ; on remarqua que ce devait être une ert*eur, et qu'il fallait absolument qu'il se trouvât par les 56 ou 57" au plus. Cette observation était juste, car le cap Horn, appartenant à une petite île cpii forme l'extrémité de toutes les terres de l'Amérique méridionale, est efTectîvement situé à 56" ^ . On passa le détroit découvert et nommé par Le Maire en môme temps que le cap Horn, en 1616 ;
f Selon M. de Fleorieu, s'appuyant sur la relation de Flechter, ce ne serait pas Le Maire qnl aurait découvert le cap Horn, en 1616, en même temps quele détroit qui porte 8onnom;mnis ce serait Francis Dralte, qui aurait vu, dès l'année 1578, cette poinic la plus méridionale du groupe des ilcs THermile, détache de la ma^se U'iliîs qui forment la Tcrrc-dc-Fcu.
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et, le 16 janrier, Beauchêne, trouvant 54^ 40", envoya dire au JUaurepas qu'il se faisait à quarante lieues à Test du détroit, et que les cartes marquaient la Terre-de-Feu plus de deux degrés plus sud qu'elle ne Test véritablement. On découvrit une île de cinq à six lieues de circuit , que Ton estima être à vingt-cinq lieues * à Forient de la Terre-de-Feu, pouvant avoir une lieue et demie de long et quatre de tour, étant de moyenne hauteur et remplie de verdure; Beauchéne ne la voyant marquée sur aucune carte , fixa sa latitude à 52" 50" sud , et lui donna son nom. Cette île, située dans le sud-est du milieu de Farchipel de Falkland ou des Malouines, peut être con-* sidérée comme en faisant partie ^. Le âO, Beauchéne aperçut, par les 52" quelques minutes sud, et à cent quatre-vingts lieues du détroit de Magellan, les îles Sehald de Wert, découvertes en 1600 i)ar le navigateur hollandais de ce nom, et qui font ellesmêmes partie, au nord-ouest, de Farchipel des Malouines. On y voyait un grand nombre de cormorans, et elles étaient couvertes de grandes herbes que Fon prenait de loin pour des bois'. Le 11 février 1701, on fit voile des îles Sebald ; le 15 mars, on vit les côtes du Brésil, et Fon apprit que la oorvette la Bonne-^Namelle^ égarée dans ces parages dès le commencement du voyage, avait fait retour en France. Le 6 août 1701, le Phèlîpeaux et le MawepoM arrivèrent à La Rochelle et allèrent de là désarmer à Rochefort* Peu aprèS; un événement qui changea toute la politique de FEurope, et en pai*ticulier celle de deux peuples longtemps rivaux, Félévation au trône d'Espagne et des Indes d'un petit-fils de Louis XIY, ouvrit la mer du Sud aux Français qui s'y préd*
> Selon la relation raannscrite de Daplessis, maU à soixante lieues selon le jonroal de Villerorl, enseigne sur le Phélipeaux , rapporté par de Brosses dans VMittoire des navù gâtions aux terres australes.
' Fleurieu, Examen des découvertes de Roggewen,
' Dom Pernetty, qui ût le voyage des îles Malouines avec Bougainville , dit que l'on fat trompé ft ce» apparences, t On crut voir des bois, mais ce n'étaient en réalité que des glayeux , espèce de joncs ou plantes à longues feuilles plates et étroites, qui s'élèvent eo mottes de trois pieds au moins , et dont les feuilles en toulTes font, en s'élevant au-dessus de la motte, une hauteur de six à sept pieds. » (Histoire d'un voyagB aux îles MaUmines),
pilèrent en foule, les uns pour y faire du commerce, les autres pour défendre les côtes du Chili et du Pérou contre les agressions des Anglais et des Hollandais ; d'autres y furent envoyés pour y porter leurs savantes études et en faire l'objet de leui's utiles observations. Ce fut alors que de nombreux navires de Saint-Malo reconnurent d'une manière certaine les tles Malouinés, qui précédemment étaient un grand objet d'incertitude, et dont plusieurs nations se disputent encore la découverte* Quelques-uns l'attribuent à l'Anglais Richard Hawkins, qui lui aurait imposé, en 1594, le nom de Maiden-Lund (terre de la Vierge) en l'honneur de la i*eine Elisabeth, pourquoi ils ont dénommé cet archipel Hawkins's Maideu-Land. Mais la découverte d'Hawkins était environnée de tant de ténèbres pour les Anglais eux-mêmes, que quatre-vingt-quinze ans après, en 1689, un navigateur de la même nation, John Strong, ci*oyait la faire à sou tour, et, passant sans aborder dans un grand canal, donnait le nom d'tles Falkland aux terres qui le bordaient. Enfin, en 1721| l'amiral hollandais Roggewen^ allant à la découverte autour du monde, chercha l' Hawkins's Maiden-Land des Anglais dans l'Océan Atlantique méridional, sous le trentième parallèle, et, ne trouvant pas cette tle, unique pour lui, alla^ de l'aveu de la. relation hollandaise, à la recherche d'iles nouvelles que les Français avaient nommées tles Saint-Louis, ce qui prouve que dans ce temps on ne tenait pas la découverte d'Hawkins pour la même que celle faite par les Français. Ce n'est que par induction que l'on est airivé à supposer depuis que la découverte, peut-être prétendue, d'Hawkins était la même que celle des Malouins. Roggewen n'eut pas connaissance par lui-même de ces tles ; mais un de ses navires, commandé par le capitaine Bauman, qui les vit, essaya à son tour de leur imposer un nom, celui de Belgique australe. Au milieu de tout cela, la découverte faite par les Malouins paraît encore la mieux constatée. Le capitaine Fouquet de Saint-Malo découvrit cette suite de terres auxquelles il donna le nom d'^nitafkf qui était celui de l'armateur dont il montait le navii-e. En
1706^ le Maurepas et le Saint-Louis, bâtiments de la compagnie française des Indes^ reconnurent une pailie de ces terres, et y firent môme de Feau dans un étang. Deux ans après , le 16 juillet 1708, leur partie nord fut découverte par le capitaine Pore de Saint-Malo, qui voulut lui imposer le nom du navire V Assomption qu'il conduisait. En 1711, le capitaine Doublet, du Havre-de-Grâce, commandant le navire le Saint- Jean-Baptiste, chercha à passer dans un enfoncement qu'il voyait vers le milieu des îles, mais fut forcé de revirer de boi-d. La même année, le capitaine Brignon, de Saint-Malo, reconnut de très près les trois îles Sebald, qui d'ailleurs n'avaient pas été moins bien vues par Beauchêne, dix ans auparavant. Tout semble concourir, les anciennes cartes et relations étrangères elles-mêmes, à conserver à l'archipel voisin du détroit de Magellan le nom d'îles Malouines, et il est inconcevable que les Français consentent à leur appliquer aujourd'hui le nom d'îles Falkland si mal à propos emprunté aux Anglais, ou celui d'Hawins's Maiden-Land, d'après les probabilités, mais non d'après les entières réalités du savant Fleurieu. Eu 1707, le père Louis Feuillée, de l'ordre des Minimes, nommé mathématicien et botaniste du roi, passa dans la mer du Sud sur un bâtiment français dont il ne juge pas à propos de noiçmer le capitaine, quoiqu'il ait eu, dit-il, fort à s'en louer, et que ce fôt un homme très attentif aux choses de la science. Le capitaine en second, qu'il ne nomme pas davantage, était un homme plein d'expérience, âgé de soixante ans, sur lesquels il en comptait cinquante-deux de navigation. Le P. Feuillée passa le détroit de Le Maire, et trouva dans les ports du Chili et du Pérou une grande quantité de navires français dont quelques-uns venaient de la Chine. 11 rencontra une paitie des vaisseaux d'une escadre française aux ordres du comte de Blénac. Le P. Feuillée changea plusieurs fois de navire et abandonna définitivement à Valparaiso, ville voisine de San-Yago, capitale du Chili , celui qui l'avait amené dans la mer du Sud. Sa qualité de religieux lui permit de visiter assez en détail les villes du Chili et du Pérou jus-
qu'à Lima^ capitale de ce dernier pays. Il revint en France au mois de juin 1712, après avoir doublé de nouveau le cap Horn. Le 6 janvier de cette même année, le bâtiment le Saint-Joseph, de 36 canons, fit voile de Saint-Malo pour la mer du Sud sous les ordres du capitaine Duchêne-Battas, ayant à bord l'ingénieur Frézier qui a fait une savante relation de son voyage . Le 7 mai, on reconnut distinctement la Ten'e-de-Fer, escarpée en falaise sur les bords de la mer, paraissant boisée par bouquets, et laissant voir dans le fond de hautes montagnes presque toujours couvertes de neige. On alla chercher le détroit de Le Maire que Ton reconnut aisément, à trois mondrains uniformes^ nommés les Trois-Frères, au-dessus desquels s'élève une haute montagne en pain de sucre, couverte de neige et reculée dans les terres ; à Test de ces mondrains on reconnut le cap Saint-Vincent, qui est une terre basse. On emboucha heureusement dans le détroit avec le flot, qui portait rapidement au sud et se séparait en deux courants, dont l'un enfilait le détroit, large seulement de six à sept lieues, et l'autre se jetait le long de la terre des États à l'est. On essuya de terribles coups de vent , avant de doubler le cap Horn , et de dépasser ces ten'es afireuses qui, éparses en tronçons informes et de tous côtés déchirés par les flots, présentaient l'image d'un chaos. Le premier port de la mer du Sud dans lequel on mouilla, fut celui de la Conception. Là, l'ingénieur Frézier fit plusieurs remarques sur les habitants du pays, particulièrement sur les Indiens du Chili. Ils avaient conservé l'usage de ces quipos ou nœuds-parlant, au moyen desquels les anciens habitants du Pérou se transmettaient d'âge en âge leur propre histoire et celle des Incas leurs anciens souverains, (c Les Indiens du Chili, dit-il, pour tenir un compte de leurs troupeaux et conserver la mémoire de leurs affaires particulières, avaient recours à certains nœuds de laine, qui, par la variété des couleurs et des replis, leur tenaient lieu de caractères et d'écriture. La connaissance de ces nœuds qu'ils appellent quipos est une science et un secret que les pères ne révèlent à leurs enfants que lorsqu'ils croient toucher à la fin de
leurs jours. . . Pour suppléer au dé&ut d'écriture, ils diargeut eeux qui ont une heureuse mémoire du soin d'apprendre l'histoire du pays et de la réciter aux autres. C'est ainsi qu'ils conservent le souvenir du mauvais traitement que les Espagnols ont fait à leurs ane^res lorsqu'ils les ont subjugués, ce qui peipétue la haine qu'ils ont pour eux. Mais Iwsqu'on leur rappelle les avan-r tages qu'ils ont eus dans la suite sur ces étrangers, et Kpi'îis ont chassé ceuxHci de cinq villes qu'ils avaient bâties dans leurs terres, leur fierté naturelle se ranima, et ils ne re^[went que Toc^ easion de pouvoir les chasser encore une fois de la GoncepticHi. » Frézier peint les Indiens du Chili connue étant de boojid taille, ayaitf; la poitrine lar(^, le visage sans barbe et peu a^éaUe, H les che^ veux gros comme du mn. Ceux de YHb de Chiloë, dit-il, s'ajqfietlent Chonos ; ils vont presque entièrement nus, se jetant seules ment sur les ^épaules un^ peau carrée dont ils se croisent les deux eoins sur T^ston^ac, quoiqu'ils vivent dans un cUmat frmd et parmi les montagnes. « H^s avant dans las terres, ajoute-t-il, est une auti*e nation d'Iadians géants» qu'ik iqppellent C4sucahus, Comme ils sont amis des Chamas, il ^i vient quelquefois avec eux jusqu'aux habitations espagni^s du Chiloë. Dom Pedro Mo^ lina, qui avait été gouverneur de pelte île, et quelques wtres jtémoins oculaires du pays, m'c^t dit qu'ils avalent approchant •de neuf à dix pieds de haut; ce sont ceux qu'on appelle Patagons, qui habitent la côte de la Terre-Déserte, et dont les aoeien* nés rdations ont parié; ce qu'on a ensuite traité de fable, parce que l'on a vu dans le détroit de Magellan des Indiens qui ne surpassaient point en taille les autres hommes. . . . Quelques vaisseaux ont vu en même temps les uns et les autres. En 1704, au mois de juillet, les gens du Jacques de Saint-Malo, que commandait Harrinton , virent sept de ces géants dans la baie Grégoire; ceux du SfxiM-Pierre de Marseille, commandé par le capitaine Carman , de Saint-Malo , en virent six , parmi lesquels il y en avait un qui portait quelques marques distinctives par dessus les autres; ses cheveux étaient plies dans une coiffe de filet
fait de boyaux d'oiseaux , ^ il avait des plumes tout autour de la tête. Ces Indiens avaient pour habits des sacs de peau dimt le poil était en dedans; le long des bras , dans les manches, ils te^ naient leurs carquois pleins de flèches. Ils en donnèrent quelquesunes aux étrangers et les aidèrent à échouer leurs canots. Les matelots leur offi'irent du pain, du vin, de Teau-de-^vie, mais ils refusèrent d'en goûter. Le lendemain on en vit du bord une trou{>e de plus de deux cents. Ces hommes, quoique plus grands, sont plus sensibles au froid que les autres ; car les petits que l'on vit n'avaient qu'une simple peau siu* leurs épaules ^ . » Frézier changea de navire à Arica, côte du Pérou, puis à Hillo, où il trouva deux vaisseaux français venus de la Chine, l'un de quarante>quatre canons, commandé par le lieutenant de vaisseau Ra^guiène-Mareuil , qui avait fait empiète de soieries à Canton; l'autre de seize canons, capitaine du Bocage du Havre, qui avait <3hargé des marchandises à Emoi, ^ qui avait découvert et nommé le rochw de la Passion, dans le grand Océan. Il passa sur le navire du commandant Raguiène. Etant allé à Callao, il y trouva «ncore trois navires français, dont deux de Saint-Malo et un de Marseille. Le capitaine Brignon de Saint-Malo, qui commandait Tun
' Après avoir rappelé ces obs^nrations des premiers navigateurs Français qui virent des Patagons, Fiézicr rappelle ce que rapportent les plus anciennes relations sur ces mêmes Patagons. « Antoine Pigefeta, à qni nous devons le loumat de Magellan , dit que dans la baie de Saint-Julien, par les 49* degrés et demi de latitude, les Espagnols virent plusieurs géants si hauts, qu'ils n'atteignaient pas à leur ceinture. Barthélémy-Léonard d'ArgensoIa, dansi*flwfoêne de la eonquAie des àîoluqueê, dit que le ntèaie Magellui prit dans le détroit des géants qui avaient plus de dix pieds de haut (Frézier a eu soin de mettre le pied français). Sebald-de-Wert, étant mouillé dans la baie Verte au détroit de Magellan, vksept pirogues pleines de géants, qui pouvaient avoir dix à onxe pieds de haut. Les Hollandais les cpmbattirent,et les épouvantèrent tellement avec leurs ormes à feu, que ces Indiensarrachèrent des arbres pour se mettre à l'abri des balles de mousquet. Olivier de Noort, qui eri- Ira peu après Sebald dans le détroit, vit dea hommes de dix à onze pieds. Ijteorges Spilbergen,le 2 avril 16lô,vit,sur la Terre-de-Feu,un homme d'une hauteur prodigieuse qui était sur une eoUiœ pour regarder passer des vaisseaux. Le 1 1 déœmbre de la mdme année, les gens de l'équipage de Guillaume Schouien. étant dans le port Désiré, fureut attirés à Ja montagne par de grands tas de pierres arrangés d'une manière particulière, aoiMs lesquels ils trouvèrent des ossements humains de neuf à dix pieds de longueur. » Ou pourrait ajouter à ces récits, rappelés par Frézier, bien d'autres encore du même geure que l'on trouve dans les vieilles relations. On verra, dans la vie et les voyages de Bougainville, la taille des Patagons deçcenëre peu à peu à des proportions moins extraordinaires.
d'eux, avait pris un troisr-ponts poitugais qu'il vendit au vice-roî espagnol. Frézier alla à Lima, d'où il revint à Callao. Il y changea encore de navire, et passa sur la Marianne de Marseille, capitaine Pisson. Ayant fait voile pour la Conception , il trouva dans ce port le Saint-Jean-Baptiste , le François et le Pierre , tous trois bâtiments malouins. C'était en vain que le gouverneur général du Chili , efirayé de Taffluence des Français qui étaient venus dans la mer du Sud pour y faire le commerce , avait publié un ordre pour les forcer à se rembarquer sous deux joure. Rien que du mois de décembre 1712 au mois de janvier 1713, il était aiTÎvo sept navires de France, presque tous commandés par des Malouins ; et bientôt on vit à la Conception quinze bâtiments à la fois de la même nation, portant ensemble deux mille six cents hommes, presque de quoi faire la conquête du Chili. Frézier revint de la mer du Sud par la même route qu'il avait prise pour aller. Il marqua , chemin faisant , la longitude du cap Horn, des découvertes des Malouins dont on a parlé, et de celles d'un autre capitaine français nommé Marcand qui, le 15 mai 1715, débouqua du détroit de Magellan dans la mer du Sud par un passage de la Terrede-Feu, encore inconnu , mais qui pourtant peut-être , ajoute-til, était le môme par où avait débouqué un bateau du comte de Gennes , en 1696. Ce canal a gardé le nom de Sainte-Baibe , qui était celui de la tartane que montait le capitaine Marcand.
Ouvrages consultés : Relation d'un voyage fait en 169&, 1696 et 1697, aux côtes d'Afrique , détroit de Magellan , Brésil , Cayenne et lies Antilles, par une escadre des Taisseaui du roi, commandée par M. de Gennes, faite par le sieur Froger, ingénieur Yolontaire sur le vaisseau te Faucon^ Anglais, Amsterdam, in-12, 1709. — Relation journalière d'un voyage fait en 1698, 1699, 1700 et 1701 , par M. de Beaucliéne, capitaine de vaisseau, aux lies du cap Vert, etc., par le sieur Duplessis, ingénieur sur le vaisseau le Comte-de^Maurepas, (Ce précieux manuscrit nous a été communiqué au Dépôt de la marine.) — Deteription des terres vues pendant le voyage de M. de Beaucliéne dans les années 1699, 1700 et 1701, par le sieur de Labat, ingénieur embarqué sur son vaisseau. (Ce précieux atlas est également un manuscrit appartenant au Dépôt de la marine.) — Jotimaldes observations physiques, mathématiques et botaniques, etc., faites par Louis Feuillée, religieux minime. 3 vol. in-é"". Paris, 1714 et 1715. — Relation d'nn voyage de la mer du Sud aux côtes du Chili et du Pérou, pendant les années 1712, 1713 et 1714, par M. Frézier, ingénieur ordinaire du roi. 1 vol. in-4<», 1716. — Histoire des navigations aux terres australes, par le président de Brosses. 9 vol. in-4". Paris, 1756.
* -O • p^UX AND
BOUGAINVILLË,
CHEF d'escadre.
• Avec quelques 'inots aur les voyage» de circumnavigation des Français ,
anlci-reurs à celui do ce navigateur.
— De 4763 à 4770 —
n est généralement, reçu que Bougainville est le premier des navigateurs français qui ait fait le tour du monde; on va quelquefois jusqu'à le croire le premier Français qui, méitie sur un vaisseau étranger, ait accompli ce voyage; et il faut avouer que Bougainville, soH faute' xlé recherches, soit avec intention, n'a rien épai^no pour confit'mer le vulgaire dans cette opinion. En effet, donnant les:noms des navigateurs de tous les pays qui l'ont pi-écédé dans les voyages de circumnavigation, avec un précis de leurs expéditions, il ne cite qu'un Français, nommé La Barbinais le Gentil, qui « parti (en 1714) sur un vaisseau particulier pour aller faire la contrebande sur les côtes du Chili et du Pérou, se rendit en Chine, où après avoir séjourné près d'un an dans divers comptoirs, il s'embai^qua sur un autre bâtiment que celui qui l'y avait amené, et revint en Europe (en 1718) ayant
à la vérité, ajoute-t-il, fait de sa personne le tour du monde, mais sans qu'on puisse dire que ce soit un voyage autour du monde fait pai* la nation française ^ ». En fait de Français ayant accompli de leur personne un voyage de circumnavigation, il faut remonter au premier voyage autour du monde qui ait eu lieu, c'est-à-dire à celui de Magellan : car on n'en trouve pas moins de dix-sept , dont il convient de reproduire ici les noms dans la liste des hommes qui montaient les bâtiments avec lesquels ce célèbre navigateur partit, en 1519, pour accomplir sa sublime entreprise. C'étaient Philippe, de Troyesj Jean-Baptiste, de Montpellier; Guillaume Tanneguy, de Tile de Groyes; Jean Gallais, de Pontevez ; Petit-Jean , d'Angers , sur le vaisseau amiral la Trinitad; maître Jacques, Lorrain; Roger Dupiet; Bernard Calmet, de Lectoure, sur le San- Antonio; Ripart ou Richard, d'Évreux; Pierre Gaston ou Gascon, de Bordeaux; Laurent Gorrat, Normand; Jean Massiat ou Massieu, de Troyes; Jean Breton, du Croisic; Pierre Arnout, d'Auray, sur le Santiago; Simon, de La Rochelle; Philibert, de Tours; Bernard Maury, de Narbonne, sur la Victoria , le seul des vaisseaux de Magellan qui , après la mort de ce grand homme , arrivée aux Philippines en 1521 , ait revu les ports dËspagne, le 7 septembre 1522 , sous la conduite de Sébastien Cano , après une route de quatorze mille quatre oeat soixante lieues , d'orient en occident , qui avait duré trente-sqpt mois^. Est-ce que la fantaisie n'aura point pris aussi à qudqu'un de ces hardis flibustiers français , qui passaient dans la mer du Sud par le détroit de Magellan , de revenir en France pw le détroit de la Sonde ? Il est bien permis d'en douter. Mais ce qui est certain , c'est qu'en 1667, un Français, nonuné Jean- Baptiste de La FeuiUade , commandant un navire de Rouen ,
* Le journal du voyage de ta Barbinais Le Gentil a été publié à Paris, I voL ia-f2 1726 et 1728. De Brosses en a donné un extrait dans l'Histoire dei navigations aux lenres auatralea.
* Colleccion de los vlages y descubrimenlos, que hicieron por mar los EspaSoteB des de flnes del siglo XV, coordlnada é illustrada por D. Martin Fernandez de Navarrette. Madrid, 1837, in-4<', tome IV (de in page 12 à la pago 23).
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du port de cinq cents tonneaux, après être passé par le détroit de h. Sonde, avoir mouillé aux Moluques, cinglé à Test pour retourner en Europe , et fait naufrage sur la côte du Chili , à une petite distance au nord de Tentrée du détroit de Magellan, par suite présumablement d'un courant qui partait de Fest-nordest et l'avait poussé sur des écueils, se construisit une petite frégate des débris de son navire pour sauver ses gens, et le plus précieux de sa cai^îson, et revînt ainsi en France par l'Océan Atlantique, fl paratt que La Feuillade avait écrit et publié à Rouen une relation de sa navigation sous le titre de Voyage de la Chine ff des Sfolrsquei. Les étrangers l'ont connue et citée \ et nous ne désespëronis pas, quant à nous, de la retrouver en France, et de lui rendre alors lapubBcité qu'elle mérite. Quoi qu'il puisse advenir, voilà un voyage de cit^cunmavigatîon des Français bien constaté, et qui a précédé d'un siècle celui de Bougaînvîîle. On a vu que les deux voyageurs La FeùHlëe et Frëzler avaient Successivement rencontré^ de 1706 à 1712, dans les ports du <3nK et du Péitra, plusieuts navires français qui revenaient de la Chine ; et se disposaient à achever leur retour par le détroit de Le Maire. A la shnple réflexion, ne semMe-t-il pas probable que qtielques-uns de ces navires avaient précédenhment touché aux fles MoluqueS et passé le détroit de la Sonde ? H est certain qu'à cette époque les Français n'avaient guère l'habitude d'aller à la Chine par le détroit de Magellan ou par celui de Le Maire, mais par la mer des Indes où ils avaient de nonAreux établissements et par le doti*oît de la Sonde, d'autant que, peu auparavant , ils avaient entrepris dé coloniser jusque sur le golfe de Siam où ils avaient obtenu des concfcsstohs^ après la fameuse ambassade envoyée à Louis XIV*. Il ït^eM donc gtière permis de douter que, à part même Fîncoiitestable voyage de La Feuillade, il n'y ait eu plusieurs cîrcum-
> Voir ce qoe dit H. Estanceltai de ce Yoyi^, diaprés le Teairo navai kydrogtafcù et YHistoire chronologique des voyages et découvertes dans la mer du Sud, par TAnglais Bomey, dans ses JYavigaUom dès Ncrmandi, pages 56, 57 et 58.
* Voir les voyages des Français et leurs essais de colonisation dans le royaume de Siam» dans nos Marim illustrée, vie de Forbin, et dans noire Histoire maritime»
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navigations françaises avant celle dont la position, le talent, et tous les mérites de Bougainville devaient conserver la mémoire dans tous ses détails.
Louis-Antoine de Bougainville naquit à Paris, le 11 novembre 1729, d'un père notaire et échevin. Après avoir fait ses études à l'université de Paris, où il s'était également distingué dans les langues anciennes et dans les sciences exactes, il se laissa d*iaborcl porter, par facilité de caractère et selon les vœux de ses parents, dans la carrière du barreau, et se fit recevoir avocat au parlement. Mais, bientôt dégoûté de la chicane, il essaya une première fois du service militaire. Homme judicieux et observateur délicat, esprit flexible et propre à toutes choses, causeur charmant et élégant écrivain, toutes qualités qui favorisèrent singulièrement sa renommée, il embrassa ensuite un moment la carrière diplomatique, mais bientôt revint à celle des armes, et fut aide de camp de Ghevert. Au milieu d'occupations si variées et malgré cette mobilité d'existence, il trouva le temps de faire et de publier un Traité du calctd intégral , pour servir de suite à l'analyse des infi-niment petits.
C'était le temps à jamais déplorable où la France , après avoir négligé sa marine pour complaire à l'Angleterre, sous la régence, voyait, sous Louis XV, ses plus belles colonies livrées à la merci des Anglais; c'était le temps funeste et gi*os de révo'utionS', à force d'indignités* anti-nationales souflFertes, où le Canada, cette nouvelle France, qui avait coûté tant d'illustres travaux à nos pères, devenait la proie de Tennemi, et où, dans son impuissance à défendre les restes de l'Amérique septentrionale, qui lui appartenaient encore, contre l'audace britannique, le gouvernement n'allait bientôt trouver d'autre moyen de ravir ces nobles débris à la convoitise anglaise, que de livrer la Louisiane a l'Espagne.
Bougainville passa, en 1756, au Canada où l'infortuné Montcalm le prit pour son aide de camp. L'année suivante, durant l'hiver, il s'avança avec un détachement d'élite vers le lac
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Saint-Sacrement, et, après nne marche forcée de soixante lieues, tantôt à travers des bois impénétrables, sur un terrain couvert de neiges, tantôt sur les glaces de la rivière de Richelieu, il surprit une flottille anglaise et la brûla sous le fort môme qui la protégeait. En 1758, il ouvrit l'avis que l'on attendît de pied ferme, «avec .cinq mille hommes seulement, une armée de vingt-quatre mille Anglais, par laquelle on était harcelé et poursuivi, et, après douze heures d'un combat où il fut blessé à la tête, vînt à bout de la repousser. Envoyé en France pour y demander des secours, qu'on ne donna pas, il fut nommé colonel et chevalier de Saint- Louis. De retour au Canada, en 1759, choisi par Montcalm pour commander les grenadiers et les volontaires, il fut chargé de couvrir la retraite de l'armée française qui se repliait sur Québec. Mais peu après il eut la douleur, sans doute bien grande, d'arriver quelques heures trop tard au secours de son intrépide général et de la ville de Québec, qui fut rendue à l'ennemi, avec toute la Nouvelle-France, dans le mois de septembre 1759. Dès le mois de juillet de l'année précédente, Louisbourg et l'Ile Royale toute entière, qui avaient coûté tant d'argent à la France depuis la perte de Terre-Neuve et de l'Acadié, étaient également passés au pouvoir de l'Anglais. On sait trop que le traité de Paris, en date du 10 février 1763, confirma l'Angleterre dans ces conquêtes; et qu'en même temps, malgré les réclamations des colons ; la Louisiane fut cédée à l'Espagne à titre de dédommagement en apparence pour les pertes qu'elle avait éprouvées comme alliée de la France, mais, en réalité, parce qu'on ne se sentait pas la force de la pouvoir défendre, ni le génie nécessaire pour la faire prospérer.
De grandes dispositions pour les sciences exactes, le goût de la navigation, le besoin d'occuper une imagination prodigieusement active, et l'espérance de poursuivre rapidement une brillante carrière, inspirèrent à Bougainvîlle l'idée d'entrer dans la marine , justement à une époque où elle était dans le plus complet anéantissement en France. Il fut élevé d'emblée au grade de capi-
taiue de vaisseau, en 1763; mais il n'abandoima point son grade de colonel d'iu£anterie. Il proposa au gouvernement d'essayer de dédommager en partie le pays de ses pertes coioniales, par la découverte des terres australes et des tles qui se trouveraient sur la route. Son projet fut approuvé par le ministère. Pour rexécuter, il fit construire à ses frais une frégate et une corvette à Saint- Malo, sous la direction de Duclos-Guyot, capitaine de brûlot, et de Chesnart de la Giraudais^ Ueytenant de frégate, tous deux natife de cette ville. Bougainville prit lui-même le conmiandement en chef des deux navires, nommés V Aigle et U Sphynx, et fit voile de Saint-Malo pour les Malouines, le 15 septembre 1765. Il emmenait plusieurs fanodUes acadiennes, (^ espèce d'hommes laborieux et intelligents, dit-il, et qui devait être chère à la France par l'inviolable attachement de ces honnêtes et infortunés citoyens, w H s'était en outre muni de tout ce qui pouvait être, propre à un commencement de colonisation. Après deux relâches, une à File Catherine sur la côte du Brésil, L'autre à Montevideo, où il prit beaucoup de chevaux et de bêtes à cornes, il atterrit sur Les îles Sébald le 51 janvier 1764. Il donna dans un grand enfoncement que forme la côte des Malouines, entre sa pointe du nord-ouest et les Sébald ; mais n'y ayant pas aperçu de bon mouillage, il rangea la côte du nord, et étant parvenu à Textrémité orientale des Ses, il entra dans une grande baie qui lui parut commode pour y former un premier établissement. La même illusion qui avait fait croire à de précédents navigateurs que ces îles étaient couvertes de bois, agit aussi sur ses compagnons de voyage ; mais ils virent avec surpiîse en débarquant, que ce qu'ils avaient pris pour des bois, en cinglant le long de la côte, n'était autre chose que des touffes de joncs fort élevés et fort près les unes des autres. Les diverses courses que Bougainville ordonna aussitôt et qu'il entreprit lui-même dans l'île» ne lui procurèrentla découverte d'aucune espèce de bois, ni d'aucune trace qui prouvât que cette terre eût jamais été fi^équentce par quelque navire. Il trouva seulement en abondance une excellente tourbe qui pouvait suppléer au bois, tant pour le
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chsiliffisige que pour la forge, et parcourut des plaines immenses, coupées partout de petites rivières d'une eau parfaite. La nature d'ailleurs n'ofirait pour la subsistance des hommes que la pèche, et plusieurs sortes de gibier de terre et d'eau. Le 17 mars^ il détermina l'emplacement de sa colonie, qui ne se composait encore que de vingt-sept p^'sonnes^ parmi lesquelles cinq femmes et trois enfants. On bâtît des cases couvertes de jonc, un magasin et un petit fort, au milieu duquel iîit élevé im obéUsque destiné à consacrer la prise de possession et le premier établissement des fies Malouîaesw AyanS laissé le soin de sa colonie à un de ses associés, nommé de N^ville^ Bougainville remit à la voile pour la France, le & avrils avee ses deux navires, afin d'en ramener des secours, et mouilla au pcMi; de Saint-Malo, le 26 juin suivant. Moins de sept mois après^ te 5 janvier 1765, il revit ses colons, et les revit, dit-il y sains et contents. Après avoir débarqué les secours qu'il leur apportait, il alla, dans le détroit de Magellan, chercher un chargement de bois de charpente, des palissades, de jeunes plants d'arbres y et ouvrit une navigation devenue nécessaire au maintien de la colonie. Il rencontra alors les vaisseaux du commodore Byroa qui, après être venu reconnaître les îles Malouines, avoir abordé à l'ouest de rétablissement des Français, dans un port déjà nonmié par ceux-ci port de la Croisade, et avoir pris possession de l'archipel pour la couronne d'Angleterre, sans y laisser aucun habitant , traversait le détroit pour entrer dans la mer du Sud. Bou§^nville, accompagné du capitaine Duclos-Guyot, déC'Ouvi'it deux baie» qui n'avaient point encore de noms sur les cartes, et qui furent appelées baie de F Aigle et baie Bougain ville. Il vit des Indiens de la Terre-de-Feu, qu'il habilla de rouge, et auxquels il donna beaucoup d'ustensiles propres au ménage. Il leur apprit à crier vive le roi de France, et leur laissa un pavillon déployé. Le 23 mars, la frégate V Aigle revint du détroit, et, le 13 août suivant, Bougainville fut encoi'e de retour à Samt-Malo. Dans le cours de l'année 1766, Duclos-Guyot et La Giraudais retournèrent dans le détroit de Magellan, et virent des Indiens
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(litTcreiits de ceux que Ton avait rencontrés ramiée précédente. Ils étaient de la même race probablement que ceux dont ou parlera dans le voyage autour du monde de Bougamville.
Cependant, cette môme année, les Anglais envoyèrent une colonie s'établir au port de la Croisade, qu'ils avaient nommé port Ëgniont, et un de leurs capitaines vint menacer rétablissement français d'une descente si ou ne leur quittait la place. De son coté, 1 Espagne fit aussi ses réclamations et prétendit que les îles Malouines étaient de son domaine. En cet état, on aima mieux les abandonner à la dernière de ces puissances qu'à l'Angleterre, et, a[»'ès une possession de ti*ois ans, on chargea Bougainville luimême d'aller les remettre aux Espagnols, et de se rendre ensuite aux Indes orientales, en traversant la mer du Sud entre les tropiques. On lui donna pour cette expédition le commandement de la frégate la Boudeuse , et il devait être joint aux îles Malouines par la flûte l* Étoile^ destinée à apporter les vivres nécessaires à une • longue navigation , et à le suivre pendant le reste de la campagne, qu'allongèrent de près de huit mois des circonstances qui retardèrent la jonction des deux bâtiments. Le 5 décembre 1766, il fit voile de Brest, ayant pour second le capitaine de brûlot Duclos-Guyot , et emmenant avec lui le botaniste Commerçon. (Chemin faisant, il certifia la position du dangereux groupe de rochers appelé les îles Salvages ou Sauvages , dans les eaux de l'Afrique occidentale. Après avoir fait diverses observations nautiques, il entra dans le Rio de la Plata à la fin de janvier 1767, et en sortit avec deux bâtiments espagnols auxquels il fit la remise des îles Malouines, le 1*' avril suivant. Il alla ensuite à Rio- Janeiro où l'attendait la flûte VÉioile, et revint avec elle dans la Plata, où il resta, par suite d'accidents, assez longtemps, occupant ses loisirs à étudier rétablissement que les missionnairos avaient formé au Paraguai. Il fit voile de Montevideo, le 14 novembre 1767, pour le détroit de Magellan, et après quelques difficultés, alla mouiller dans la baie de Possession, au fond de laquelle s'élèvent cinq mondrains, qu'il nomma le Père et les
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quatre Fils Aymon. 11 mouilla, le 8 décembre , daus la baie de Boucault. il vit bientôt venir six naturels sur des chevaux lancés au galop. Arrivés à cinquante pas des Français, ils mirent pied si terre et accourui*ent en criant chaoua. Puis ils tendaient les mains et les appuyaient contre celles des étrangers qu'ils serraient dans leui*s bi*as en criant encore : chaouQy chaouay mot que Ton répéta comme eux. Après beaucoup de caresses réciproques Bougainville leur fît distribuer des galettes et un peu de pain qu'ils mangèrent avec une grande avidité. Ils furent bientôt une trentaine, et tous, comme les premiei*s, paraissaient extrêmement joyeux de la venue des étrangei*s. Usnetémoignaientdu reste aucune suipriseet, pour faire voir que les ai-mes des Européens leur étaient connues , ils imitaient avec leurvoix le bruit d'une détonation en montrant les fusils. Ces hommes, dit Bougainville, étaient d'une belle taille; aucun n'était au-dessous de cinq pieds cinq à six pouces, ni au-dessus de cinq pieds neuf à dix pouces. Ce qu'ils avaient de gigantesque, c'était leur énorme carrure, la grosseur de leur tête et l'épaisseur de leurs membres. Ils étaient robustes et bien nourris, leurs nerfs étaient tendus, leur chair était ferme et soutenue ; c'était l'homme qui, livré à la nature et à un aliment plein de sucs, avait pris tout l'accroissement dont il est susceptible ; leur figure n'avait rien de dur ni de désagréable, plusieurs l'avaient jolie; leur visage était rond et un peu plat ; leurs yeux étaient vifs ; leurs dents, extrêmement blanches, n'auraient eu pour Paris que le défaut d'être larges ; ils portaient de longs cheveux noirs attachés sur le sommet de la tête. On en vit qui avaient sous le nez des moustaches plus longues que fournies. Leur couleur était bronzée, comme l'est sans exception celle de tous les Américains, tant de ceux qui habitent la zone torride, que de ceux qui naissent dans les zones tempérées et glaciales. Quelques-uns avaient les joues peintes en rouge ; leur langue parut douce ; rien n'annonçait en eux un caractère féroce. Ces Patagons, car Bougainville leur donne ce nom, portaient de grands manteaux de peaux de guanaques ou de fourillos, retenus à leur corps par une ceinture, et
dont ils laissaient ordinairement retomber en arrière la partie destinée à couvrir les épaules. Malgré la rigueur du climat, ils allaient ainsi nus de la tête à la ceinture. Ils avaient des bottines de cuir de cheval ouvrant par derrière » et quelques-uns portaient un cercle de cuivre de deux pouces de large autour du jarret. On ue leur vit pas d'autres ai-mes que deux cailloux ronds attachés aux deux bouts d'un boyau cordonn^. « Errants, dit Bbii^nville, dans les immenses plaines de l'Amérique méridionale, sains cesse à cheval,, hommes,, femmes et enfants^ suivant le gibier ou les bestiaux dont ces plaines sont couvertes, se vétissant et se cabar* naut avec des peaux, ces Indiens ont eu^sore vraisemblablement avec les Tartares cette ressemblance qu'ils vont piller les caravanes des voyageurs. Les deux bâtiments atteignirent la hauteur du cap Forward, rocher vif et taillé à pie qui porte à sa eime une éternelle couronne de neige , et laisse à peine apercevoir, dans ses crevasses, quelques traces de végétation. On mouilla, le 17 decemlM*e, dans la baie qui avail naguère reçu le nom de Bougsôa^ ville, et qu'entourent et ^e défendent de teus les vente une ceinture de hautes mouta^oé»; on y passa le reste du mois à s approvisionner d'eau et de bois ; taadis que les savants faisaient des^ observations astronomique» pour ksquelles on aii^ak établi des instruments sur un ik)t nommé pour cela l'Observatoire. Le 51 décembre, on sortît de la baie de Bougaintville, et dan&la méfloe journée on doubla les ca^^ Forvraré et Holland poiu* aller mouiller dans- la rade du port Galant, ou les bâtiments forent retenus^ plus de trois- semaines par d'horribles temps. Fendant cette i^elâehe forcée , le na^vigateur visita la eôte jusqu'à la baie Klisabethy et le» îles parsemées dan» cette partie du détroit de Magellan. Dans les promenades qu'oa fit à terre aux environs du port Gal{i]M(>t ob> trouva les traces récentes du passage et de la * relâttbe dea vaisseaux du célèbre navigateur aurais Carteret. Oa eut à bord de lu Boudeuse la visite de quelque» sawvages des environs da port Galant. Il» étaient très petits, maigres et $p*éles, et exhalaient une odeur insupportable. Ils ne possédaient que de
mauvaises peaux de loups-inajpins i&sufiisâutes à les vêtir dans un climat si froid. Ces peaux leur sei*vaient ayssi à faire le toit de leurs caLaues et les voiles de leurs pirogues. Us mangeaient avec avidité tout ce qui leur tombait sous la main, jusqu'à du suif, et pour se débarrasser d'eux, il iallut faire mettre dans leurs pirorgues des morceaux de viande salée qui les engagèrent à y retourner. Ces sauvages auxquels Bougainville donne le nom de Pécherais^ du mot qu'ils Répétaient san;s cesse, connue ceux de la baie de Boucault cJiaoua^ paraissaient dénués de toutes dboses, et dans le plus^ misérable état. Leurs cabanes, où ils habilaient pékméle, leurs pii'ogues et leurs armes étaient on ne peut plus grossièrement laites. On leur fit, à leur seconde visite, de petite présents qu'Us acceptèrent avec de grandes démonstrations de joie. Le 26 janvier 1768, on eut connaissance du cap des Piliei*s. Â mesure que Bougaiaville et. ses compagnons s'avançaient, un immense horizon,, que les terres n^ bornaient plus» se déployait aux yeux enchantés , et une grosse lame de l'ouest annonçait le Grand-Océan et la sortie du détroit. La dernière terre que l'on vit à la côte du nord, fut le cap des Victoires, à quatre ou cinq lieues duquel sont les îlots nommés les quatre Ëvangélistes. Bougainville avait ainsi mis cinquante-deu;»; jours à parcourir la longueur du détroit qu'il estime être de cent quatorze lieues du cap des Vierges à celui des Piliers.
Le 22 mars, cinglant en pleine mer du Sud,, on vit quati*e îlots dans le sud- sud -est 5 degrés est, et une petite île qui restait à quatre lieues dans l'ouest. Bougainville nomma les îlots les quatre Facardins , et fit diiîger la route sur la petite île, dont le verdoyant et agréable aspect invitait à la descente; mais on perdit espérance de pouvoir y débarquer, ear de tous les côtés la mer brisait avec force, et nulle anse ne se montrait qui pût servii* d'abri. Au moment où on s'en éloignait,, on vit deux ou trois hommes accourir au bord de la mer. Ne pouvant pas croire qu'une île , dont le diamètre ne dépasse pas une lieue , pût être habitée^ on pensa que quelques Européens y avaient
AU LES NAViGATEUUS FRANÇAIS.
fait naufrage, et Bougaînville , décide à tout tenter pour les sauver, ordonna aussitôt de mettre en panne. Les hommes que Ton avait vus, et qui étaient rentrés dans le bois, en sortirent avec une quinzaine d'autres. Ils étaient fort grands, avaient la peau bronzée, étaient nus et armés de très longues piques ; ils s'avancèrent vei-s les vaisseaux en brandissant leurs armes d'un air menaçant, puis ils se retirèrent vers leurs cabanes, à l'ombre des cocotiers. Bougainville nomme cette petite teiTe l'île des Lanciei-s. En la quittant, il reconnut un gi*oupe de onze îles toutes inabordables, basses et à demi-noyées, dont la plus grande était formée de deux langues de terre qui ne paraissaient composées que de dunes de sable entrecoupées de terrains bas, sans arbres ni verdure. Elle était cependant hal)itée par des sauvages qui parurent en assez grand nombre sur le rivage. Ils étaient nus et armés aussi d'espèces de lances. Ce groupe d'îles a conservé le nom d'archipel Dangereux, que lui donna Bougainville à cause des écueils qui l'environnent. 11 fait partie d'un archipel plus grand appelé de Paumotou ou des îles Basses. Le 2 avril, on aperçut une haute montagne fort escarpée dans le nord-nord-est. Elle fut nommée le Boudoir ou le pic de la Boudeuse. En se dirigeant au nord pour la reconnaître , on eut la vue d'une autre terre d'une étendue indéterminée. En l'approchant, on découvrit au-delà de sa pointe nord , une autre terre éloignée plus septentrionale encore ; mais on ne pouvait pas distinguer si c'était une île séparée ou la continuation de la première. Pendant la nuit du 3 au 4, on louvoya pour s'approcher de cette terre, car on avait le plus gi*and besoin de se procurer du bois et des rafraîchissements. On s'aperçut bientôt qu'elle était habitée , aux feux qui brillaient sur tous les points de la côte. Au point du jour, on vit que les deux terres reconnues la veille étaient unies ensemble par une ten*e plus basse qui formait une baie s'ouvrant au nord-est, vers laquelle on se dirigea. De toutes les parties de l'île sortirent bientôt une gi*ande quantité de pirogues s' avançant vers les navires ; les unes petites et peu travaillées étaient faites d'uji seul tronc d'arbre creusé ; les au-
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très, beaucoup plus grandes, étaient faites avec art. Le fond de celles-ci se composait de deux troncs d'arbres creusés et rejoints en arc de cercle. Les côtes en étaient relevées par deux bordages d'un pied de largeur, unis Tun à l'autre par des tresses de fil de cocos. Un balancier, posé sur un des côtés, rendait ces légères embarcations moins sujettes à chavirer. L'une d'elles se détacha, et les douze hommes qui la montaient présentèrent de loin aux navigateurs des branches de bananiei*s. On comprit aisément à leurs signes que c'était un gage de paix et d'amitié ; comme on répondit par des gestes non moins bienveillants , ils accostèrent la frégate, et l'un d'eux attacha à une corde qu'on venait de lui jeter du navire un présent qui consistait en un de ces rameaux de paix, un petit cochon et un régime de bananes. On lui donna en retour des bonnets et des mouchoirs. Les deux vaisseaux de Bougaiuville ne tardèrent pas à se voir environnés d'une centaine de pirogues à balancier chargées de cocos, de bananes et d'autres fruits non moins délicieux pour les navigateurs, en retour desquels on donna de ces bagatelles d'Europe si précieuses aux yeux des habitants de la mer du Sud. Pour consommer ces échanges, dans lesquels les insulaires apportaient beaucoup de bonne foi, les Français étaient obligés de montrer de loin les objets d'échange ou d'entrer dans les pirogues, car aucun naturel ne voulut monter à bord. Quand le jour baissa, les navires revirèrent au lai'ge, et les pirogues s'éloignèrent. La côte alors, comme cela avait eu lieu la nuit précédente, se couvrit de feux allumés de distance en distance. Les navires répondirent à cette attention des insulaires en tirant des fusées. La journée du lendemain, 5 avril, fut employée à gagner le vent pour arriver au mouillage à la recherche duquel on avait envoyé les embarcations, et l'on resta en vue de cette île délicieuse que les Français nommèrent d'abord la Nouvelle-Cythère , à cause des mœurs voluptueuses de ses habitants, mais qui a gardé le nom de Taiti, que lui donnaient les insulaires.
u L'aspect de cette côte s'élève en amphithéâtre, dit Bougain-
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ville, nous offrait le plus liant spectacle. Quoique les montagnes y soient d'une grande hauteur, le rocher n'y montre nulle part sou aride nudité : tout y est couvert de bois. A peine en crûmes-nous nos yeux lorscpie nous découvrhnes un pic chargé d'arbres jusqu'à sa cime isolée, qui s'élevait au niveau des montagnes dans Tintérieur de la partie méridionale de l'île. îl ne paraissait pas avoir plus de trente toiâes de diamètre, et diminuait de grosseur en montant ; on l'eût pris de loin pour une pyramide d'une hauteur inunense que la main d'im décorateur habile aurait parée de guirlandes de feuillages. Les terrains moins élevés sont entrecoupés de prairies et de bosquets, et dans toute l'étendue de la côte il règne sur les bords de la mer, au pied du pays haut, une lisSère de terre basse et unie, couverte de plantations. C'est là qu'au milieu des bananiers, des cocotiers e» d'autres arbres charçés de fruits, nous apercevions les thaisons des insulaires. Gomme nous prolongions la côte, nos yeux foreirt frappés de la vue d'une belle cascade qui s'élançait du haut des tnontagnes, ^ pi^écipitart à la mer ises eaux écumantes. »
Un village était bSrti au pied, et la côte y paraissait sans bHsaiits. Le navigateur aurait bien roxûtï jeter l'ancre près de ce fieii enchanté ; mais n'y pouvant trouver un moulTlage, il fallut se résoudre à en diercher un ailleurs. Au lever du jonr^ les pirogues revinrent aux navires pour recommencer les échanges. Elles apportaient de plus que la veille des poules, des pigeons, des coquHlages, des étoffes artistement tissées avec Técorce du mtirier à papier, et des instruments de pèche faits avec un art qui étonna les navigateurs. C'étaient des hameçons de nacre délicatement travaillés, et des fflets tissus avec du fil de pîte, en tout semblables à ceux des pêcheurs français. Les insulaires demandaient en retour du fer et des boucles d'oreilles ; ils ne témoignaient plus de défiance à l'égard des étrangera, et l'un d'eux alla même jusqu'à passer la nuit à bord de l'Éloilef sans paraître éprouver la plus légère inquiétude. Les navires qui avaient passé cette nuit à louvoyer, se trouvèrent, dans la matinée du 6, à l'extré-
mité nord de Tîle. On en vit alors une autre, mais les brisants qui paraissaient interdire le passage ratre les deux iles, déterminèrent BougainyiUe à retourner vers la baie qu'il avait d'abord aperçue. Les canots, sondant toujours, trouvèrent une rade au fond de laquelle coulaient plusieurs petites rivières commodes pour Taiguade, et dans laquelle on alla mouiller. Dès que les insalaires virent les Français s'approcher de terre, ils s'avancèrent au-devant d'eux dans leurs pirogues, qui furent bientôt en si grand nombre, qu'à peine pouvait-on faire la manœuvre pour amarrer les bâtiments. Bougainville et plusieurs de ses officiers descendirent à terre. Ils y furent entourés par une foule d'insulaires qui les examinaient curieusement et les touchaient même comme pour s'assurer s'ils étaient comme eux de dhair eft d'os« Il n'y avait pas du reste à se méprendre sur leurs dispositions ; elles étaient amicales et se traduisaient par des gestes joyeux, et le mot souvent répété iayo ! tayo 1 qui dans leur langue signifiait ami. Un autre indice non douteux de leurs bonnes intentions, c'est qu'ils ne portaient aucune espèce d'annes, ce qu'on avait remarqué avec qselque surprise dès la première entrevue. Parmi ces insulaires, Bougainville remarqua deux races bien distinctes, quoiqu'elles eussent la même langue, les mêmes mœurs, et qu'elles semblassent se mêler indifféremment. Les hommes de la première race , qui paraissait la plus nombreuse, étaient de haute stature et admirablement {H^ortionnés ; ils avaient en général les cheveux noirs ; leurs traits ne différaierrt en rien de ceux des Européens , et leur peau aurait eu la même blancheur sans l'action continue de l'air et du soleil de laquelle rien ne les garantissait. Ceux de la seconde race étaient d'une taille médiocre ; ils avaient des cheveux durs et orépus, des traits et un teint semblables à ceux des mulâtres. Les uns et les autres se laissaient croître la barbe, mais se rasaient les moustaches et les favoris. On en voyait qui portaient les cheveux longs et rattadiés au sommet de la tête, d'autres qui les coupaient très courts. Beaucoup de ces insulaires étaient presque entièrement nus ; mais les prin-
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cipaiix (l'entre eux s'enveloppaient dans une grande pièce d'étoffe tombant jusqu'aux genoux. Les femmes, qui étaient fort jolies et admirablement faites, s'enveloppaient de la même manière, et non sans quelque coquetterie. Leur visage, beaucoup plus l)lanc que celui des hommes et dont les traits ne manquaient pas de délicatesse, était préservé de l'ardeur du soleil par un petit chapeau de cannes orné de fleui*s. Hommes et femmes avaient les oreilles percées pour y suspendre des fleurs de toute espèce et des perles fines de la plus rare beauté , et se tatouaient quelques parties du corps. Sous le ciel de Taïti, le plus beau peutêtre de l'univers, où une humidité délicieuse n'engendrant aucun des insectes qui font le supplice des pays situés entre les tropiques, tempère les ardeurs du soleil, les hommes et les femmes, dit Bougainville, paraissent être exempts de presque toutes les maladies et arriver sans aucune infirmité à une heureuse vieillesse. Le chef du canton dans lequel les Français étaient descendus, et qui se nommait Ereti , les conduisit dans sa maison. Il y avait quelques femmes qui saluèrent les étrangers en criant plusieurs fois tayo, et un vieillai*d qui était père du chef de la maison. « II n'avait du grand âge, dit Bougainville, que ce caractère respectable qu'impriment les ans sur une belle figure. Sa tête , ornée de cheveux blancs et d'une longue barbe, tout son corps nerveux et rempli, ne montraient aucune ride, aucun signe de décrépitude. Cet homme vénérable parut s'apercevoir à peine de notre arrivée; il se retira même sans répondre à nos caresses, sans témoigner ni frayeur, ni étonnement, ni curiosité ; fort éloigné de prendre part à l'espèce d'extase que notre vue causait à tout ce peuple , son air rêveur et soucieux semblait annoncer qu'il craignait que ces jours heureux, écoulés pour lui dans le sein du repos, ne fussent troublés par l'arrivée d'une nouvelle race d'hommes. » Les étrangers eurent la liberté de visiter la maison, qui ne se distinguait des cases des autres insulaires que par sa grandeur. Elle avait à peu près quatre-vingts pieds de long sur vingt de large. Ils y virent un cylindre d'osier, long de qu«itre
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pieds et garni de plumes noires , suspendu au toit^ lequel était fait de feuilles de latanier artistement disposées, et deux figures de bois noir et très dur qu'ils supposèrent être des idoles. L'une était adossée à un pilier, Fautre inclinée le long du mur et attachée aux roseaux qui le formaient. Ces figures, grossièrement faites, tenaient à un piédestal cylindrique, vide et sculpté à jour, qui pouvait avoir six à sept pieds de haut. Le chef Ëreti fit servir le repas et engagea ses hôtes à s'asseoir sur le gazon qui s'étendait en pelouse devant la maison. Ce repas consistait en légumes, en fruits et en poissons, formant la principale nourriture des Taitiens. Ils mangeaient cependant de la viande, mais les enfants et les jeunes filles n'y touchaient pas. On servit pour unique boisson une eau pure, et les Français em*ent plus tard Toccasion de remarquer que le vin, l'eau-de-vie, et en général toutes les choses fortes, causaient de la répugnance aux Taîtiens. Pendant le repas, on apporta en présent quelques pièces d'étofies et deux grands colliers qu'Éi*eti passa au cou de Bougainville et du chevalier d'Oraison, un de ses compagnons de voyage. Ensuite Ëreti et le peuple accompagnèrent les Français à leurs bateaux. Chemin faisant on fut arrêté par un insulaire qui ofilrit aux étrangers de partager le siège de gazon sur lequel il était couché à Tombre. Quand on eut accepté sa proposition , il chanta lentement, dans sa langue douce et harmonieuse, une chanson, tandis qu'un autre insulaire raccompagnait en soufflant avec le nez dans une flûte à trois trous. Quand on F eut écouté, on poursuivit la route vers les embarcations, près desquelles on se sépara des naturels avec de grandes marques d'amitié. Quatre insulaires vinrent avec confiance souper et coucher à bord , où on leur fit entendre de la musique et voir un feu d'artifice , qui les surprit et les effraya plus qu'il ne leur causa de plaisir. Le lendemain, après qu'on eut reçu à bord la visite du chef Éreti , on descendit à terre pour y établir les malades et les travailleurs qui devaient faire de l'eau et du bois. Éreti, qui était présent, vit d'aboinl ces préparatifs sans surprise ni mécontentement; mais son père et les principaux du canton lui
ayant fait des reprësentations, il vint avec eux vers Bougainville et lui donna à entendre qu'il pouvait venir à terre durant le jour tant qu'il voudrait, mais qu'il devrait passer la nuit sur ses vaisseaux. Bougainville lui ayant fait comprendre que ce campement lui était indispensable pour s'approvisionner d'eau et de bois , et faciliter les échanges^ un nouveau conseil fut tenu, à l'issue duquel Éreti vint demander aux Français s'ils avaient le projet de rester là toujours, ou s'ils en devaient bientôt partir. Bougainville, prenant dix-huit petits cailloux , les déposa dans la main d'Éreti, faisant signe qu'il mettrait à la voile dans pareil nombre de jours. Sur cette réponse, le conseil des Taltiens s'étant de nouveau assemblé, voulut réduire à une semaine la durée du séjour des étrangers } mais Bougainville insista, obtint ce qu'il avait demandé , et la bonne harmonie se rétablit. Éreti ofirit même un hangar situé sur le bord d'une rivière, dans lequel Md installa les malades, au nombre de trente-quatre, et une garde de trente soldats armés. Bougainville y passa la première nuit. Érëti fit appoiter son souper pour le joindre à celui des Français , ne retint près de lui que cinq ou six de ses amis, et voulut coucher sous les tentes des étrangers» Quand on se mit à l'œuvre , il indiqua les arbres que l'on pouvait couper et le C'ôté par lequel il fallait les faire tomber en les abattant. Les insulaires aidaient les ouvriers, et leur peine leur était payée avec des clous. Tout aurait été le mieux du monde si Ton n'avait eu sans cesse à se garantir des voleurs , qui se cachaient dans un marais couvert d'herbes et de roseaux, situé derrière le hangar. Éreti autorisa à faire feu sur tous ceux qu'on apercevrait, en ayant soin toutefois d'indiquer sa maison pour qu'on ne tirâf que dans la direction opposée. Bougainville attribua les larcins dont il eut fréquenunent à se plaindre aux désirs qu'excitaient chez les insulaires la vue d'objets si nouveaux pour eux, et non à un penchant naturel pour le vol. Â cela près, on n'avait qu'à se louer des Taitiens. On pouvait sans crainte se promener seul et sans armes dans tout le canton ; partout on recevait le plus cordial accueil, u Je suis plusieurs
fois allé, rapporte Bougain Ville ^ moi second ou troisième » me promener dans rintérieur. Je me croyais transporté dans le jai*^ din d'Ëden } nous parcourions une plaine de gazon^ couverte de beaux arbres fruitiers et coupée de petites rivières qui entretien** nent une fraîdieur délicieuse, sans aucun des inconvénients qu'entratnent Thumidité. Un peuple n(»nbreux y jouissait des trésonl que la nature verse à pleines mains sur lui. Nous trou^ vions des troiipes d'hommes et de femmes assises à Tombre des vergers ; tous nous saluaient avec amitié ; ceux que nous rencontrions dans les chemins se rangeaient de côté pour nous laisser passer; partout nous voyions régner Tbospitalité , le repos, une joie douce et toutes les apparences du bonheur. . . La hauteur des montagnes qui occupent tout l'intérieur de Taïti, dit encore Bougainville, est surprenante, eu ^égard à l'étendue de Ttle. Loin d'en rendre l'aspect triste et sauvage, elles servent à lembellh*, en variant à chaque pas les points de vue et en présentant de beaux paysages couverts des plus riches productions de la nature, avec ce désordre dont l'art ne sut jamais imiter l'agrément. De là sortent une infinité de petites rivières qui fertilisent le pays et ne servent pas moins à la commodité des habitants qu'à l'ornement des campagnes. Tout le plat pays, depuis les bords de la mer jusqu'aux montagnes, est consacré aux arbres fruitiers, sous lesquels sont bâties les maisons des Taïtiens, dispersées sans aucun ordre et sans former jamais de village; on croit être dans les Champs- Elysées. Des sentiers publics, pratiqués avec intelligence et soigneusement entretenus, rendent partout les communications faciles. » Telle est en abrégé la riante peinture que Bougainville a faite de l'ile de Taïti , que l'on n'a pas malheureusement retrouvée depuis aussi délicieuse à habiter que son imagination l'a décrite. De graves accidents faillirent bientôt détruire la bonne harmonie qui régnait entre les Français et les Taïtiens. Un de ceux-ci fut tué d'un ^oup de fusil, et ses compatriotes vinrent s'en plaindre à Bougainville. Malgré les plus minutieuses recherches, on ne put connaître Tauteur de ce meurtre, et Bougainville
apprit avec chagrin que beaucoup d'insulaires s'enfuyaient dans les montagnes avec leurs effets les plus précieux. On fit de nouveaux présents à Éreti qui continua à donner aux Français des marques de la plus sincère amitié. Cependant Bougainville pressait les travaux, car il savait que ses navires étaient dans un mauvais mouillage, et il craignait le mauvais temps. Ses appréhensions n'étaient que trop fondées ; le 12 avril, les câbles des ancres rompirent, et la Boudeuse alla aborder VE lotie ^ sans qu'il en résultât toutefois de grands dégâts. La position était critique, et Ton s'occupait à en prévenir le danger, quand Bougainville apprit que trois insulaires avaient encore été tués ou blessés dans leurs cases à coups de baïonnette, que l'alarme était répandue dans le pays, et que les vieillards, les femmes et les enfants fuyaient dans les montagnes emportant jusqu'aux cadavres des morts. En sorte que les Français, au moment même où ils craignaient de voir leurs vaisseaux jet^s à la côte par la tempête, avaient encore en perspective une guerre avec les insulaires. Bougainville prit des précautions pour le cas où les Taïtiens essaieraient d'attaquer le campement; mais comme la position qu'il occupait était très bonne, ses plus grandes préoccupations se tournaient du côté de la mer. La nuit du 12 et une partie de la journée du 15 avril furent afireuses; la Boudeuse perdit encore deux ancres, et se vit par deux fois sur le point d'être jetée à la côte. On ne voyait plus naviguer aucune pirogue; les Taïtiens n'osaient approcher du camp, et partout on trouvait leurs maisons désertes. Le prince de Nassau, qui avait obtenu de faire partie de l'expédition française, s'avança dans l'intérieur de nie, avec quatre ou cinq hommes, dans l'espoir de rencontrer des indigènes et de les rassurer. Quand il fut à une lieue du camp il en rencontra un grand nombre et Éreti au milieu d'eux. Celui-ci vint à lui d'un air consterné. Les femmes se jetèrent à ses genoux, et, lui baisant les mains et pleurant, elles répétaient tayo maté, c'est-à-dire « vous êtes nos amis et vous nous tuez. » A force de caresses on parvnit à les ramener ; et Bougainville
ayant vu du bord une foule de peuple accourir au camp, y descendit aussitôt apportant des étoffes de soie et des outils qu'il distribua aux chefs; il leur fit comprendre le chagi'in qu'il ressentait du malheur arrivé la veille, et leur promit que les coupsd)les seraient punis. Les Taitiens redevinrent aussi confiants que par le passé ; en peu de temps leur foule recommença à remplir le quartier des Français, et les échanges se firent de nouveau. Cependant un canot que Bougainville avait envoyé pour reconnaître la côte nord de l'île, revint le 13 avril au soir annoncer qu'il y avait par là un très bon passage. Le lendemain l'Étoile appareilla et sortit avec bonheur par la nouvelle passe du nord. Pendant tout ce jour et une partie de la nuit suivante, l'équipage de la Boudetise travailla à terre à déblayer l'hôpital et le camp. Bougainville enfouit près du hangar un acte de prise de possession de cette île au nom du roi de France. Dès qu'Éreti se fut aperçu qu'on mettait à la voile , il sauta seul dans la première pirogue qu'il trouva sur le rivage, et se rendit à boi'd. Il serra dans ses bras chacun des Français qu'il connaissait le plus paiticulièrement, versa des larmes, et donna des marques de la plus vive douleur. Une grande pirogue vint aussi à bord. Elle était chargée de rafraîchissements de toutes sortes; les femmes d'Ëreti la montaient, et avec elles un insulaire, nommé Aotourou, qui avait passé avec la plus grande confiance, à l'arrivée des Français à Taïti, la première nuit à bord de V Etoile , et qui dès lors avait manifesté le désir de suivre Bougainville, désir auquel sa nation avait semblé applaudir. Ëreti alla le prendre par la main, et le présenta à Bougainville en le priant de consentir à l'emmener ; ce que le navigateur fit d'autant plus volontiers que cet insulaire pouvait lui être fort utile pendant sa navigation dans la mer du Sud, et qu'il se flattait en outre de lui faire rapporter un jour dans son pays les germes de la civilisation. Éreti reçut encore des Français des présents de toute espèce , puis il descendit dans sa pirogue au milieu de ses femmes, qui ne cessaient de pleurer. 11 y avait au milieu d'elles une jeune
Taïticniie, sans doute l'épouse d'Aotourou, que celui-ci alla embrasser. Il lui donna les perles qui pendaient à ses omlles, et , malgré ses larmes , s'arrachant de ses bras , il rranonta sur la frégate la B(mdeu$e qui cingla pour aller joindre VÉloile, et dit adieu à cette ile que, huit mois avant l'arrivée de Bougainville, le navigateur anglais Wallis avait reconnue, et que Ton a cru être la même que la Sagittaria découverte par le Portugais Fernand de Quiros en 1606, mais dont on avait depuis perdu la trace. Bougainville nomma tout le groupe d'îles, à la principale terre duquel il avait abordé, archipel de Bourbon, nom qui a été changé par le capitaine Gook en celui d'archipel de la Société.
Dans les premiers jours du mois de mai, Bougainville, qui avait i*ejoint la flûte l'Etoile^ reconnut trois grandes îles occupant ensemble une étendue de plus de quarante lieues. La première avait environ trois lieues du nord au sud, et deux lieues de Test à l'ouest ; deux îlots d'une demi-lieue chacun gisaient à une Ueue au nord. La mer brisait avec fureur contre les côtes escarpées de cette ile, couv^te d'arbres jusqu'au sommet de la montagne qui en occupe le centre, et qui n'a ni vallées ni plages. Il y vit des feux, quelques cabanes couvertes en jonc, et une trentaine d'hommes sur le rivage. Il la contourna par le nord, et le lendemain il se trouva à Tentrée d'un canal séparant les deux flots de la grande île. Bientôt on vit du haut des mâts une autre terre à sdze ou dix-sept lieues de la première. Faisant route à l'ouest, on la reconnut. Elle était entrecoupée de hautes montagnes et de vastes plaines. Les cocotiers s'y voyaient en grand nombre au milieu d'une foule d'autres espèces d'arbres. Bougainville prolongea la côte méridionale de cette île à deux ou trois lieues de distance, sans y voir aucune apparence de mouillage. Il eut eu même temps connaissance, à quinze ou seise lieues de là, dans l'ouest, d'une troisième île paraissant aussi haute et aussi étendue que la seconde. Bougainville venait de découvrir un des archipels les plus considérables et les plus fertiles du grand Océan équinoxial : il le nomma ardupel des Navigateurs. On lit quelques
échanges avee les insulaires qui étaient venus dans des pirogues à balancier^ dont la voile se composait de plusieurs nattes triangulaires. Ils étaient de taille médiocre, mais agiles et dispos. Ils allaient entièrement nos, et avaient la poitrine et les cuisses peintes d'un bleu foncé ; la couleur naturelle de leur peau était bronzée. Ils n'avaient ni la langue ni la douceur des Taitiens, ni leur bonne foi dans les échanges. Ces insulaires apportaient des fruits, des étoffes beaucoup moins belles que celles de Taiti, et de* inatmments de pêche assez groesièrement faite, en échange desquels ils préféraient des morceaux d'étoffe rouge au fer. Quoique les bagatelles qu'on leur montrait les tentassent beaucoup, aucun d'eux ne voulut monter à bord. Les navires s'éloignèrent des lies des Navigateurs sans avoir pu y aborder. C'était à La Peyraiise qu'était réservé de compléter cette découverte.
Pendant une partie du mois de mai, les navires eurent à supporter des mauvais temps presque continuels. La disette et le acorbut commencèrent à se faire sentir. Dans ce mois, on découvrit un groupe d'îles considérable. La première fut nommée ile de la Pentecôte, parce qu'on l'aperçut le jour de cette fête, et la seconde ile Aurore, parce qu'elle s'â;ait montrée aux navigateurs au lever du jour. £lle peut avoir dix lieues de longueur sur deux de largeur. Ses côtes sont escaipées et couvertes de bois. On en vit bientôt une troisième, vers laquelle Bougainville envoya des bateaux pour y faire du bois et tâcher de s'y prociu^r des rafraicbiss^nents poiur les malades. Les sauvages de cette ile virent le débarquement avec mauvaise humeiur, et restèrent constamment en armes. Ils consentirent cependant à faire quelques échanges, mais en montrant toujours la jdus grande défiance. Quand Bougainville eut £sdt enterrer au pied d'un arbre l'acte de prise de possession de ces iles nouvelles, et que les chaloupes furent remplies de bois et de fruits, on se rembarqua. Alors les sauvages lancèrent des pierres et des flèches sur les Finançais qui furent obligés de leur envoyer une décharge bien nourrie pour s'en débarrasser. Ces sauvages étaient noirs ou mulâtres, leurs lèvres étaient épaisses,
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leurs cheveux laineux. Us étaient chétifs^ fort laids et presque tous couverts de lèpre, ce qui fit appeler leur pays île des Lépreux. On continua à naviguer au milieu de plusieurs îles qui se croisaienty et qu'on avait pris d'abord pour une côte continue. La rencontre des canaux qui les séparaient^ formait une espèce de baie dans laquelle on chercha vamement un bon mouillage. On n'espérait pas d'ailleurs tirer de grands secours des naturels que la veille encore on avait été obligé de tenir en respect avec la mousquet^rie. On s'éloigna donc, sans y relâcher, de cet archipel que Bougainville appela les Grandes-Cyclades, et qui a reçu concurremment depuis le nom de Nouvelles-Hébrides que lui donna le capitaine Cook quand il le visita en entier six ou sept ans plus tard. Bougainville 1 avait découvert pai* la même latitude et pai* la même longitude où le navigateur espagnol Quiros plaçait la terre australe du Saint-Esprit. Pour édaircir ses doutes sur la position problématique de ces terres indiquées par Quiros, et que les géographes confondaient avec la Nouvelle-Guinée, il fallait que Bougainville suivit encore le parallèle du 15" degré de latitude sud pendant plus de trois cent cinquante lieues. Mais, après avoir un moment pensé à se rendre aux côtes orientales de la Nouvelle-Hollande, pour achever la démonstration de cette identité, il jugea prudent de ne pas s'aventurer sur ces côtes dont il n'espérait tirer aucun avantage et desquelles il n'eût pu se relever qu'en luttant contre les vents régnants. On n'avait plus à bord de pain que pour deux mois, de légumes que pour quarante jours, et la viande salée était si infecte qu'on lui préférait les rats qu'on pouvait prendre.
Le navigateur était dans cette critique position quand de délicieuses exhalaisons aromatiques leur annoncèrent, le 7 juin, dès avant le lever du jour, le voisinage de la terre, que l'on découvrit bientôt s'étendant de l'est au nord-ouest, et formant un grand golfe ouvert au sud-est. Quoique ce pays fût d'un aspect agréable et qu'il semblAt riche et fertile, Bougainville, dans le triste état où l'on était réduit, ne jugeait pas opportun de peitlrc du temps
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à le visiter et tous sçs efforts tendaient à se rendre au plus vite aux îles Moluques pour y relâcher. Mais les vents contraires devaient en décider autrement ; pendant quinze jours^ la Boudeuse et V Etoile furent retenues dans ce golfe auquel Bougainville donna le nom de la Louisiade. On y courut les plus grands dangers, naviguant à tâtons, entre des terres hérissées d'écueils et des îlots joints par des récifs à fleur d'eau, ayant contre soi pi*esque continuellement le vent, la pluie et une hrume souvent si épaisse que pour se conserver les navires étaient obligés de tirer des coups de canon. Jusqu'alors tous les navigateurs s'étaient hâtés de gagner la latitude de la Nouvelle-Bretagne pour y atteiTir. Bougainville en ouvi*ant de nouvelles routes devait s'attendre à payer rhonneur d'une première découverte. Aux difficultés de la navigation s'ajoutaient chaque jour à bord des deux navires les tourments de la faim. On y était réduit à une très minime portion de pain et de légumes, et Bougainville avait été obligé de donner des ordres très sévères pour empêcher les gens de l'équipage de manger les vieux cuirs qui se trouvaient à bord . Une chèvre, que depuis les îles M alouines on avait regardée comme une compagne du voyage, fut condamnée à être mangée ainsi qu'un chien pris dans le détroit de Magellan. Le 26 juin cependant, on parvint à doubler, à la pointe orientale du golfe, un cap que les navigateurs, dans leur joie d'échapper enfin à tant de dangei's, nommèrent cap de la Délivrance.
Bougainville avait poursuivi sa route environ à soixante lieues dans le nord, quand il eut, le 28 juin, la vue de nouvelles terres, qui s'étendaient d'une part depuis le sud jusqu'au nordnord-ouest par l'est et le nord; et de l'autre depuis l'ouest-quartsud-ouest jusqu'au nord-ouest. Quoique l'horizon se montrât si embrumé du côté du nord qu'on ne pouvait y voir à deux lieues de distance, ce fut dans cette direction que Bougainville, malgi'é les difficultés d'une navigation entre des teiTes encore inconnues, voulut chercher un passage qu'il trouva effectivement. On était a peu près au milieu de ce passage, ({ui a \}v\^ depuis le
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nom de détroit de BougaiDville , quand on aperçut^ sur la côte de Test, une jolie baie qui promettait un bon mouillage. Des chaloupes furent immédiatement mises à la mer pour aller la sonder. Conune elles y étaient occupées, dix pirogues, montées par cent cinquante hommes armés d'arcs^ de lances et de boucliers, sortirent d'une anse à laquelle aboutissait une petite rivière bordée de cabanes. Elles s'avancèrent en bon oirdre vers les chaloupes qu'elles essayèrent d'envelopper en se séparant fort lestement en deux bandes. Les sauvages qui les montaient poussèrent alors des cris afireux, et , saisissant leurs armes, commencèrent l'attaque, enhardis par le petit nombre de ceux à qui ils avaient affaire. A la seconde décharge qu'on fit sur eux, ils se mirent à fuir, abandonnant deux de leurs pirogues. Elles étaient fort longues, bien travaillées, et extrêmement relevées de l'avant et de l'airière. L'une d'elles portait à l'avant une tête d'homme sculptée dont les yeux étaient de nacre et les oreilles d'écaillés de tortue. On y trouva, outre des ai*mes, des fhiits et de$ insti'uments de pèche , uqe mâchoire d'homme à demi-grillé«. Les insulaires, qui avaient si audacleusèment attaqué les Français , étaient entièrement noîrs. Leurs cheveux crépus étaient teints en blanc, en jaune et en reuge. Leur usage de porter des armes offensives et défensives , et surtout l'adresse avec Isiquelle ils s'en servaient, fit donner à leur rivière le nom de rivière d^ Gu^riers. Le vent étant ti^p faible pour aider les navires à refouler la marée, on renonça à ce mouillage, fiougainville nonuna la baie et l'ile eotîèiee ile et baie Choîseul ^ En soitant du détroit, on ^^*çut dans l'o^iest une côte longue et montueuse avec des sommets d'une prodigieuse hauteur. Sa partie septentrionale était terminée par une pointe qui s'abaissait insemiblement et formait un cap remarquable que Bougainville nomn»a cap l'Averdi '. En le dcmblant, onx aperçut une côte, cou-
* L*ile Ghoiaeiil, de f areklj^el Salomon , duquel la poslUon et même FnIsteDoe étaient
pour Boagainvttle un objet de doute.
'Celte côte était celle d'une ile qui fait également partie de rarchipel Salomon, dont on a parlé dans la note préoédeote, et porte le nom de Bougainville. La peote de ses hautes
rant sur le nord-iioi-d-ouest, d'où se détachèrent trois pirogues qui s'arrêtèrent à une portée de fusil des navires. Ceux qui les montaient accostèrent la Boudeuse en monti*ant des noix de cocos et en criant : Bouka, bouka, onellé, mots qu'ils répétaient sans cesse. Ils s'éloignèrent bientôt en faisant signe qu'ils allaient chercher des cocos; mais à peine forent -ils à vingt pas de distance que l'un de ces nègres, aux cheveux courts et crépus , aux oreilles al-* longées^ aux dents rougies parlebétel^ tira perfidement une flèche qui heureusement n'atteignit personne. Cette tle parut être fort peuplée y car on y vit un grand nombre de cases et des traces de culture. L'agréable aspect qu'elle présentait faisait souhaiter aux navigateurs d'y trouver un bon mouillage y mais le vent et les courants les éloignèrent de cette terre, à laquelle Bougaiuville donna le nom d'île Bouka, du mot qu'il avait entendu répéter par les naturels.
Le 6 juillet, la Boudeuse et VEtoile allèrent mouiller dans une belle baie de l'île que l'Anglais Dampier, qui la découvrit le premier, avait nommée la Nouvelle-Bretagne^ et de laquelle on avait eu connaissance entre le nord-ouest et l'ouest, en quittant Bouka. Le débai^ement était magnifique. L'intérieur du port, dans un espace de quatre cents pas, contenait quatre ruisseaux ; le bois «e trouvait au bord de la mer et était de bonne qualité ; les deux vaisseaux étaient à portée de la voix l'un de l'autre et de la rive, enfin le port et les environs étant inhabités dans une grande étendue, et l'on y jouissait d'une entière liberté. Malheureusement on ne put découvrir aux alentours ni cocos, ni bananes, ni aucune des ressources qu'on aurait pu tii*er d'un pays habité; la seule chose qu'on trouva dans les bois ce fuirent quelques dioux palmistes qu'il fallut disputer k d'énoitnes fourmis. I^ pêche et la diasse n'étant pas en outre fructueuses y on fut réduit au strict
montagnes t'adoucit pour yenir foroier ée grandes vaUées , et s'élendre ensuite en vastes plaines. Elle est couverte d'arbres Jusqu'aux sommets les plus élevés qui semblent se perdre dans les nues.
nécessaire, chose triste avec les nombreux malades que Ton comptait sur les deux bords. Non loin du lieu où on était campé, un matelot, en cherchant des coquillages, trouva un morceau de plaque de plomb sur lequel on pouvait encore lire ces restes de mots anglais : « hor'd hère ick majesty's. » On voyait encore la place des clous sur cette inscription, qui semblait peu ancienne. Cette découveite engagea Bougainville à explorer soigneusement les environs du mouillage. £u suivant la côte environ deux lieues, on arriva à une baie au fond de laquelle tombait une belle rivière. On vit là des arbres sciés récemment et l'arbre où avait été placée rinscription. Des rejetons poussés sur la coupe d'un des arbres abattus firent penser qu'il n'y avait pas plus de quatre mois que les Anglais, conduits par Carteret, avaient mouillé dans cette anse. Dans ces excursions, on pai'courait un pays montagneux sur un sol léger où le rocher était à peine recouvert. Les arbres y arrivaient cependant à une grande hauteur ; ils étaient d'un bois très beau; le poivre, le bétel, Tareck et le beau jonc des Indes y croissaient; néanmoins le botaniste Gommerçon ne ti*ouva pas en général le pays riche pour ses études. Les seuls quadrupèdes que l'on rencontra furent des espèces de sangliers ou cochons marrons, dont on ne put tuer aucun. On vit de nombreuses espèces d'oiseaux, dont plusieurs étaient d'un aspect singulier. La disette continuait à se faire cruellement sentir ; chaque jour il fallait faire quelque nouvelle réduction sur les i*ations, aussi bien sur celles des officiers que des matelots ; on en était réduit aux seuls vivres que contenaient les navires , car le pays ne fournissait aucune ressource, et de toutes les chasses qu'on faisait dans les bois, on revenait toujours les mains vides. Le nombre des malades allait toujours croissant à cause du défaut d'aliments frais et du temps qui était chaud et lourd. Tout se réunissait pour faire ardemment désirer à Bougainville d'appareiller, et il n*attendait plus pour cela que la fin des réparations qu'avaient- exigé ses navires. Elles furent terminées le 19 juillet ; mais, pendant plusieurs joui-s, le temps ne permit pas de songer à sortir du ï>ort.
Le 22, on ressentit, un tremblement de terre qui dura, par deux fois , deux minutes , et pendant lequel la mer haussa et baissa plusieurs fois de suite. Les orages se succédaient sans interruption, et le tonnerre grondait presque continuellement. Enfin, Taurore du 24 amena le beau temps, et, le soir du même jour, une brise favorable s' étant élevée, les navires appareillèrent et sortirent de ce port, que Bougainville avait nommé port Praslin ' .
La disette était de plus en plus cruelle à bord de la Boudeuse et de V Etoile quand on remit à la mer. On fut forcé de retrancher encore une once de pain sur chaque ration. « Le peu qui nous restait de vivres , dit Bougainville dans la relation de son voyage , était en partie gâté , et, dans tout autre cas , on eût jeté à la mer toutes nos salaisons ; mais il fallait manger le mauvais comme le bon. Qui pouvait savoir quand cela finirait? Telle était notre situation, de souffinr en même temps du passé qui nous avait afiaiblis, du présent dont les tristes détails se répétaient à chaque instant, et de l'avenir dont le terme indéfini était presque le plus cruel de nos maux. Mes peines personnelles se multipliaient par celles des autres. Je dois cependant publier qu'aucun ne s'est laissé abattre, et que la patience à souffrir a été supérieure aux positions les plus critiques. Les officiers donnaient l'exemple , et jamais les matelots n'ont cessé de danser le soir, dans la disette comme dans les temps de la plus grande abondance. Il n'avait pas été nécessaire de doubler leur paye, w
En longeant la côte de la Nouvelle-Bretagne, à trois lieues environ, l'on découvrit au large des îles échelonuiées de distance en distance que Bougainville appela l'ile de Bournand, l'île
* Il est situé à hpolnfe nord -est de la baie que Dampier, en découvrant la Nouvelle- Bretagne en 1700, avait nommée baie Saint-Georges. Dans le voyage que Ht le navigateur anglais Garteret à cette baie , voyage dont Bougainville avait trouvé en ce lieu même de ai récentes traces , il acquit la certitude que cette baie qu'on croyait formée par les deux pointes d'une même terre était un détroit d'environ cent lieues , séparant deux Iles. 11 le suivit dans toute sa longueur^ ouvrant ainsi , par cette découverte, une route plus courte et plus sûre que celle du nord aux navigateurs qui se rendraient de la mer du Sud aux Moiuques. H nomma ce canal détroit de Saint- Georges, et la terre qui en formait le côté le plus septentrional, llo de la Nouvelle-Irlande.
d'OraisoD, Ttle du Bouchage, Tlle Suzannet^ des nom des offiden de la Bùudeuié et de FÉioiU. On eut la visite de quelques pirogues montas par des nègres à cheveux crépus, poudrés de Uanc et quelquefois ornés d'aigrettes de plumes. On voulut se procurer quelques rafhitchissements par des échanges avec eux ; mais, comme ils prenaient toujours et ne voulaient rien rendre , on y renonça. Leurs visites avaient sans doute pour but unique de leur part de reconnaître les navires pour les attaquer. Ils s'en prirent à VÉmle, qu'ils avaient remarqué être le }dus petit des deux bâtiments. On répondit à Tessaim de pirogues qui environnaient V Étoile et lui envoyaient des flèches et des pierres, par une fusillade qui déconcerta les insulaires et les mit en fuite. Depuis ce moment on ne les revit jdus.
En perdant de vue les côtes de la Nouvelle-Bretagne» et eti gouvernant vers le nord^ouest, la première terre que Bougainville découvrit fut une lie plate, longue d'enviran trois lieues, remplie de cocotiers, et couveite, au bord de la mer, de beaucoup de cases très hautes et jM-esque carrées qui ra{^laient celles de Taïti. Un grand nombre de pirogues occupées à la pèche et qui ne se dérangèrent pas môme pour voir les navires, entouraîeut cette terre que Bougainviile appela île des Anachorètes. Non kûn^ il y en avait beaucoup d'autres plus petites, basses et bmsées, et paraissant inhabitées, entre lesquelles, le calme étant venu, les navires coururent grand risque d'être jetés à la côte par les courants^. Bougainviile nomma ce groupe d'tles l'Échiquier.
Le 11 août, à midi, les navires étant par 3^ 17" de latitude australe, on aperçut dans le sud une terre haute et montueuse qu'on ne distinguait pas assez pour la détailler. On voyait seulement une grande baie et des terres basses. C'était la côte de la Nouvelle-Guinée, que Bougainviile prolongea les jours suivants à environ dix lieues de distance, et reconnut dans une grande étendue. Le 15 août^ étant d'après son estime à 1*" 17" de latitude australe, Bougainviile éprouva de violentes marées qui lui- firent soupçonner ou une grande rivière dans le continent, ou un
passage coupant en deux les terres de la Nouvelle^^Guinée.
Le 90 août, les vaisseaux passèrent pour la seconde fois la ligne, et cessèrent de voir la terre. Mais Bougainville craignant de manquer le débouquement dans la mer des Indes, et de se trouver engage dans Tun des golfes de Gilolo, repassa la ligne, et vit de nouveau la terre, courant sur rouest-nordH)ue8t. Il était près de deux tles basses et couvertes d'arbres, dans Tune des«^ quelles il crut voir des habitations. Espérant en tirer quelques rafraîchissements, Bougainville y envoya le chevalier de Suiannet avec deux bateaux armés. Mais on eut une déception : ce qu'on avait pris pour un village n'était qu'un amas de roches creusées en cavernes par Faction de la mer, et les arbres qu'on avait vus ne portaient aucun fruit.
Le 25 août, Bougainville passa une quatrième fois la ligne, et se trouva en vue de la terre des Papous. Entre cette terre et un amas d'tles et d'ilôts assez élevés, les navires débouquèrent par un canal de deux à trois lieues de large, que Bougainville nomma le Passage des Français, et au sortir duquel on entra dans l'archipel des Moluques. Le 51 août, au point du jour, les navires étaient à sept ou huit lieues d'une côte partie boisée , partie défrichée, où se voyaient, de distance en distance, des montagnes très élevées* Elle appartenait à l'tle de Céram% Bougainville se trouvant, le 1*^ septembre, à l'entrée d'une baie, et ignorant que dans le moment les habitants de Céram étaient en guerre avec les Hollandais qu'ils venaient de chasser de presque toutes les parties de leur île, arbora pavillon de Hollande, et tira un coup de canon. A ce signal, les bateaux qu'on avait aperçus dans la baie, loin de venir à sa rencontre, se réfugièrent à terre. En quittant Céram, on se dirigea vers Ttle Bourou, à laquelle on mouilla dans une baie, vis-à-vis d'un bourg nommé Cajeli. Cette relâche était bien nécessaire aux équipages des deux bâtiments qui soufiî'aieut depuis longtemps d'une cruelle disette; elle produisit le plus heureux effet sur les malades. On quitta la rade de Cajeli, le 7 septembi^e, pour aller passer, entre l'île de Pan-
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gasani et Tîle Bouton, le détroit qui porte ce nom. Des deux côtés de ce canal on vit des maisons isolées ou groupées en villages sur la croupe des montagnes, et des terres bien cultivées. Le 16 septembre, les navires mouillèrent en dehors du détroit, dans la baie de Bouton, qu'on quitta le lendemain. Passant entre l'île Saleyer et la côte de Célèbes, qui ofirait aux regards le plus magnifique aspect, on parcourut le détroit de Saleyer , dernier passage difficile qu'on eut à franchir pour arriver à Java. Le 24 septembre on eut la première vue de cette île que l'on prolongea les jours suivants pour venir mouiller en rade de Batavia. « C'est ainsi, dit Bougainville, qu'après avoir tenu la mer pendant dix nnois et demi, nous arrivâmes le 28 septembre 1768, dans une des plus belles colonies de l'univers, où nous nous regardâmes tous comme ayant terminé notre voyage. »
m'était en effet, au moins en ce qui concernait les découvertes, car il ne restait plus à Bougainville qu'à parcourir une route dès longtemps fréquentée. Le 17 octobre, les navires étant bien approvisionnés , appareillèrent de Batavia où Bougainville ne se souciait pas de séjourner, à cause de la mousson pluvieuse de l'ouest qui y amène des maladies funestes aux Européens. Le 19, on sortit du détroit de la Sonde et l'on fit voile pour l'île de France par un temps si favorable que vingt jours après on y jeta l'ancre. Bougainville aussitôt après son débarquement s'occupa de faire réparer ses bâtiments, de faire soigner ses malades, et de changer ses vivres pour de plus frais. 11 déposa à l'île de France des instruments , du fer et beaucoup d'effets désormais inutiles pour lui, mais dont la colonie avait grand besoin. Le botaniste Commerçon, l'astronome Verrou, tous deux dans un but scientifique, un ingénieur, plusieurs volontaires et vingt-trois soldats de marine restèrent à l'île de France. « Il n'était pas malheureux, après un si long voyage, dit Bougainville avec une sorte d'orgueil d'ailleurs bien pardonnable, d'être encore en état d'enrichir cette colonie d'hommes et d'effets nécessaires. » La satisfaction de cet heureux retour fut cruellement troublée par la perte de deux
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officiers de rexpédition. L'uu d'eux était le chevalier du Bouchage y marin distingué et aimable compagnon de fortune , qui mourut dans les bras de Bougainv ille , le 19 novembre, laissant de bien vifs et bien justes regrets au cœur de ses amis. Le 12 décembre, la Boudeuse appareilla de File de France laissant en arrière l'Etoile qui n'était pas encore réparée et qui suivit la frégate à un mois près. Le temps n'ayant pas permis de connaître l'île Bourbon, on alla droit vers le cap de Bonne -Espérance où l'on jeta l'ancre le 9 janvier 1769. Au bout d'une semaine on en sortit , bien approvisionné, pour venir mouiller, le 4 février, à l'île de l'Ascension. C'était la dernière fois qu'on devait jeter l'ancre en port étranger. On apporta à Bougainville un papier, renfermé dans une bouteille que l'on déposait d'ordinaire sous une des roches de la baie, pour que les vaisseaux de toutes les nations qui relâchaient à l'Ascension, y inscrivissent leurs noms. Le navigateur français mit le nom de la Boudeuse , au-dessous de celui du Swcdlow (V Hirondelle) y commandé par le navigateur anglais Carteret.
Après avoir essuyé, près d'Ouessant, une violente tempête, Bougainville vint abriter sa frégate, le 16 mars 1769, dans le port de Saint -Malo, terminant ainsi heureusement une navigation de deux ans et demi, pendant laquelle il n'avait perdu que sept hommes.
A peine revenu dans sa patrie, qu'il venait d'enrichir de nombreuses découvertes, Bougainville s'occupa de rédiger la relation de son voyage autour du monde; il eut soin de dégager son style 3e la surabondance des mots techniques, et ofiFrit dans des mémoires de navigation le pendant de Duguay-Trouîn dans des mémoires de marine militaire. Il est un des rares marins qui ont aussi bien su tenir la plume que porter l'épée, et c'est ce qui fait encore de lui un homme à part. Doué d'un jugement exquis, rien ne manque dans sa narration, et il n'y met rien de trop; pour peindre sa chère Otaïti, le marin devient poète.
Aussi s'est- il fait, et se fera-t-il toujours lire avec le plus
grand intérêt; et a-t-il été traduit dans toutes les langues. Bougainville ne s'était encore signalé sur mer que comme navigateur. La guerre de Tludépendance de FAmérique lui donna Toccasion de se faire connaître comme marin militaire. Il prit une part honorable, £omme capitaine du vaisseau le Guerrier, de soixante --quatorze canons 9 à la bataille navale de la Grenade, gagnée par d'Estaing sur Tamiral Byron, le 6 juillet 1779. Cette même année, il fut promu au grade de chef d'escadre, et, pour* suivant fort adroitement une double carrière sur terre et sur mer, il fut nommé presque en même temps maréchal de camp. C'était peut-être un peu trop à la fois, et il se pourrait que l'habile manœuvrier sur mer s'en soit ressenti. On ne le vit paraître en effet pendant les quatre années de la guerre, que dans deux ou trots gi*andes affaires maritimes. Toutefois, commandant l'avant-garde de l'armée navale de France à la bataille de la Chesapeak, le 5 septembre 1781 , qui fixa eu quelque sorte l'indépendance de l'Amérique, il se comporta avec autant d'habileté que de valeur, et fit dès le commencement de l'action une manœuvre décisive. Il fut moins heureux dans les tristes et derniers combats que le comte de Grasse engagea avec les flottes d'Angleterre. A la bataille des Saintes surtout, le IS avril 1782, où l'on vit un vaisseau amiral de France devenir le trophée de Tennemi, Bougainville qui montait le vaisseau V Auguste, de quatre-vingts canons, avec qualité de commandant de rarrière-gai«de française , ftit accusé par de Grasse, de n'avou* pas obéi aux signaux de ralliement répétés plusieurs fois, et, au lieu de régler sa marche sur celle du vaisseau amiral, de s'en être éloigné, de l'avoir même abandonné, et de s'être tenu, par excès de prudence, dans une inaction presque complète ; tandis que le courageux et habile lieutenant général marquis de Vaudreuil ^ au contraire, commandant l'avant-garde,
> Un oavrage, dont noas ne connaissions pas la fin lors de l'impression de la troisième édition de notre Histoire maritime de France , mais qui n'a pas cessé de le disputer en Inexactitudes de toutes sortes, en confusion de dates (quand U a des dates) , d'époques et d'individus, à la prétendue Hiitoire de la marine /ranpaise, de M. Eugène Sue, a fait de ce marquis de Vaudreuil le même que Louis-Philippe de Rigaud, dit le comte de Vaudreuil,
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avec l6 vaisseau le Triomphant , et le comte de Vaudreuil , chef d'escadre, frère de celui-ci, monte sur le Sceptre, n'épargnaient rien pour prévenir la catastrophe du vaisseau amiral la Ville de Paris. Sans doute, il n'en faut point croire sur parole le comte de Grasse, honteux de sa défaite et tout disposé à en rejeter la faute sur autrui. Néanmoins, un conseil de guerre, tenu en 1784, au sujet de la défaite des Saintes, après avoir payé, comme avait fait Louis XYI en personne, un juste tribut d'éloges à la conduite du marquis de Vaudreuil dans toutes les circonstances de la journée, blâma Bougainville pour n'avoir pas, dans l'après-midi, particularisé ses signaux et fait manœuvrer son escadre pour le plus prompt ralliement possible au corps de bataille; il fut en conséquence condamné à être admonesté en présence du tribunal assemblé. Comme correctif, il est vrai, on loua sa conduite dans la matinée de la bataille. Son caractère aimable et conciliant le fit choisir, en 1790, pour aller apaiser les ti*oubles qui s'étaient manifestés dans l'armée navale du lieutenant général d'Albert de Rions, à Brest. Mais toute son habileté à manier l'esprit des hommes échoua devant les circonstances ; et il eut assez à faire dans les années suivantes d'employer toutes les ressources de son imagination à sauver sa propre personne des événements qui portaient à Féchafaud la plupart de ses frères d'armes. Quand la tourmente
qui commandait le vaisseau V Intrépide dans le beau combat de TÉtenduère, en 1747, et ajoute, en parlant du comte de Vaudreuil de V Intrépide, qu'on regrette d'avoir vu sa carrière s'obscurcir au combat des Saintes, en 1782. Or, ce Vaudreuil, qui déjà était au service en 1698, et fut fait capitaine de vaisseau en 1738, chef d'escadre en 1748, lieutenant général des armées navales en 1763, mourut à Tours le 17 novembre 1763. (Voir V Armoriai général de France, registre 6, où tous les titres de Vaudreuil ont été fournis par la famille, et où Ton trouve une admirable lettre adressée par l'Étenduère au commandant de V Intrépide, Voir aussi Y Alphabet Laffllard et les Archives de la marine, sur lesquelles nous maintenons toujours que l'auteur de l'ouvrage en question a dû passer sans les lire.) Quant au reproche que le même ouvrage fait au marquis de Vaudreuil d'avoir manqué de vigueur à l'action des Saintes , nous renvoyons aux pièces de la section historique de la marine , au jugement imprimé du conseil de guerre, en date de l'année 1784, à la Gazette de France et an Mercure de Franre du temps, pour convaincre son auteur de la plus grande légèreté dans ses appréciations et ses propres jugements. On y regarde à deux et à dix fois avant d'entacher d'un seul coup , en les confondant, deux belles réputations maritimes , à moins que l'inflexible histoire ne soit là qui veuille que l'on condamne avec elle.
se fut calmée, il reparut, et fut nommé, en 1790, membre de là section géographique de l'Institut, puis membre du bureau des longitudes. Napoléon le fit sénateur et comte de l'empire. C'est au milieu de ces honneurs, et entouré d'une société qui le recherchait, jusque dans sa vieillesse, pour les grâces et le charme invincible de sa conversation, l'enjouement de son esprit, que Bougainville mourut plein de jours et de gloire, et sans la moindre infirmité, le 51 août 1811, dans sa quatre-vingt-neuvième année.
Ouvrages consultés : F'oyage autotw du monde , par Bougainville ; édition iD-4<». — Voyage aux Ues Malouine$, par Pernetti. 2 vol. in-8. — Les diverses histoires de la guerre de l'indépendance de TAmérique citées dans notre Histoire maritime de France. — Pièces manuscrites et autres des arcliives de la section historique de la marine. — Gazette et Mercure de France , etc., etc.
SURVILLE
CAPITAINP DE VAISSEAU,
— De 4769 à 4770. ->
Dans l'aimée qui précéda celle du retour de Bougainville en Europe, Law de Lauriston, gouverneur de Pondichéry, et Chevalier, gouverneur de Chandernagor, ayant projeté une expédition de commerce et de découvertes à la fois, en confièrent le commandement à un capitaine de vaisseau au service de la compagnie des Indes, qu'ils s'associèrent. Ce capitaine, qui avait nom Jean-Françoîs-Marie de Surville, avait la réputation d'un habile marin et s'était fort distingué par son courage et son sang-froid dans les guerres de l'Inde , sous Louis XY . 11 se rendit en France où il obtint de la compagnie l'autorisation d'armer à son compte et à celui de ses associés un vaisseau pour faire le commerce d'Inde en Inde. Après avoir, durant cinq mois, surveillé à Nantes la construction d'un bâtiment de 52 canons, appelé le Saint-Jean'-Bapiisley sur lequel il mit pour trois ans de vivres et tout ce qui était nécessaire à un long voyage, Surville se rendit d'abord dans l'Inde avec ce navire, et y embarqua une riche cargaison. Le 3 mars 1769, le Saini-Jean'-Bapiiste appareilla de la baie d'Ëngeli, dans le Gange. Le but principal de
ses armateurs, était disait-on, la prise de possession d^une île fabuleusement riche, et découverte récemment par les Anglais à sept cents lieues des côtes du Pérou. Quoi qu'il en soit, le vaisseau aux ordres de Surville dirigea sa route vers les Philippines qu'on reconnut le 17 août, par la latitude de IS"" 24', et ensuite, en allant au nord , vers les îles Baschy près desquelles on jeta l'ancre trois jours après. Ces îles avaient été découvertes en 1687, parDampier, qui leur avait donné le nom d'une liqueur faite avec le jus des cannes à sucre dont les insulaires font leur boisson principale. Les naturels de Baschy que Surville eut occasion d'observer avaient le teint cuivré, la figurq douce et peu allongée, les lèvres minces et les yeux bridés comme ceux des Chinois. Leurs villages étaient construits sur des montagnes escarpées au pied desquelles la mer battait, et pour y parvenir ils grimpaient par des espèces d'escaliers pratiqués dans le roc et par des sentiers ardus. Leur occupation principale était la pèche ; ils y allaient dans des pirogues solides, quoique légèreSi qui contenaient une vingtaine de personnes. Le caractère de ces insulaires répondait à la douceur de leur physionomie et aurait dû engager le commandant du Saint'Jean-'Bapiiste à rester avec eux en bons rappoi*ts; mais trois de ses hommes ayant déserté la veille du jour où on devait lever l'ancre, il fit arrêter à terre six indigènes qu'il soupçonnait d'avoir protégé la fuite des matelots. Quoiqu'il y eût pendant ce temps un grand nombre d'insulaires occupés à commercer sur le navire français^ ils ne cherchèrent point à venger leura compatriotes, et en les voyant ainsi prisonniers ils ne songèi*ent qu'à fuir précipitamment pour éviter un sort pareil. Dans ce moment de confusion, on en prit vingt qu'on gan'Otta pour les conduire dans la chambre du conseil ; il y en eut qui se jetèrent courageusement à la mer, et qui regagnèrent en nageant une de leurs pirogues à une assez grande distance du navire , quoiqu'ils eussent les mains liées derrière le dos. On crut être parvenu à faire comprendre aux prisonniers qu'on n'avait agi ainsi que pour forcer leurs compatriotes à ramener les matelots .déserteurs, et
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que la liberté leur serait rendue à tous à cette condition ; ils parurent enchantés de cet espoir et demandèrent qu*on les laissât aller, promettant de revenir bientôt avec ceux qu'on réclamait. Ils furent tous déliés , moins les six qu'on avait pris à teire, et à l'empressement qu'ils mirent à s'éloigner du vaisseau, on jugea qu'ils n'y reviendraient sans doute pas. Mais on fut bientôt détrompé : ils arrivèrent avec de gi'andes démonstra-*tions de joie^ amenant, au lieu des trois matelots qu'on leilr demandait^ trois cochons bien garrottés. Le chef de la bande les oflrità SurvlUede l'air le plus satisfait; taiais celui-ci témoignant sa colère de ce qu'on n'avait pas exécuté ses ordres, les insulaires efirayés se précipitèrent dans leui'S pirogues et s'éloignèrent du vaisseau» Les trois matelots ne revenant pas à bord, Surville appa* reilla le 24 août , n'emmenant que trois de ses prisonniers pour remplacer les hommes qui lui manquaient. Ces trois insulaires de Baschy, quoique foit désolés de quitter leur tle, ne gardèrent point rancune aux Français, et, par leur douceur, s'attirèrent leurs bonnes grâces pendant le reste du voyage. Deux d'entre eux moururent du scorbut, le troisième s'attacha au subrécargue du navire, qui le garda auprès de lui.
Le Saint-Jean-Baptiste œupa la ligne par 146"* à l'est du méridien de Paris, et, le 7 octdi)re> on découviât des terres par G^'SG" de latitude sud. La première qu'on l'eleva fut appelée île de la Première-^Yue. Un petl plus loin commençait une chaîne de montagnes s'étendanf à peite de vue dans l'ouest-quart-sud-ouest. Après l'avoir côtoyée jusqu'au 15 octobre, et avoir découvert l'île Santa-Isabella, on Vint jeter l'ancre dans un port bien abrité et formé par un nombre infini de petites lies. Surville le nomma Port-Praslin. Il était autre toutefois que celui auquel Bougain ville avait donné le même nom. A peine le Saint-^eanSaptiiU était-il mouillé, qu'on vit arriver plusieurs pirogues. Ceux qui les montaient avaient la peau basanée ou noire comme celle des Cafres avec lesquels ils avaient une grande ressemblance. Ils portaient une grosse cheville dans la cloison du nez, des boucles d'oreilles et
des bracelets. Leui*s cheveux et leurs sourcils étaient poudra d'ocre. Ces insulaires ayant offert amicalement d'indiquer un bon endroit pour faire de Feau^ Surville envoya ses canots à terre. L'officier qui les commandait ne voulut point tes échouer selon le désir des sauvages, parce que te lieu où ils avaient abordé était foit resserré et plein de broussailles. II envoya seulement à la recherche d'une aiguade quatre de ses gens, qui, mal dirigés à dessein par les insulaires, et se voyant ensuite abandonnés de ceuxci, revinrent aux canots non sans peine, et n'ayant rien trouvé. Se méfiant à bon droit des indigènes qui semblaient avoir voulu l'attirer dans une embuscade, et chercher à disperser ses gens pour en mieux venir à leurs fins, l'officier français réunit sou monde et se rembarqua. Ce fut alors que les insulaires, qui étaient environ cent cinquante, s'armèrent de leurs flèches, de leurs lances, de leurs massues et de leurs boucliers, et attaquèrent les Français. On leur riposta par deux décharges qui tuèrent ou blessèrent une quarantaine d'entre eux. L'officier qui commandait le détachement, et qui, de même que plusieurs matelots, avait été atteint par les flèches et les pierres des sauvages, ajusta leur chef et le tua roide. Les ennemis étant dispersés, ils s'empara de quelques-unes de leurs pirogues, brisa les autres et revint à bord. Surville fit prisonnier par i*use un insulaire nommé Lova- Sarega, et le garda à son bord. Dans un pareil état d'hostilités avec les naturels, on ne put se procurer au Port-Praslin que du bois, et de l'eau. Surville se hâta d'autant plus de quitter ce port, dont il avait pris possession au nom du roi de France, que ses gens commençaient à y mourir du scorbut. Il nomma les îles qu'il venait de reconnaître terre des ArsacideSy qu'il croyait être Tétymologie du mot assassin; mais le nom d'îles Salomon, par lequel l'Espagnol Mendana, qui les avait découvertes en 1S67, avait voulu consacrer la richesse de cet archipel, est resté le plus généralement admis, quoique l'Anglais Shortland ait essayé, depuis Surville, de lui imposer celui de Nouvelle-Géorgie. Lova- Sarega, qui montra beaucoup d'intelligence et une grande facilité
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à apprendre difféi'entes langues, fut bientôt capable de donner des détails sur les mœurs de ses compatriotes. La guerre est l'état habituel des Arsacides, et les prisonniei's qu'on y fait deviennent les esclaves du vainqueur. Ils ont dans Fintérieur des terres des villages considérables. Leur souverain est tellement absolu, que marcher sur son ombre est un crime puni de mort, dont se rachètent seulement quelquefois les grands du pays, eu abandonnant une partie de leur fortune. Les médecins sont en grande vénération chez les Arsacides, et ne professent que quand ils ont atteint un âge respectable. Lova-Sarega, inten*ogé sur sa religion, dit que les hommes allaient au ciel après leur mort, et de tpmps en temps revenaient apprendre à leui's amis les bonnes et les mauvaises nouvelles, et leur montrer les endroits favorables pour la pèche.
Surville découvrit ensuite dans le même archipel l'île des Contrariétés, qu'il nomma ainsi à cause des calmes et des courants qui s'opposaient à ce qu'il la doublât. Elle était habitée, mais on ne s'entendit guère mieux avec ses habitants qu'avec ceux du Port-Praslin, et dès que le temps le permit. Surville s'en éloigna. Il reconnut chemin faisant d'autres îles, qu'il nomma Iles des Trois-Sœurs et de la Délivrance. Ayant atteint la pointe orientale des tenues Arsacides, il lui imposa le nom de cap Surville. Dirigeant ensuite sa route vers la Nouvelle-Zélande, il la reconnut dès le 12 décembre, par SS"" 57" de latitude ; mais on ne put y mouiller que le 17, dans une baie qu'il nomma baie de Lauriston ; au fond de cette baie était une anse qu'il appela anse Chevalier. Par un singulier hasard, le célèbre Cook relevait dans le même moment l'entrée de cette grande baie, et la nommait Baie-Double, et quoique si rapprochés l'un de l'autre, à une si gi*ande distance d'Europe, le navigateur anglais et le navigateur français ne se rencontrèrent pas.
A la première descente que fit Surville dans la baie de Lauriston, il fut reçu amicalement par les nouveaux Zélandais venus au devant de lui sur le rivage , avec un de leui*s chefs. Mais quand il
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retourna à terre le lendemain i on ne lui montra pas tant de coufiattcei et les insulaires qu'il vit attroupés sur le rivage étaient tous armés. Leur chef vint dans sa pirogue au devant de Surville et lui demanda soti fusil pour le montrer à ses compagnons^ qui paraissaient attendre avec inquiétude le résultat de cette entrevue. Le commandant français n'ayant voulu confier que son épée au chef zélandais ^ celui-ci courut la faire voir à ses compati*iotes eu leur faisant un discours chaleureux qui sembla les rassurer entièrement ) car dès ce moment on fut en bonnes relations avec eux. Le Saini-Jean-Baptiêle quitta ce premier mouillage pour aller jeter l'ancre dans l'anse Chevalier ; il y eût infailliblement péri par une horrible tempête ^ sans l'habileté de son ^commandant de qui le sang-froid à l'heure du danger ne se démentait jamais. Pendant que le navire luttait contre la tempête^ la chaloupe i qui portait les malades ^ tenta inutilement de revenir à bord ; elle fut jetée dans une anse^ où elle resta pendant le mau-> vais temps. Les maladeë qui y étaient embarqués furent l'ecueilrlis par Naginoui , chef du village , qui les abrita dans sa case i leur donna des rafraîchissements , et^ pour cela, ne voulut recevoir aucun salaire. La tourmente étant apaisée, Surville s'aper^ çut qu'un de ses canots avait été détaché du vaisseau f et était allé s'échouer sur le rivage < 11 l'envoya chercher, mais les habitants s'en étaient emparés dans l'intervalle, et on ne put le ravoir < Pour se venger de ce larcin i Surville fit brûler les pirogues et les cases des Nouveaux-Zélandais , et ramena prisonnier sur son navire le chef Naginoui qui avait si généreusemeiit recueilli les malades de la chaloupe pendant la gi'ande tempête , et qui mourut à bord dans la traversée. Après ces actes rigoureux , en raison desquels Surville fut accusé d'avoir disposé les Nouveaux-Zélandais à la vengeance, dont on ven*a qu'un autre navigateur français fut victime, le Saint-Jean-Bapîiste quitta la baie Lauriston , où désormais on ne pouvait plus espérer se procurer des rafraîchissements.
Surville traversa la mer du sud sans faire aucune découverte ,
et arriva dans les parages de l'île qu'où disait être le but principal de son voyage ; mais la disette et le scorbut le contraignirent à cesser ses recherches et à gagner au plus vite les côtes du Pél'on qu'il découvrit le 5 avril 1770. Le Saint-JeanSaptiste, étant mouillé devant la barre de Chilca, Surville voulant aller vers le vice-roi du Pérou pour lui rendre compte des motifs de sa relâche, s'embarqua dans un canot et tenta , malgré les représentations de son second qui connaissait les dangers de cette côte , de franchir la barre de Chilca. La mer était mauvaise , la frêle barque, entraînée sur la bail'e par la force des lames , chavira , et ceux qui la montaient , moins un Malabar, excellent nageur, perdirent la vie. Surville fut inhume à Lima , avec les honneurs dus à son titre de gouverneur de Pondichéry en survivance. Après ce funeste événement, le lieutenant Labbé prit le commandement du Saint^ean-Baptisle, qu'il ramena en France.
Ouvrages consultés : Foyage de Surville et YAtlae des voyage» dans la mer du Sud, racaeinis par de Laborde, à la Bibliothèque da roi.
LA PEYROUSE
CHEF DESCADRE.
La Peyrouse fut navigateur et marin presque dès Fenfance . A quinze ans il sortait des écoles de la marine pour faire ses pi-emières campagnes. Il assista aux désastres maritimes de la dernière moitié du règne de Louis XV. Monté sur le Formidable que commandait Saint-André Duverger à la funeste bataille de Belle- Isle, perdue par le maréchal de Conflans , il fut pris avec ce vaisseau qui avait fait la plus vigoureuse défense. Rendu à la libellé, il fit encore trois campagnes en qualité de garde marine sur le vaisseau le Robuste. Après la fatale paix de Paris, il fut nommé enseigne de vaisseau, le 1*' octobre 1764, et navigua presque continuellement jusqu'à l'année 1778, que la France vint jeter sa puissante épée dans la guerre de l'Indépendance de l'Amérique, et faire payer chèrement à l'Angleterre la conquête qu'en d'autres jours elle avait faite du Canada. La Peyrouse avait été nommé lieutenant de vaisseau le 4 avril 1777. Il commandait avec ce grade la frégate VAmazoney lorsqu'elle protégea, en 1779, la descente du vice-amiral d'Ëstaiug à la Grenade ; il alla mouiller
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à portée de pistolet d'une batterie ennemie. Et quand api'ès sa prise de la Grenade, d'Ëstaing, rencontrant du même coup une double victoire, alla combattre et vaincre l'escadre de l'amiral Byron, ce fut La Peyrouse, avec sa frégate, qui alla porter les ordres du vice-amiral français dans toute la ligne. Le 7 octobre de la même année, La Peyrouse, commandant toujours la frégate rAmazone^ de vingt-six canons, fit amener pavillon à la frégate anglaise VArielf de même force, sur la côte de Géorgie. Deux mois après, le 8 décembre, il enleva le corsaire le Tigre, de vingtdeux canons, qui s'était défendu avec acharnement. Ces beaux faits d'armes, sa réputation croissante d'habile manœuvrier et sa prodigieuse activité, le firent élever, le A avril 1780, au grade de capitaine de vaisseau. L'année suivante, commandant la frégate TÂstrée, il fit une brillante croisière, ayant sous ses ordres le jeune Latouche-Tréville *, qui montait la frégate VHermione. Avec ces deux frégates seulement, le 22 juillet, il donna la chasse, dans les pai'ages de l'tle Royale, à une flotte marchande d'Angleterre qu'escortaient six bâtiments de guerre. Cinq de ceux-ci ayant formé une ligne pour l'attendre, il courut dessus, toutes voiles dehors, prolongea la ligne anglaise sous le vent pour lui ôter tout espoir de fuir vent arrière, et la canonna avec tant d'activité qu'il l'eut bientôt mise en désordre. Il força la frégate le Charlesion d'amener son pavillon, après lui avoir cassé son grand mât, tandis que Latouche-Tréville obligeait également la frégate le Jack à se rendre. Le éonibàt était si habilement engagé par les deux valeureux commanâaiits,!que les trois autres bâtiments ennemis eussent été infailliblement aussi forcés d'amener, si une nuit épaisse n'était venue tout à coup les protéger de ses ombres. Une si belle victoire, qui avait porté le ravage sur les ponts ennemis, ne coûta aux Français que trois hommes tués et vingt-trois blessés. L'année suivante, 1782, La Peyrouse fit une campagne mémorable qui rappelait celles de d'Iberville sous Louis XIV. 11 fut chargé d'aller
' Voir la vie des deax Lmouchc-Tr^vîlle, oncle el nevea, dans nos Marins illustres.
prendre et détruire les établissementa anglais dans la baie d'HudsoD. Parti du cap Français le 31 mai 1782, avec le vaisseau U Seeptre, de soixante-^quatorze canons , qu'il montait, et les frégates V4»trée et VEngageante, de trente-^six canons chacune, commandées par les lieutenants de Langle et de La JaiUe, il eut connaissance de Ttle de la Résolution, le 17 juillet suivant. Mais à peine eut-il fait vingt lieues dans le détroit d*Hudson que des obstacles de tous genres se multiplièrent autour de lui. Ses vais^ seaux restèi*ent pris plusieurs jours dans les glaces et furent très maltraités ; les matelots allaient à pied sec de l'un à l'autre. Le 50 juillet il vit le cap de Walsingham, situé à la partie la plus occidentale du détroit. Il n'avait eu pour se guider jusque là que quelques points déterminés astronomiquement, insérés dans le Praeiical'-Natfigator, et d'après lesquels, aidé par le capitaine ingé-r nieur de Mansuy, il avait tracé une carte qu'il corrigeait à mesure que la bnime lui permettait de faire quelque relèvement des terres. Pour arriver promptement au fort du prince de Galles, qu'il se proposait dattaquer d'abord, il n'avait pas un instant à perdre, la rigueur de la saison obligeant tous les vaisseaux d'abandonner cette mer dans les premiers jours de septembi^e. Mais son impatience fiit mise à une nouvelle épreuve i car lorsqu'il cemmençait à naviguer avec succès dans la baie d'Hudson, il fut enveloppé de brume, et se vit bientôt environné de gros glaçons qui le forcèrent à faire signal à sa petite escadre de mettre en panne. Dans cette situation, il eut alors la crainte de manquer la saison d'opérer, et il était à peu près décidé à renvoyer son vaisseau aux îles du Vent avec une frégate, et à hiverner avec un seul bâtiment dans la baie. Toute* fois il n'en fiit point réduit à cette extrémité. Le 5 août, les bancs de glace dans lesquels il s'était engagé s'éclaircissaut un peu, il se détermina à les franchir en forçant de voiles, quelque risque que pussent courir ses vaisseaux. II fut assez heureux pour y parvenir, et, le 8 au soir, il découvrit le pavillon du fort du prince de Galles. Les troupes débarquèrent, sans obstacle, à trois quai'ts de lieue de ce poste, et le major de Rostaing, avec deux à trois cents
hommes, alla faire halte i\ portée de canon, et somma Tennemi de se rendre. La résolution qu'avait montrée La Peyrouse ne permit pas au gouverneur anglais d'hésiter ; il se rendit à discrétion, avec les siens; le fort et rétablissement anglais furent immédiatement rasés et brûlés. La Peyrouse^ emmenant trois navires qu'il avait trouvés dans ce mouillage, mit aussitôt à la voile pour aller attaquer le fort d'York, sur la rivière des Hayes. Il éprouva, pour l'atteindre, des difficultés plus grandes encore , s'il est possible, que celles qu'il avait eu précédemment à vaincre. 11 navigua par six ou sept brasses fond de roches sur une côte parsemée d'écueils. Enfin, le 20 août, après avoir couru des dangers innombrables et de toute nature, il parvint, avec son vaisseau, ses deux frégates et ses trois prises vers l'entrée de la rivière de Nelson. II fit prendre connaissance de la rivière des Hayes, qui n'est qu'une branche de celle-ci, séparée d'elle par Tile du même nom sur laquelle s'élevait le fort d'York. II ordonna un relevé exact des sondes, et ses officiers se mirent en état de piloter la division qui les attendait au mouillage à huit lieues au large hors de vue de terre. La Peyrouse n'ayant rien à craindre des ennemis du côté de la mer, descendit dans les chaloupes avec les officiers de Langle et La Jaille , pour présider lui-même au débarquement. Sachant que les principaux moyens de défense de l'ennemi étaient sur la rivière des Hayes, dont un vaisseau gardait en outre l'embouchure, il se décida à entrer dans la rivière Nelson, quoique par là il eût à faire une marche de quatre lieues pour atteindre le fort. Ayant donné l'ordre à ses chaloupes de mouiller à rentrée de la rivière, il s'avança dans son canot, avec le chevalier de Langle, son ami, qui devait être un jour pour lui l'objet de tant de regrets, le major de Rostaing et le capitaine du génie de Mouneron, sondant la rivière sur laquelle il craignait que les ennemis n'eussent préparé quelque moyen de défense. Il trouva que la rivière Nelson était inabordable , et que les plus petits canots n'en pouvaient approcher qu'à cent pas environ. L'espace qui restait à parcourir étant de la vase molle, et la marée perdant beaucoup plus qu'on
n'avait présumé, les chaloupes restèrent à sec à trois heures du matin du 22 août. Le brave chevalier de Langle, proposa alors au major de Rostaing d'entrer dans la vase et d'aller tout de suite à terre. Ce périlleux avis est adopté, toutes les troupes débarquent, et après avoir fait un quart de lieue dans la fange jusqu'aux genoux, elles arrivent enfin à une prairie éloignée des bois d'une demi -lieue. On se range en bataille, et Ton marche vers le bois, espérant y trouver un sentier sec qui conduirait au fort. Il n'y en a point : alors La Peyrouse se décide à en tracer un à la boussole , au milieu des bois et des marais , et vient lui-même en aide aux ingénieurs de Monneron et de Mansuy pour mener à fin ce pénible travail. Un coup de vent qui survint dans la nuit l'obligea à retourner de sa personne à ses vaisseaux , non sans avoir couru risque de faire naufrage. Plusieurs de ceux qui l'accompagnaient ne durent leur salut qu'à leur habileté à nager. Bientôt il apprit que ses troupes , dont il avait laissé le commandement à de Rostaing, après avoir encore traversé deux lieues de marais , dans lesquels on enfonçait jusqu'aux genoux, étaient arrivées devant le fort d'York, et que les Anglais, tout stupéfaite d'être attaqués d'un côté qu'ils croyaient si bien défendu par la seule nature, avaient ouvert leurs portes à la première sommation. De ses vaisseaux , La Peyrouse aperçut les flammes qui consumaient, par ses ordres, le fort d'York. Après s'être également rendu mattre du fort Severn , et ayant à son bord trois gouverneui*s anglais, ses prisonniers, il mit à la voile pour s'éloigner des mers orageuses où, avec tant de soins, de peines et de courage , il venait de remporter de si glorieux succès * .
Si La Peyrouse, comme militaire, avait été obligé, pour se conformer à des ordres rigoureux, de détruire les établissements anglais, il n'avait pas oublié en môme temps les égards que l'on
1 Afin de ne nous pas répéter nous-méme et de ne pa8 reproduire une page de notre Histoire maritime de France , nous avons à peu de chose près emprunté le récit de ia campagne de la baie d*Hudson à la Relation des combats et éoénements de la guerre mari' Urne de 1778, par Kcrguelen.
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doit au mallu^ur. Ayant su qu'à son approche les Auj^lais avaient fui dans les bois et que la destruction de leurs forts les exposait à mourir de faim, et à tomber sans défense entre les mains des Indiens, il avait eu Thumanité de leur laisser des vivres et des armes : tout Thomme est dans ce trait.
Après la glorieuse paix de 1783, qui éleva si haut la marine française et rabaissa d'autant l'orgueil britannique, il fallut songer au moyen d'occuper le plus possible de braves marins qui avaient mené pendant quatre ans une vie si active. Louis XVI traça luimême des plans de navigation , et jeta les yeux sur La Peyrouse, pour conduire une campagne pacifique de circumnavigation et de découvertes scientifiques en tous genres. Le projet était digne d'un prince qui, pendant le coui-s de la guerre, avait donné ordre à ses vaisseaux de respecter celui de Cook pailout où ils le rencontreraient. Louis XVI et La Peyrouse eurent alors de fréquents entretiens; ils discutèrent ensemble le projet d'expédition; le roi émargeait de sa main les instiiictions données au navigateur. Ce qu'il lui recommandait surtout, avant tout, c'était de ne jamais faire usage le premier de ses armes contre les populations nouvelles qu'il allait visiter. « Apportez-leur, lui disait-il, tout ce que l'Europe et la civiHsation renferment de bien ; ne leur montrez pas ce qu'elles ont inventé de funeste pour l'humanité. » Voilà, pour la question morale, avec quelles instructions La Peyrouse prit congé de Louis XVI.
Déjà deux frégates, la Boussole et V Astrolabe y étaient armées à Bi*est. La Peyrouse se réservant le commandement de la première, et ayant eu le choix de tous ses officiers, avait lui-même désigné le chevalier de Langle , devenu capitaine de vaisseau , pour le commandement de la seconde. C'était un hommage rendu aux services qu'il en avait reçus dans la belle et difficile campagne de la baie d'Hudson. La Peyrouse avait à bord de la Boussole les lieutenants de Closnard et d'Escures, les enseignes Boutin, de Pierrevert et Colinet; les gardes de la marine Mel de Saint- Céran, de Montarnal, de Roux-d'Arbaud, Frédéric Broudon, le
capitaine du génie de Monueron, Tingénieur géographe Bernizet, le chirurgien -major Rollin^ Tastronome Lepaute * Dagelet , le physicien^ minéralogiste 'et météorologiste de Lamanon, Fabbe Mongès, physicien, remplissant à bord les fonctions d'aumôoier, les dessinateurs Duché de Yancy et Prévost, le jardinier botaniste CoUignon et Thorloger Guéry ; plus neuf officiers mariniers et soixante ^ixHsept hommes d'équipage. De Langle avait à bord de V Astrolabe le lieutenant de Monti, les enseignes Freton de Yaujuas^ d'Aigiemont, de la Borde-Marchainville , le lieutenant de frégate Blondela, les gai*des de la marine de la Borde-Boutervilliers, Law de Lauriston, Raxi de Flassan, le chirurgien de la maiîne Lavaux, l'astronome Monge, le médecin et botaniste de La Martinière, le naturaliste Dufresne, le P. Receveur, religieux et naturaliste^ remplissant les fonctions d'aumônier, le dessinateur Prévost, oncle de celui qui était sur la Boussole ^ et le vice -consul de Russie Lesseps, interprète ; plus huit officiers mariniers et quatrevingt-deux hommes d'équipage.
L'expédition partit de Brest le 1*"^ août 1785, et après avoir relâché à Madère et à Ténériffe, vint jeter l'ancre, le 6 novembre, dans le canal qui sépare la petite île Sainte-Catherine de la côte orientale du Brésil où les vents contraires retinrent les frégates pendant treize jours. Le 21 janvier 1786, on était à trois lieues environ de la côte des Patagons. Doublant le cap San-Diego et gouvernant au sud-est, on entra dans le détroit de Le Maire en prolongeant la Terrenie-Feu à petite distance, mais sans y mouiller, parce que le temps se montrait favorable pour le passage du cap Hom. Ce cap fut doublé sans difficultés, et, le 24 février, les deux frégates vinrent mouiller dans la baie de la Conception , côte du Chili. Pendant le séjour qu'ils y firent , les Français furent fêtés comme des compatriotes par les Espagnols. Pour témoigner aux habitants de la Conception la reconnaissance que lui faisait éprouver leur accueil , La Peyrouse leur donna une fête dans une tente dressée au bord de la mer. Après le repas , où cent cinquante Espagnols avaient étx? invités, il y eut bal et fou d'artifice. La même
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tente servk le lendemain à donner un grand dîner aux équipages des deux frégates. Tout le monde s'assit à la même table, La Peyrouse et de Langle à la tête , et chaque autre personne suivant son rang jusqu'au dernier matelot. Autour de cette table que couvi^aient des gamelles de bois en guise de plats, la plus franche gaieté régna ; mais personne n'y fut aussi heureux peut-être que La Peyrouse, dont le cœur paternel jouissait délicieusement de l'air de joie et de santé répandu sur la physionomie de ses matelots. Le 19 mars, les navires s'éloignèrent de la (Conception et eurent connaissaAce , le 8 avril, de Tile de Pâques, complètement isolée et pour ainsi dire perdue dans une vaste partie de la mer du Sud* On vint y mouiller dans la baie de Gook, où l'on se vit bien* tôt entouré de naturels nus et sans armes, qui montèrent k bord avec une grande confiance. Le lendemain, les Français, au ncmibre de soixante-dix, descendirent à terre, où ils furent reçus avec de grandes marques de joie. Dans une excursion qu'ils firent à rtle de Pâques, pour semer dans l'intérieur du pays des graines d oranger, de citronnier, de coton , de maïs et d'autres plantes dont ils voulaient enrichir les indigènes, ils virent les monuments remarquables qui distinguent cette petite teire de toutes celles de la mer du Sud. C'étaient des bustes grossièrement taillés dans une espèce de pierre volcanique, tendre et légère, appelée capillo, et élevés sans doute à la mémoire d'anciens chefs du pays. Ln de ces bustes que l'on mesura , avait plus de quatorze pieds de haut sur sept pieds six pouces de largeur aux épaules. Dans presque tous les endroits où on rencontra de ces statues , toutes de construction ancienne, on remarqua une grande quantité d'ossements humains, ce qui fît juger que c'étaient des cimetières. Quoique manquant d'eau potable et naturellement dépourvue de bois , l'île de Pâques ne parut pas aux Français aussi désolée que la dépeignaient les premiers navigateurs qui l'avaient visitée. On y voyait des tapis de verdure sur les pentes douces des montagnes et des plantations d'un assez agréable aspect* Les seuls arbres qu'ils y remarquèrent étaient des mûriei-s à papier, avec les*
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quels les naturels faisaient des étoffes, et qu'abritaient des vents des murailles de trois pieds , qu'ils ne dépassaient jamais en hauteur. La sécheresse ayant privé les insulaires de la plupart des animaux domestiques , La Peyi'ouse leur donna des chèvres et des brebis qui , buvant peu d'ordinaire , avaient chance de s'acclimater. Le 10 avril, la Boussole et l'Astrolabe levèrent l'ancre de l'île de Pâques suivies par un banc de poissons , qui ne s'éloigna d'elles qu'après une route de quinze cents lieues. Le 28 mai , on eut connaissance des montagnes d'Owhyhée, celle des îles Sandwich, où le célèbre Cook avait trouvé une mort si cruelle. Le lendemain, La Peyrouse côtoya, sans pouvoir y aborder, l'île Mowée, dont les pentes verdoyantes et les belles cascades offi*aient le plus engageant aspect. Ses rivages étaient couverts de cases sur une si grande étendue, qu'on aurait pu prendre des espaces de trois ou quatre lieues pour un seul village. Les insulaires montèrent dans leurs pirogues à balancier, qui étaient chargées de cochons et de fruits, et vinrent pour aborder les frégates et oflHr de commercer; mais, dans leur rapide sillage, celles-ci remplissaient d'eau les frêles embarcations. Cela ne décourageait point les insulaires qui se jetaient alors à la nage , couraient après leurs cochons, les rapportaient dans leurs bras, et, soulevant lespiregues sur leurs épaules, les vidaient et y remontaient pour tâcher, mais inutilement , de regagner à force de pagaies le voisinage des frégates. Après un mouillage de quelques heures, près de l'île Mowée, pendant lequel on fît une descente à terre où Ton fut très amicalement reçu , et où l'on se procura des rafraîchissements et des objets de curiosité, les frégates levèrent l'ancre. Dans la soirée du 1" juin 1786, on était en dehors de toutes les îles Sandwich, et après une navigation de vingt-trois jours, à travers des brumes mais par un vent favorable, on vint atterrir au mont Saint -Élie de Behring, sur la côte nord-ouest d'Amérique. Mais la vue de cette terre ne communiqua aux navigateur qu'une sensation mélancolique. La mer brisait avec fureur contre un plateau stérile et dénué de toute verdure , dont la teinte noire contrastait tristement
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avec la blancheur des neiges qui couvraient une longue chaîne de montagnes, s'étendant sur un espace de quinze lieues de Touest à l'est. Au pied de ces montagnes, sur le bord de la mer, on voyait des terres basses et couvertes d'arbres , mais qui n'offraient aucun abri pour les vaisseaux. On les prolongea jusqu'à ce qu'on eût trouvé une baie à laquelle on donna le nom du lieutenant Monti , qui y avait abordé en canot. Comme elle ne pouvait garantir les vaisseaux des vents dangereux, on n'y mouilla pas. Après avoir relevé le cap Fairweather ou Beau -Temps, le 2 juillet, La Peyrouse aperçut un enfoncement à lest, qui lui parut être une très belle baie , et il lit i*oute pour s'en appi-ocher. On voyait une grande chaussée de roches, derrière laquelle la mer était très calme, et qui, longue de quatre cents toises de l'est à l'ouest, se terminait à deux encablures de la pointe du continent, laissant une assez large ouverture. Les canots qu'on avait envoyés pour sonder la baie , étaient entrés et sortis plusieurs fois par cette ouverture, où ils n'avaient trouvé nulle part moins de cinq brasses d'eau, et la mer, au delà de la jetée où blanchissait la lame, était calme comme un miroir, preuve certaine de la profondeur de l'eau. Les frégates, non sans avoir préalablement couru de grands dangers , vinrent jeter l'ancre à deux lieues en avant du fond de la baie, près d'une île dont les cascades limpides descendaient des montagnes et venaient tomber dans la mer. Comme cette baie , située à 58 degi'és 37 minutes nord , et à 159 degrés 50 minutes de longitude orientale , n'avait jamais été aperçue par aucun navigateur, La Peyrouse lui donna le nom de port des Français. Pendant qu'on y faisait provision d'eau et de bois que le pays fournissait en abondance, on eut de continuelles relations avec les habitants. Us étaient indolents, d'une malpropreté révoltante et d'une extrême laideur. Les divers ornements suspendus à leurs oreilles et au cartilage de leur nez, leurs lèvres limées jusqu'au ras des gencives, le barbouillage effroyable d'ocre, de noir de fumée et d'huile de loup-marin dont ils se couvraient le visage et tout le corps, les profondes cica-
triées dont ils se sillonnaient eux-mêmes les bras et la poitrine leur donnaient un aspect hideux et repoussant qu'ils cherchaient encore à augmenter, sans doute pour teiTÎfîer leurs ennemis, en posant au-dessus d'une chevelure poudrée d'ocre et remplie de duvet d'oiseaux, des bonnets à deux cornes, des plumes d'aigle, et souvent des têtes d'ours entières dans lesquelles ils enchâssaient une calotte de bois. Ces diverses coiffures, et une simple peau infecte et non tannée qu'ils jetaient sur leurs épaules, composaient tout leur ajustement. Le reste de leur corps était nu. Les chefs portaient des chemises de peau d'orignal tannée, bordées d'une frange de sabots de daims et de becs d'oiseaux imitant le bruit des grelots ; les femmes non moins laides et dégoûtantes que les hommes portaient, comme toutes celles de la cète nord-ouest d'Amérique, dans une fente pratiquée à la lèvre inférieure sur toute la longueur de la bouche, une espèce d'écuelle de bois qui les défigurait horriblement. Le portrait qu'a tracé La Peyrouse du caitictère de ces sauvages n'a rien de plus flatteur que celui de leurs personnes* Il les trouva barbares, fourbes, indifférents pour leurs enfants, tyranniques envers leurs femmes sur qui pesaient les travaux les plus pénibles, et si enclins au vol que rien ne pourait refréner en eux cette passion. Ceux qu'il comblait de ca^ resses et de présents, ne semblaient en éprouver aucune reconnaissance et profitaient souvent du moment même où il leur distribuait ses générosités pour s'approprier tout ce qui leur tom}>ait sous la main. En un mot, les habitants du port des Français étaient aussi sauvages que les sites de leur affreux pays. Dans la saison favorable ils habitent les bords de la baie, et vivent du pi-oduit de leur pêche; mais l'hiver ils s'enfoncent dans l'intérieur des terres, et y chassent l'ours, le castor, le renard roux, l'hermine, le petit gris et beaucoup d'autres animaux à fourrures précieuses dont leur pays abonde. Quelques jours après l'arrivée des Français, les sauvages vinrent à bord de la BoumoU en grande cérémonie, et, après I>eaucoup de chansons et de. danses, leur chef proposa à La Peyrouse de lui vendre l'Ile sur laquelle il s'étiiit établi. Quoique ee
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chef ne parât pas être, plus cpie les autres, propriétaire du terrsùii qu'il offrait, on conclut le niai*ehë et ou le paya avec plusieurs aunes de drap rouge, des haches, des herminettes et autres instruments de fer. Prenant ensuite possession de cette tie avec toutes les formalhës usitées, La Peyrouse y fit enterrer, auprt's d'une roche, une bouteiUe contenant une inscription et une des médaiUes de bronze qui avaient été firappëes en France pour son expédition.
. Tons les trayaux d'approvisionnement étaient finis, et La Peyrouse , qui se félicitait d*étre venu si loin sans avoir eu un seul malade à bord, allait quitter le port des Français, quand l'expédition éprouva son premier revers. 11 est tout entier retraré dans l'épitapbe suivante que composa le savant et infortuné Lamanon, et qui fut gravée sur un modeste monument élevé dans une petite lie du port des Français , à laquelle on donna le nom d'ile du Cénotaphe :
u A l'entrée du port ont péri vingt-un braves marins. Qui que vous soyez, mêlez vos larmes aux nôtres.
c< Le 4 juillet 1786, les frégate la Boussole et VAslrotabey parties de Brest le 1" août 1785, sont arrivées dans ce port. Par les soins de M. de La Peyrouse, commandant en chef de l'expédition ; de M. le vicomte de Langle, commandant la deuxième frégate ; de MM. de Closnard et de Monti, capitaines en second des deux bâtiments, et des autres officiers et chirurgiens, aucune des maladies qui sont la suite des longues navigations n'avaient atteint les équipages. M. de La Peyrouse se félicitait, ainsi que nous tous, d'avoir été d'un bout du monde à l'autre, à travers toutes sortes de dangers^ ayant fréquenté des peuples réputés barbares, sans avoir perdu un seul homme, ni versé une goutte de sang. Le 15 juillet, trois canots partirent à cinq heures du matin pour aller placer les sondes sur le plan de la baie, qui avait été dressé. Ils étaient commandés par M. d'Escnres, lieutenant de vaisseau, chevalier de Saint-Louis : M. de La Peyrouse lui avait donné des instructions par écrit, pour lui défendre expressément de s'ap|>n)-
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cher du courant ; mais au moment qu'il croyait encore en être éloigné, il s'y trouva engagé. MM. de La Borde frères, et de Fiassan, qui étaient dans le canot de la deuxième frégate, ne craignirent pas de s'exposer pour voler au secoui*s de leurs camarades ; mais, hélas! ils ont eu le même sort... Le troisième canot était sous les ordres de M. Boutin, lieutenant de vaisseau. Cet officier, luttant avec courage contre les brisants, fit pendant plusieurs heures de grands mais inutiles efforts pour secouiîr ses amis, et ne dut lui-même son salut qu'à la meilleure construction de son canot, à sa prudence éclairée, à celle de M. Laprise-Mouton, lieutenant de frégate, son second, et à l'active et prompte obéissance de son équipage, composé de Jean Marie, patron, Lhostis, Le Bas, Corentin Jers et Monens, tous quatre matelots. Les Indiens ont paru prendre part à notre douleur ; elle est extrême. Emus par le malheur et non découragés, nous partons le 30 juillet pour continuer notre voyage. »
En quittant ce lieu funeste dont on perdit la vue le 1" août 1786, La Peyrouse, continuant à suivre la côte d'Amérique du nord au sud, au milieu d'épaisses brumes, s'assura quelle était bordée, entre les 56 et 55 degrés de latitude, par un archipel considérable séparé du continent par un canal de cinq lieues, et formant de belles baies. Il donna à l'une de ces baies, et au cap qui la borde au sud, le nom de Tschirikow, en l'honneur d'un célèbre navigateur, russe qui aborda dans ces parages en 1741. Le premier groupe d'îles qu'il rencontra ensuite reçut le nom du géographe français La Croyère qui, embarqué avec le capitaine Tschiri- * kow, mourut dans cette campagne. Le 19 août, après avoir côtoyé pendant dix jours, sur une étendue de cinquante lieues, des terres détachées du continent desquelles le capitaine Cook avait été éloigné par des vents contraires, La Peyrouse découvrit un cap très avancé se prolongeant vers le sud, qu'il nomma le cap Hector et au delà duquel on ne pouvait rien apercevoir dans l'est. Entre ce cap et la côte, il parcourut un golfe jusqu'à environ trente lieues au nord; mais le temps ne lui permettant pas de s'élever plus haut.
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il dut se couteiiter de fixer exactement Touverture du golfe depuis le cap Hector jusqu'à la pointe est qu'il nomma cap Fleurieu. Continuant toujoui*s sa route au sud, La Peyrouse imposa le nom d'îles Sailine à un groupe qu'il rencontra le 24 août, et, le o septembre, celui d'îles Necker à neuf petits rochei's nus et d'un aspect hideux ; était-ce une épigramme à l'adresse du célèbre ministre? Enfin, le 14 septembre, il laissa tomber l'ancre dans le port de Monterey, sur le territoire des Californies. Depuis son atterrage au Mont-Saint-Élie, il avait fait, en moins de ti-ois mois, une reconnaissance détaillée de la côte nord-ouest d' Amérique, sur une étendue de plus de six cents lieues.
Ayant remis à la voile après une relâche de plus de six semaines à la baie de Monterey et envoyé de là ses premières dépêches en France, La Peyrouse s'éloigna de la côte d'Amérique, le 5 novembre , après avoir passé de nouveau dans les parages des îles Sandwich. 11 nomma, pour la seconde fois, île Necker^ un rocher aride et stérile; évidemment il y avait intention. La nuit suivante, comme les deux bâtiments étaient très rapprochés l'un de l'autre , ils faillirent se perdre sur un récif que l'on aperçut subitement. Le lendemain, avant de s'en éloigner, La Peyrouse détermina sa position, dans l'intérêt des navigateui's qui le suivraient, et le nomma Basse des frégates françaises. La Boussole et V Astrolabe coupèrent la file des Mariannes en passant près de l'île volcanique de l'Assomption, dont on s'éloigna sans regretter de n'y avoir pu mouiller. Après avoir eu connaissance des îles Baschi, les frégates arrivèrent, le 3 janvier 1787, dans la rade de Macao, où elles avaient espéré trouver des dépêches, et jetèrent l'ancre, avec joie, près d'une flûte française * . La Peyrouse fit vendre,
* Il y avait longtemps, on l'a déjà pu voir dans cet ouvrage , que les navires français allaient à la Chine. H paraîtrait qu'en 1531, peu après le dernier voyage des frères Parmentier, François 1*' aurait envoyé dans ce pays, sur un navire de Dieppe, un sieur Valois qui, de sa part, aurait fait présent au céleste empereur de quatre canons de fabrique française, et que le bâtiment dieppois aurait rapporté de ce voyage des porcelaines, du thé et autres produits de la Chine. {Mémoires chronologiques pour servir à Thisloire de Dieppe et à celle de la navigation française, par Desmarquetz.)
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du consentement unanime de ses officiers, des pelleteries qu'il avait achetées à la côte nord-ouest d'Amérique, mais n'en fit point Fobjet d'un commerce personnel, comme Ta dit l'Anglais Dikson, dans le but de montrer que les officiers français les plus estimés ressemblaient à ceux de son pays : car les produits en furent immédiatement distribués aux matelots.
Le 5 février, la Boussole et l'Astrolabe n'ayant point de nouvelles, levèrent l'ancre de la rade de Macao, emmenant douze matelots chinois pour remplacer ceux qui avaient péri au Port- Français. Elles firent route pour la belle et fertile colonie espagnole de l'île Luçon , la principale des Philippines, et vinrent mouiller au port de Cavité. Pendant qu'on s'y occupait de réparer les frégates et de les approvisionner, La Peyrouse, de Langle et plusieurs officiers s'embarquèrent pour aller visiter Manille, la plus grande ville de l'Océanie , dans un des plus beaux sites du inonde. La rivière qui y serpente se divise en plusieurs canaux conduisant au lac de Bay. Ce lac, situé à sept lieues dans Tiutérieur, réfléchit dans ses eaux plus de cent villages indiens parsemés sur ses bords , et offre un des plus ravissants coups d'oeil qui se puissent imaginer.
On apprit, à Manille, que le vaisseau français la RésoluÊiûn, aux ordres de d'Entrecasteaux, qui était chargé d'une négociation commerciale avec le gouvernement chinois , et la frégate la 5ii6tih^ commandée par la Croix de Castries, étaient arrivés à Canton. Partis de Batavia depuis soixante-^ix jours, ces bâtiments s'étaient élevés à l'est des Philippines, avaient côtoyé la Nouvelle- Guinée , traversé des mers remplies d'écueils , dont ils n'avaient aucune carte , et étaient parvenus enfin à la rivière de Canton , où ils avaient mouillé le lendemain du départ de la Boussole et de l'Astrolabe. La Subtile vint aux Philippines, chargée de dépêches pour La Peyrouse, et donna aux Français des nouvelles de leur patrie. Mais à leur grand regret, cette frégate ne leur apportait point le» lettres de leurs familles et de leurs amis qu'ils désiraient si ardemment. Deux officiers de la Subtile , Guvet, enseigne de vais-
seau 9 et Le Gobien, garde de la marine , avec huit hommes, furent embarqués sur les frégates de La Peyrouse pour remplacer en partie ceux que F on ayait perdus au port des Français. Le garde-marine de Saint-Céran, étant trop malade pour continuer le voyage y fut renvoyé à Tlle de France sur la Subtile , qui fut chargée par La Peyrouse de faire parvenir en France des nouvelles de l'expédition.
Le 9 avril, la Boussole et V Astrolabe levèrent Tancre de la belle rade au fond de laquelle est située Manille , et eurent connaissance, le 21, de File Formose. Ne pouvant enfiler le canal que forme cette île avec la côte du continent, à cause du mauvais temps, elles la contournèrent par le sud, et, continuant à s'élever au nord, passèrent à travers Farchipel des lies Likeu, sur la côte septentrionale de la Chine. On navigua dans des brumes aussi épaisses et aussi constantes que le sont celles de la côte de Labrador, ayant à essuyer des calmes qui forçaient à de fréquents et ennuyeux mouillages. Enfin, le 19 mai, les vents s'élevèrent du nord-ouest, et Fon put atteindre la petite Ile Quelquepaërt , à laquelle on n'avait nulle envie d'al>order, sachant que le roi de Corée, à qui elle appartenait, avait retenu dix-huit ans en esclavage les équipages d'un vaisseau hollandais qui y fit naufrage en 1035. On s'en éloigna, et, le 25, on entra dans le canal du Japon en prolongeant la côte de Corée de iM près qu'on pouvait voir les maisons et les villes assises au bord de la mer, et reconnaître l'entrée des baies. Chemin faisant, La Peyrouse donna le nom de Dagelet à une île très escarpée, mais couverte d'une belle végétation, que cet astronome avait aperçue le premier, et que ne mentionnaient aucune des cartes des missionnaires, les seules relatives à ces parages que l'on possédât « En s'élevant toujours au nord-ouest, on eut connaissance, le 11 juin, de la côte de Tartarie, sur laquelle on atterrit au point de jonction de la Corée et de laTartarie-Mantchoux. Continuant à naviguer par un ciel clair et un temps magnifique, on eut, dans la journée du 18 juin, une illusion complète que la relation de La Peyi*ouse rapiiorte ainsi :
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(( Le plus beau ciel succéda, à quatre heures du soir, à la brume la plus épaisse ; nous découvrîmes le continent, qui s'étendait de l'ouest au nord-est, et peu après dans le sud, une grande terre qui allait rejoindre la Tartarie vers Touest, ne laissant pas entre elle et le continent une ouverture de 15 degrés. Nous distinguions les montagnes, les ravins, enfin tous les détails du terrain, et nous ne pouvions pas concevoir par où nous étions entrés dans ce détroit, qui ne pouvait être que celui de Tessoy, à la recherche duquel nous avions renoncé. Dans cette situation, je crus devoir serrer le vent, et gouverner au sud-sud-est; mais bientôt ces mornes, ces ravins disparurent. Le banc de brume, le plus extraordinaire que j'eusse jamais vu, avait occasionné notre erreur; nous le vîmes se dissiper; ses teintes s'élevèrent, se perdirent dans la région des nuages, et nous eûmes encore assez de jour pour qu'il ne nous restât aucune incertitude sur l'inexistence de cette terre fantastique. »
Enfin, le 23 juin, à la grande joie des navigateurs, on put venir mouiller dans une baie à laquelle La Peyrouse donna le nom de Ternay, sur la côte de Tailarie, la seule partie du globe qui eût échappé à l'activité infatigable du capitaine Cook. Depuis le départ de France tous les esprits étaient occupés de c^tte terre à laquelle pour la première fois allaient toucher des Européens. Trois canots des deux frégates abordèrent dans une anse de la baie de Ternay, qui ofli*ait aux voyageurs, avec une eau belle et limpide, grande abondance de légumes et d'herbes, l'aspect d'une nature souriante et les plaisirs de la pêche et de la chasse. Quelques abris et quelques ustensiles trouvés en ce lieu firent juger que les Tartares le fréquentaient dans le temps de la chasse. La Peyrouse vit dans cette baie un tombeau tartare composé de traverses d'arbres et d'écorce de bouleau, qui ne paraissait pas avoir plus d'un an de date. Il renfermait les corps de deux personnes vêtues d'une peau d'ours que retenait une ceinture garnie de petites monnaies chinoises et de différents bijoux de cuivre. Selon la coutume de ces peuples, le tombeau contenait.
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en outre, des bijoux d^argent, une hache, un couleau, une euîllei'e de bois, un peigne, un petit sac de nankin bleu plein de riz ; enfin tous les objets dont les Tartares supposent qu'ils auront besoin dans l'autre vie. La Peyrouse ne prit qu'une très petite partie de ces objets comme souvenir, et remit tout le reste religieusement où il Favait trouve.
Après avoir déposé à terre diflTérentes médailles avec des bouteilles et des inscriptions constatant la date du passage des deux frégates, il mit à la voile le 27, et prolongeant toujours de très près cette côte sur laquelle, dans une longueur de deux cents lieues, on n'avait aperçu ni pirogues, ni maisons ni habitants, il arriva, à trois degrés plus au nord, à une autre baie qu'il nomma baie Suffi^en. Il mouilla ensuite à File Ségalien dans une baie qui reçut le nom de J:iaie de Langle et dans laquelle il eut des rapports amicaux avec quelques habitants qui d'abord s'étaient enfuis dans les bois, mais qui, prenant assurance, revinrent sur le rivage. La Peyrouse combla de présents les habitants de la baie de Langle, et obtint d'eux des renseignements géographiques. Un des vieillards traça sur le sable, avec le bout d'une pique, la côte de Tartarie, son île et les détroits qui l'avoisinent, en indiquant que les vaisseaux y trouveraient passage. Un autre insulaii'e qui comprenait encore avec plus de sagacité les questions des Français, voyant que les dessins s'effaçaient sur le sable, saisit un crayon et du papier qu'un officier avait à la main ; il y reproduisit la carte de son île, qu'il appela Tschoka, et les contrées voisines, marquant le nombre de journées cpi'une pirogue employait à aller de l'une dans l'autre, et répondant par les gestes les plus ingénieux à toutes les demandes qu'on lui adressait, tant sur son pays que sur le fleuve Ségalien qu'il connaissait et dont il prononçait le nom comme les Français. Ces insulaires étaient bien faits, d'une physionomie agi'éable et d'une grande douceur. Leurs mœurs paraissaient être tout à fait patriarcales. Suivant toujours la côte de Ségalien, une des plus longues îles du monde, La Peyrouse put se convaincre que le canal dans lequel il navî-
guait était fenné à son extrémité nord par une ban^e cachée nom Verni qui ne laisse ni chenal, ui passage quelconque. Ou relâcha & la eôte de Tartarie dans une haie si couverte de plantes marines qu'on Teût prise pour une prairie. Dans cette baie que Ton nomma de Castries, on eut des relations avec une peuplade appelée les Orotchys^ qui Thabitaient, et avec des Bitdiys, venus de la partie du sud. En quittant la haie de Castries, le 2 août 1787^ on fit route au sud pour soitir du eanal et Ton vint mouiller à la pointa méridionale de Ttle Ségalien, qui fut nonunée Cap^rillon. Entre Vue Ségalien et Ttle Chicha, La Peyrouse découvrit par 45° 40'\ un détroit qui a gardé son nom. Cett« découverte enseigna, ce qu'on ignorait encore, que toutes les terres au nord du Japon^ confondues auparavant soufi le nom de terre d'Iesso, forment deux tles, celle de Ségalien et celle de Cbicha. La Peyrouse traversa les îles Kuriles qui , av<çc les îles Cbicha et Ségalien , fonnent une seconde mer communiquant avec celle d'Okbotck. Entre V&e de la Compagnie et Tile Murikân, il découvrit un détr(Ht large d'en-* YÎron quinze lieues auquel il donna le nom de la Boussole. On continuait à voguer dans des brumes i peu près continuelles. Ce* pendant, uneéclaircie étant survenue, le^S septembre, on put apercevoir la côte du Kamtsckatka, dont les énormes masses de rochei's, que la neige couvrait encore et qui semblaient n'avoir jamais reçu de végétation, présentaient le plus affreux aspect. Cependant la base de ces sommets énormes couronnés de glaces éternelles était tapissée de la plus belle verdure, et en ^'approchant de la terre on prit d*eux une plus favoi*able idée. On entra, le 7 septembre, dans la baie d' Avatscha ou Saint-Pierre-et^Saint-Paul, et, dans ce pays sauvage, les navigate.urs reçurent la plus aHectueuse hospitalité. A leur grand désespoir, ils n'avaient point encore trouvé de lettres de France à Avatscha ; mais au bout de quelques jours le coumer arriva d'Okhotsk, chargé d'une grosse malle remplie de paquets à l'adresse de La Peyrouse et de ses officiers. Quoiqu'ils fussent alors au bal, où les plujg singulières danseuses, en se roulant par terre, repi*ésentaient une chasse à l'ours, leurs hôtes les engagé-
i*ent à oe point i*einettre le plaisir de lire leurs lettres et les laissèrent se retirer. Les nouvelles étaient bonnes pour tout le monde. La Peyrouse avait été nommé chef d'escadre, et chacun en parut aussi touché que si c'eût été pour soi-même. Toute Tartillerie de la place, sur Tordre du commandant Kasloff, célébra cet événe* mentf et les Kamtschadales joignirent leurs félicitations sincères à celles qu'un si habile et excellent généra] recevait de ses officiers.
L hiver approchant, La Peyrouse songea au départ et donna ordre de tout disposer pour appareiller* Le 30 septembre, on mit à la voile du port d'Avatscha où on laissa le vice-consul Lesseps qui, après avoir parcouru le Kamtschatka, la Sibérie, la Russie d'Eumpe et l'Allemagne, arriva à Paris chargé du journal de l'expédition de La Peyrouse depuis Macao jusqu'à la baie d'Avatscha.
Après une monotone traveraée de deux mois environ pendant
laquelle, sur une grande étendue de mer, du nord au sud, La Peyrouse n'eut connaissance d'aucune île nouvelle, il arriva, le 6 décembre, en vue de l'archipel des Navigateurs de Bougaînville, dont il compléta la découverte. Il alla mouiller devant la grande île de Maouna, où l'on apercevait de nombreux villages fort peuplés, au pied desquels tombaient de limpides cascades. Le lendemain on mit les canots à la mer pour aller à teiTC, où l'on fut reçu très cordialement par les habitants. Pendant qu'on faisait des échanges dans le principal vjUage de l'île, La Peyrouse eiTait dans un pays enchanteur qui, sans culture, offi'ait à ses halHtants une si grande abondance de biens, qu'ils dédaignaient tous les présents utiles que leur offraient les étrangers. Des femmes, des enfants, des vieillards le suivaient et lui offraient d'entrer dans leurs maisons. La Peyrouse donna la préférence à celle d'un chef qui l'introduisit dans un grand cabinet de treillis dont le pourtour était formé d'un rang de troncs d'arbres artistement travaillés, entre lesquels des nattes fines, placées les unes au-dessus des autres en écailles de poissons, se levaient comme
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dos jalousies. Les arbres qui rombrageaîent y re^pandaîent une d<*licieuse fraîcheur, et les Français admiraient le bonheur de ces insulaires qui semblaient mener une vie douce et innocente au sein de la paix et de Tabondance. De son ci^té, le capitaine de Langle visitait dans son petit canot une autre anse éloignée d'une lieue de la belle et facile aiguade que Ton avait choisie. Il revint si enthousiasmé du lieu où il avait abordé, qu'il insista fortement, malgré les représentations de La Peyrouse, pour aller faire encore quelques barriques d'eau avant de s'éloigner de l'île. La Peyrouse, cédant aux instances d'un officier dans la sagesse duquel il avait la plus grande confiance, consentit à envoyer à terre le lendemain deux chaloupes et deux canots, que de Langle voulut commander. Ce capitaine emmenait avec lui dans les embarcations le naturaliste Lamanon et plusieurs autres officiers des deux frégates, en tout soixante-une personnes. Il fut bien surpris, en débarquant, de trouver au lieu de la baie vaste et commode qu'il avait visitée à marée haute, une anse remplie de corail et hérissée d'écueils, où les chaloupes échouèrent, tandis que les canots restaient à l'entrée de la passe assez loin du rivage. On commença à prendre de l'eau, au milieu d'un concours d'insulaires qui de deux cents qu'ils étaient d'abord s'élevèrent bientôt à douze cents, et devinrent de moment en moment plus incommodes et turbulents. De Langle vint cependant à bout d'embarquer son eau et de remonter dans les chaloupes. Alors on remarqua qu'une partie. des insulaires entraient dans l'eau à la suite des Français, tandis que d'autres ramassaient des pierres sur la rive. Quoique les sauvages devinssent à chaque instant plus hostiles, de Langle ne voulut pas commencer Tattaque et ne tarda pas à être victime de sa tolérance. Cette longanimité, que les sauvages ne pouvaient prendre que pour de la crainte, jointe à la conscience de la supériorité de leur force physique, les enhardit, et ils lancèrent aux Français une grêle de pierres, qui presque toutes portaient coup. Alors seulement on fit feu; mais on n'eut pas le temps de recharger les armes. De Langle, atteint
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de plusieui*s coups de pieires, toinI)a du côté de bâbord de sa chaloupe où plus de deux ceuts Indiens le massacrèrent avec leui^s patows ou massues ; ils attachèrent ensuite son cadavre par le bras à sa chaloupe de peur de perdre ses dépouilles. Lamanon qui la veille encore disait dans la naïveté de son c«eur : « les sauvages valent mieux que nous^ » et dix autres Français eurent un sort semblable ; en moins de cinq minutes, il ne resta pas un seul homme sur les embarcations échouées. Les quarante-neuf autres débarqués ne durent leur salut qu'à la position des deux canots qui laissaient entre eux un canal par lequel ils gagnèrent à la nage, malgré les nombreuses blessures qu'ils avaient reçues, les deux chaloupes restées à flot à l'entrée de la passe et à l'aide desquelles, non sans peine encore, on regagna les deux frégates. La vengeance eût été facile à La Peyrouse; un grand nombre de pirogues entouraient encore la Boussole quand les chaloupes y arrivèrent ; mais il ne voulut pas que l'innocent payât pour le coupable ; faisant violence à sa juste indignation, et maintenant, quoiqu*avec peine, ses matelots qui voulaient massacrer tous les insulaires aloi'S en leur pouvoir, La Peyi-ouse s'éloigna, le cœur déchiré, de iîette lie perfide, où pour prix de leurs témoignages d'amitié et de leurs bienfaits, ses chers compagnons de voyage n'avaient trouvé qu'une mort tragique.
A la fin de décembre , on était au milieu des nombreuses îles qui composent l'archipel de Tonga ou des Amis. On eut quelques i*elations avec les habitants de celle qni donne son nom à l'archipel. On les trouva doux, probes et hospitaliers. Ilsj)artageaient la coutume de plusieurs peuples de la mer du Sud , de se couper les deux phalanges du petit doigt , en signe de deuil , à la mort de leurs parents ou de leurs amis.
Le 26 janvier 1788, La Peyrouse vint jeter l'ancre à Botany- Bay, sur la côte de la Nouvelle- Hollande ou Australie, où il trouva les Anglais occupés de leur commencement d'établissements h la Nouvelle- Galles du sud. Ost de là que , sur le point de mettre
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à la voile^ il écrivit, en date du 7 février 1788, au ministre de la marine la lettre suivante :
« Je remonterai aux lies des Amis , et je ferai absolument tout ce qui m'est enjoint par mes instructions, relativement à la partie méridionale de la Nouvelle^alédonie , à Ttle Santa-Cruz de Mendâna , à la côte du sud de la terre des Arsacides de Surville, et à la terre de la Louisiade de Bougainville , en cherchant à connaître si cette dernière fait partie de la Nouvelle-Guinée ou si elle en est séparée. Je passerai, à la fin de juillet 1788, entre la Nouvelle* Guinée et la Nouvelle-Hollande , par un auti-e canal que celui de TEndeavour, si toutefois il en existe un. Je visiterai, pendant le mois de septembre et une partie d'octobre , le golfe de la Carpen^ tarie, et toute la côte occidentale de la Nouvelle-Hollande jusqu'à la ten*e de Diemen , mais de manière cependant qu'il me soit possible de remonter au nord assez tôt pour arriver, au comment cément d^ décembre 1788, à Vile de France. »
Ce furent les dernières nouvelles que Ton eut de La Peyrouse. Depuis lors, on Ait bien des années sans ouïr parler de ce qu'il était devenu ; il semblait qu'il fût disparu comme dans un nuage , et ceux qui , au milieu des tourmentes de la révolution , pensaient encore à ce grand et infortuné navigateur, l'estimant peut-être heureux de n'assister point aux scènes de la terreur, dont il au-* rait été sans doute une des premièi*es victimes , ne le voyaient pas tous dévoré par les sauvages , comme Cook ou Marion-Dufresne ; quelques-uns se Timaginaient descendu , après un naufrage , sur quelque ile où son génie poliçait les mœurs des habitants et jetait les germes d'une civilisation océanienne. Il est moins à plaindre que nous, disaient bien de ses anciens camarades qui, tels que les d'Ëstaing et les Kei*saint , montaient à Téchafaud. Et ils ne se trompaient pas : car mieux vaut encore servir de pâture aux anthropophages des côtes lointaines , dont on n'est pas connu , que de mourir sous le couteau de ceux que l'on a couverts de gloire. II reviendra, disaient les plus optimistes de ceux qu il avait tant
aimés» il reviendra quand tout sera renlrë dans Tordre et dans le calme, et alors nous lui tresserons des couronnes , et du port où il aura débarqué jusqu'à Paris , nous sèmerons des lauriers sur son chemin , et il nous aidera encore à vaincre l'Anglais, cause éternelle de tous nos malheurs. Enfin, il y avait autant d*espérance que de crainte , et très peu doutaient qu'on ne pût venir à bout de le retrouver avec ses compagnons de voyage sur quelque ten*e de la mer du Sud. Mais, hélas I comme on ne le sait aujourd'hui que trop, il n'en devait pas être ainsi. Aprèti bien des recherches infructueuses, un navigateur, dont l'infortune fut d'un autre genre, devait retrouver près des écueils des îles Yanikoro les débris du naufrage de La Peyrouse, et la plus grande consolation qu'on pourrait se faire désormais, ce serait de se flatter, chose peu probable, qu'il aurait péri dans les flots, et qu'il n'aurait point servi avec ses compagnons , assassiné comme Gook , à l'horrible festin des anthropophages. Des nobles débris de ce naufrage, reli^eusement rapportés par Dumont-d'UrvîUe, chacun sait que l'on a élevé un monument de gloire et de deuil dans les salles du Louvre, au milieu des objets curieux empruntés aux habitants funestes des mers où le grand navigateur a péri; monument que l'on ne regarde pas sans se sentir ému , sans qu'une larme de mélancolie vienne mouiller la paupière. Périr si loin! Périr si plein de jours et de talents ! sans avoir complété son œuvre ! Quand il semblait que tant de gloire vous attendait au retour! Périr dévoré par des monstres à figure humaine, vers qui l'on était venu pour leur apporter les bienfaits de la civilisation ; et, après avoir vu peutêtre tous ses compagnons que l'on regardait comme des frères, passer l'un après l'autre, écharpés par morceaux, au repas des cannibales ! Périr lorsqu'on savait que tant de gens vous attendaient en France, qui vous appréciaient, qui vous chérissaient, qui mettaient en vous leur orgueil ! Ah ! si du moins La Peyrouse avait pu savoir en mourant que ce roi qu'il aimait et dont il avait reçu les instructions, image de son cœur débonnaire, était mort sur Trchafaud,
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après les plus affreuses souffrances, et que ses meilleurs amis, ses vieux compagnons de victoire, tombaient, l'un après l'autre, sous la hache d'une révolution, gi'ande sans doute, mais qui ne distinguait pas assez ses victimes, et confondait souvent les meilleurs serviteurs du pays avec ses ennemis, cela l'eût consolé de mourir loin de la terre natale. Ainsi finit, sans laisser d'héritiers de son nom, Jean-François de La Peyrouse de Galaup, chef d'escadre, né à Alby, en 1741, homme qui réunissait en lui toutes les qualités à la fois du cœur et de l'esprit, homme aussi brave que bon, aussi compatissant que fort, aussi plein de talent que de modestie, aussi excellent manœuvrier et intrépide marin que courageux et habile navigateur.
Ouvrages cousultés : f^oyages de La Peyrouse, ëdit. ln-4. — L'ouvrage de Kcrguelen, elle en note. — Archivée de la marine.
CAIMTÂLNË UE LA MARINE DU COMMERCE
Quoique entreprise dans un but plutôt commercial que scientifique, et sans le concoura du gouvernement, Texpédîtion autour du monde que nous allons rapporter a droit de compter parmi les navigations mémorables y comme le nom du capitaine Marchand, qui la commandait , parmi ceux des plus habiles navigateùi's. 11 était né aux Antilles et appartenait à la marine du commerce. Il partit de Marseille, le 14 décembre 1790, sur le navire le Solide ^ armé par la maison Baux pour faire la traite des pelleteries à la côte nord-ouest d'Amérique, et portant en tout cinquante personnes. Marchand était accompagné par le capitaine en second Masse, et par un autre capitaine nommé Prosper Chanal, dont le journal a servi de base à Fauteur de la relation du voyage du Solide.
Après être sorti du détroit de Gibraltar, et avoir mouillé, le 15 janvier 1791, à l'une des îles du cap Vert, le Solide coupa Féquateur, le 4^^ février, et, dès le 17 mars, les sondes commencèrent à annoncer le voisinage des terres; on en eut la vue du haut des mâts, le 1®^ avril à midi, et à quatre heures on releva la pointe la plus orientale de la terre des Etats, à treize ou quatorze lieues de distance. On la doubla par l'est, et vingt jours suffirent
ensuite au Solide pour contourner, sans la reconnaître , la Terrede-Feu, en s' élevant, à cause des vents, jusqu'au 60« degré.
En entrant dans le Grand-Océan , Marchand dirigea sa route vers les îles que le navigateur espagnol Mendana avait découvertes en 1593, et nommées Las Marquesas de Mendoça. Il y avait soixante-cinq jours que Marchand avait doublé le cap Horn, quand il eut connaissance, le 12 juin, de la plus méridionale de ces îles, qu'il releva au sud-ouest, pour aller relâcher dans la baie de la Madre-de-Dios, à Fîle Sainte-Christine. Pendant que le canot sondait cette baie, il se vit entouré de pirogues remplies de naturels paraissant foil joyeux de la venue des étrangers. D'autres insulaires, nageant comme des poissons à l'entour de la petite embarcation, faisaient comprendre par leurs gestes qu'il y avait dans leur île de belles eaux pour remplir les bamques du vaisseau. Ces hommes étaient gi*ands, robustes, admirablement proportionnés, et d'une agilité extrême dans tous leurs mouvements. Leur teint différait à peine de celui des habitants du midi de l'Europe. Leurs cheveux étaient souvent châtains et quelquefois même blonds, leurs yeux étaient gi'ands et noirs, leurs traits réguliers et leur physionomie franche et ouveile* Ils se drapaient à peme avec une étoffe faite de fibres de mûrier à papier; le reste de leur corps était nu et entièrement couvert de tatouages dont les dessins, tracés avec la plus grande symétrie , n'étaient pas, malgré leur singularité , d'un aspect désagréable. Le plus grand nombre portaient leur barbe dans sa longueur et partagée en deux touffes ou en mèches tressées auxquelles se suspendaient des dents de poissons, des morceaux d'os et des coquillages. Il semblait qull y eût assaut de toilette entre ceux qui, ce jour-là, furent reçus à bord du Solide. Les uns avaient la tét« ornée d'un diadème de plumes de coq ou de paille en
* Ce tatouage se fait avec an petit outil en forme de peigne ; on trempe les dents de ce peigne dans une teinture , et, les posant sur la peau, on frappe dessus à petits coups. Jusqu'à ce qu'elles aient pénélré dans les chairs. Cette opération cause une légère inflaminaiinn et une enflure peu douloureuse; au bout de quelques jours elle disparait cl laisse voir sur la peau des traces indélébiles.
queue qui, en flottant, formaient de superbes panaches ; les autres d'une espèce de visière de casque que recouvrait une ëtofie blanche, ornée de diverses figures noires; d'autres, enfin, portaient un diadème composé d'écaillés d'huttre perlière et de tortue travaillées à jour. Une quantité d'ornements pendaient en outre à leur cou et à leurs oreilles. Les Mendociens portaient au bout de leurs armes des tresses ou des toufi^es de cheveux ^ et paraissaient y attacher un si grand prix que, pour en avoir conmle objet de curiosité, il fallait leur présetitei* en échange des choses qui les tentassent au dernier point. Les Mendociennes justifièrent pleinement aux yeux des Français la réputation de beauté que leur avaient faite les premiei^s navigateurs qui visitèrent les Marquises. Elles ne manquaient pas de coquetterie et se paraient avec beaucoup de grâce 4 Le lendemain^ le Solide laissa tomber Tancre dans la baie de la Madre-de-Dios, et les capitaines Marchand et Chanal descendirent à terre, à la grande satisfaction des insulaires. Un des chefs s'approcha d'eux, et frotta, à plusieurs reprises, son nez contre le leur; c'était^ à ce qu'il paraît. Une grande marque de bienveillance. Les insulaires conduisirent les deux capitaines français dans une enceinte fermée, d'où les femmes et le menu peuple étaient exclus. On les fit asseoir à Tombre d'un grand arbre, et on leur présenta ensuite un petit vieillard à qui l'on donnait le titre de Oiàouh. Il paraissait misérable et tout tremblant, et, aucun ornement ne le distinguant ^ les Français avaient peine à croire que ce fût un chef. Le capitaine lui ofiiît des présents qu'il accepta. Alors ceux qui avaient introduit les capitaines français dans l'enceinte les firent asseoir au^ deux côtés du petit vieillard; on apporta quatre cochons^ qu'on déposa successivement aux pieds des étrangersi en faisant à chaque fois une harangue ; chacuii des haranguem'S reçut, en retour de son présent, des miroirs, des clous et des grains de ven-e. Après cela, les Français se séparèrent des insulaires, qui n'avaient pas laissé échapper l'occasion de dévaliser leurs poches ; mais on fit semblant de ne rien voir pour ne pas troubler la cérémonie. Les
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jours suivants on fit de l'eau à terre et des échanges sur le navire, restant toujours en bonne intelligence avec les insulaires. Un accident même, qui aurait pu amener la discorde, ne servit pour ainsi dire qu'à cimenter l'alliance. Un matelot ayant maladroitement déchargé sa carabine, blessa un jeune naturel. Mais les chirurgiens français le soignèrent avec tant d'intérêt et d'empressement, que les insulaires virent bien que ce malheur avait été involontaire.
Le 21 juin au point du jour, Marchand qui avait fait route, dès' la veille, pour une terre qu'il avait aperçue à son entrée dans la baie de la Madre-de-Dios, et qu'aucune carte n'indiquait, découvrit une île haute que les officiers du Solide saluèrent par acclamations du nom de leur commandant. Au sud-est et nord-est de la pointe la plus sud de la côte orientale de l'tle Marchand, on en vit une autre de moyenne hauteur, unie et tapissée de verdure, à laquelle sa forme fit donner le nom d'île Plate. Un canal d'une demi-lieue la séparait de la première. La partie sud-ouest de l'île Marchand que le Solide prolongeait à une demi-lieue de distance, offrait quelques jolies anses de sable, autour desquelles on voyait des huttes éparses à l'ombre des bananiers, des cocotiers et des arbres à pain. Les sauvages auxquels elles appartenaient, les quittèrent pour accourir sur- le rivage et contempler le vaisseau. Dans cette partie, l'île Marchand présentait un aspect aussi charmant que varié; on voyait des collines dont les sommets et les pentes douces étaient recouvertes de verdure ; des ruisseaux qui serpentaient dans des vallées qu'ombrageaient des plantations nuancées, et dans l'une desquelles une belle cascade se précipitait en murmurant. Le centre de l'île, qu'occupaient des montagnes aux cimes agrestes, s'enfonçait dans la nue. Marchand, continuant à suivre la côte occidentale de Tîle qu'il venait de découvrir^ ne tarda pas à distinguer une baie profonde qu'il envoya sonder par le capitaine Masse. Pendant que le navire louvoyait en attendant le retour du canot, une pirogue montée par trois insulaires s'en approcha. Un d'eux, à demi-craintif.
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a (lemi-coufiant y grimpa dans les porte-haubans. 11 parut se soucier assez peu de quelques objets qu'on lui donna, et aucun de ceux qu'on lui présenta encore ne put le décider à monter sur le pont. Les matelots ayant fait un grand mouvement pour exécuter une manœuvre, il eut une telle frayeur qu'il se précipita dans sa pirogue et s'éloigna du bord. On vit dans l'aprèsmidi d'autres pirogues. Plus hardis, deux des naturels qui les montaient n'hésitèrent pas à grimper sur le pont du Solide. Us y examinèrent tout avec une surprise qu'ils exprimaient par des rires. Comme on les comblait de présents, et qu'ils ne voulaient pas être en reste avec les Français, ils donnèi*ent leur équipement complet, à savoir : deux toques de plumes de coq. Le capitaine Masse, parti dans un canot pour explorer la baie devant laquelle on était, aborda dans une anse qui présentait une belle aiguade. Il vit aux environs des cases à l'ombre de beaux arbres, et plus de cent cinquante naturels, groupés sui* le rivage, qui témoignaient une grande joie de voir les étrangers mettre pied à terre. Ces insulaires ressemblaient beaucoup à ceux de Sainte-Christine ; ce qui les distinguait cependant de ceux-ci, c'était leur manière de se conduire envers les Français. Non seulement ils ne les volèrent point, mais ils ne se permirent même aucune demande indiscrète. La réception amicale qu'ils firent aux Français fut cause qu'on donna à leur baie le nom de baie de Bon-Accueil. Celle-ci n'ofirant pas un mouillage sûr pour le Solide, on se tint bord sur bord toute la nuit suivante, ne naviguant qu'avec une extrême précaution dans ces parages qu'aucun bâtiment européen n'avait encore sillonnés. Le lendemain, les capitaines Marchand et Chanal mirent pied à terre dans une autre partie de l'île où ils retrouvèrent les habitants de la baie de Bon- Accueil. En présence de ces insulaii'es qui regardaient faire les Français avec une curiosité attentive , on prit possession de l'île Marchand avec les cérémonies usitées en pareil cas. Le capitaine Marchand quitta l'île qui porte encore aujourd'hui son nom, et que ses habitants appellent Roapoa, sans leur avoir fuit
connaître Teffet des armes européennes ; car, de peur d'effrayer ces naturels^ on s'était interdit même la chasse aux oiseaux.
En doublant la pointe nord de la baie de Bon-Accueil, on avait aperçu distinctement, à une distance d'environ neuf lieues, une seconde île , et plus loin sous le vent , d'autres terres encore. Marchand dirigea sa route vers ce point , et dans la matinée du 25 juin , il découvrit une tle assez haute , aplatie à son sommet^ et dont le terrain s'élevait depuis le bord de la mer en pente douce et régulièpe. Il ne s'en approcha pas assez pour s'assurer si elle était peuplée, mais elle lui parut fertile et d'un agréable séjour. Il lui imposa le nom d'île Baux, en l'honneur des armateurs du Solide ; mais la postérité ne Ta point admis, et cette terre porte aujourd'hui pour les Européens comme pour ses habitants le nom de Noukahiva.
Cette île étant trop au vent pour qu'on pût la rallier, Marchand dirigea sa route vers Une autre terre moins considérable qu'on entrevoyait non loin de là^ Il nomma d'abord les Deux-Frères deux tlots qu'il aperçut , et le lendemain , 24 juin , il vit deux Iles à environ douze lieues l'une de l'autre, qui reçurent de lui et conservent encore les noms de Masse et de Chanal. Marchand appela le groupe dont l'Ile de son nom fait partie, et qu'aucun navigateur d'Europe n'avait reconnu avant lui , îles de la Révolution. Il fait partie de l'archipel des Mai'quises ou de Noukahiva^ qui occupe environ (K) lieues d'étendue, sur une ligne sud-est et nordH)uest.
Le 12 août 1791, Marchand atteignit la côte nord-ouest de l'Amérique^ et vint jeter l'ancro dans une baie que les Espagnol» nomment de Guadalupa; les Anglais^ Norfolk-^Bay ; et les Indi^ gènes > Tdiinkitâné< Faisant route au sud-est > au sortbrde cette baie» où il avait fait la traite des pelleteries pendant une relâche de plusieurs jours , Marchand se dirigea vers les tles de la Reine^ Charlotte , où il espérait se procurer de belles fourrures. Les Fran-* çais , ayant mis pied à terre dans une de ces Iles , remarquèrent avec surprise, dans les habitations des Insulaires, plusieurs ta-
bleaux de grande dimension , où étaient représentées , sur l)ois et avec des couleurs assez vives , les différentes parties du corps humain. Tout ce qu'on put savoir des naturels, c'est qu'ils nomment caniak ces grands tableaux qui rappellent ceux que les Espagnols virent au Mexique, a l'époque où ils en firent la conquête. Ces tableaux n'étaient pas les seuls objets qui indiquassent une connaissance des arts chez les habitants des îles de la Reine-Charlotte. Leurs habitations , vastes et solides , étaient encore remarquables par les sculptures qui se voyaient à l'extérieur. La porte , pratiquée dans l'épaisseur d'un des gros troncs d'arbres qui forment la muraille , présentait la forme d'une gueule , et était surmontée d'un nez crochu , proportionné, pour la grosseur, au visage monstrueux auquel il appartenait. Au dessus de cette porte extraordinaire , ou voyait une sculpture représentant un homme accroupi , au dessus duquel s'élevait encore une gigantesque statue d'homme en pied, coiffée d'un bonnet en pain de sucre presque aussi haut qu'elle-même. Autour de ces sujets principaux étaient semées des représentations de grenouilles , de crapauds^ de lézards et de toutes sortes d'animaux ; ainsi que des bras ,* des jambes et des tètes d'hommes. On ciiit comprendre aux réponses des habitants que l'on interrogeait , que la statue principale du portail était le polirait d'un chef, dont le souvenir était en vénération dans le pays. Quoique les sculptures fussent très grossières, on les admira cependant , en songeant que pour les faire, les naturels n'avaient eu d'autres outils que des pierres tranchantes emmanchées d'une branche d'arbre, des os de quadrupède, des arêtes de poissons ou la peau rude d'un cétacé.
Pendant que, faute de bons mouillages sur la côte de la grande ile de la Reine-Charlotte, U Solide était à l'ancre en pleine mer, ou louvoyait au large, sa chaloupe, armée et approvisionnée pour vingt jours, explorait cette côte pour y chercher une occasion de trafiquer avec les insulaires. Après avoir découvert deux ports à cette grande ile et l'avoir prolongée sur une grande étendue, la chaloupe rejoignit le navire qui fit d'abord route au sud pour con-
tinuer à suivre la côte du continent. Mais bientôt, Marchand, ayant de fortes raisons pour craindre d'être devancé dans les marchés de la Chine, où, s il arrivait le premier, il espérait compenser la modicité de sa cargaison par un prix avantageux, se décida à faire voile sans délai pour l'empire chinois.
Il y avait un mois que l'on naviguait sans autre vue que celle du ciel et de la mer, quand , le A octobre, et à trente-six lieues de distance , on aperçut les hautes montagnes d'0-Whyhée, la plus orientale des Sandwrich. On resta sous voile pendant deux jours devant cette île, à s'approvisionner de vivres frais que les naturels apportaient incessamment dans des pirogues. Aucune teire depuis les Sandwich ne se montra sur le parallèle que suivait le Solide y jusqu'au 5 novembre que l'on aperçut une des îles Marianne , dont on s'éloigna sans y relâcher. Après avoir reconnu à distance les tles de Batel - Tabago - Xima et celle de Formose, on vint jeter l'ancre en rade de Macao, le 26 novembre.
Le capitaine Marchand apprit à son arrivée à Macao que l'introduction des fourrures était prohibée dans les ports du midi de l'empire, que plusieui*s navires européens avaient vainement tenté détromper la vigilance des douanes, et qu'enfin d'autres bâtiments, portant la même cargaison que le sien, étaient attendus à Macao. Pensant donc que, quand bien même la prohibition sentit prochainement levée, cette grande concurrence ne permettrait de faille aucun bénéfice. Marchand partit de Macao, le 6 déc«mbi*e 1791 , pour l'île de France. Il sortit de la mer de Chine par le détroit que forment les petites îles Banca et Billiton, et entra, par celui de la Sonde , dans la mer des Indes. Ayant ensuite reconnu l'île Rodrigue, il vint mouiller; le 30 janvier 1791, à l'île de France, d'où il leva l'ancre au bout de deux mois et demi de relâche. Après avoir, sans difficultés, doublé lé cap de Bonne- Espérance et touché à Sainte-Hélène, le Solide vint jeter l'ancre, le 14 août 1 792 , dans la rade de Toulon , où le capitaine Marchand, après vingt mois seulement de navigation , pendant
LES NAVrf-ATEURS FRANÇAIS. noo
lesquels îl n'avait perdu qu'un seul homme^ vît le ternie d'un voyage aussi heureusement qu'habilement accompli.
Cet excellent navigateur obtint, peu après son retour, le commandement d'un bâtiment en destination pour la mer des Indes. Il s'embarqua donc de nouveau, mais cette fois pour ne plus revenir : il mourut à l'île de France, pendant une relâche qu'il y fit, au mois de mars 1795.
Ouvrages consnltés : Voyagu de Marchand, publiés par Flearieu. 5 vol. )n-8\
MARION-DUFRESNE
NAVIOATIONS AUX MSB8 AUSTRALES, Avec UQ mot sur l'établissement des Français dans la mer des Indes.
— De 4758 à 1772 —
On se souvient de cette teire australe cjue peut-être Bînot Paulmier de Gonneville aurait découverte, dès Tan 1504, et qui, selon quelques-uns, serait la grande île d'Australie ou Nouvelle- Hollande, et selon d* autres ne serait que Madagascar, différence qui serait bien difficile à comprendre, en raison de Féloignement des mers où ces terres se rencontrent, si le tort qu a eu le descendant de rindien Ëssomericq, de ne préciser ni la latitude , ui la longitude des terres découvertes par le père adoptif de son bisaïeul, ne laissait le champ libre à toutes les hypothèses, si ce n'est pourtant que la relation les disait vaguement être à une latitude égale à celle des provinces de France. On se rappelait seulement qu'après avoir doublé le cap de Bonne-Espérance, le navigateur, assailli d'une furieuse tempête qui lui avait fait perdre sa route, et l'avait abandonné au calme ennuveux d'une mer in-
connue, ne sachant plus de que! c6të se diriger, s'était laissé aller vers le sud par la vue de quelques oiseaux qui venaient de ce côté, tant dans Tespérance d'y trouver une terre, que dans la nécessité où il était de se radouber et de faire de l'eau. On savait, à n'en pas douter, que la découverte de Gonneville n'était point une fable , puisqu'un arrière petit-^fils du naturel des terres inconnues vivait encore en 1655, et pressait, en paroles touchantes, le gouvernement français de dégager la parole donnée à ses ancêtres de retourner chez eux avec de nouveaux navires, et d'y apporter le culte du vrai Dieu. Depuis lors, on avait fait, à diflPérentes époques, quelques recherches pour retrouver la déclaration que Gonneville avait faite à son retour en France, le 19 juil^ let 1555, sur les réquisitions du procureur du roi, après qu'un corsaire anglais Favait dépouillé de son journal et de tout ce qu'il possédait, dans les parages des lies Jersey et Guernesey, Maurepas, dans le temps qu'il était ministre de la maiîne, de 1725 à 1749, avait fait compulser les archives des sièges de l'amirauté de Normandie, pour retrouver l'original de cette déclaration ; mais les anciens procès-verbaux ne subsistaient plus ; les guerres civiles, jointes à la guerre étrangère qui avait mis souvent les Anglais en possession momentanée des villes de Normandie; le peu d'ordre avec lequel les archives des amirautés étaient tenues avant Colhert) enfin un intervalle de deux siècles et demi, n'avaient laissé aucune espérance que l'on pût remettre la main sur la précieuse pièce. On avait seulement répondu à Maurepas, qu'en effet il y avait dans le pays une tradition constante que cette pièce avait été à l'amirauté, mais qu'on ne savait pas ce qu'elle était devenue. La compagnie française des Indes, mue par l'espérance de trouver au sud de l'Afrique une terre propre à servir d'entrepôt à ses vaisseaux, afin de n'être pas obligée, en certain cas, de relAcher.au cap de Bonne-Espérance, onlonna une expédition pour chercher les terres découvertes par Gonneville, et qui n'étaient peut-être que celles qui entraient dans ses domaines de la terre des Indes : car on a supposé que c'était Madagascar.
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Les capitaines de marine de la compagnie des Indes , I^zîer- Bouvety nommé depuis gouverneur de Bourbon, et Hay, furent en conséquence envoyés de Lorient, le 19 juillet 1738, avec les frégates V Aigle et la Marie , pour aller à la recherche des terres vers les 44** de latitude méridionale et les 5o5" de longitude, méridien français. Après avoir mouillé à File Sainte- Catherine^ côte du Brésil, ils remirent à la voile, et, le 26 novembre , commencèrent à trouver de la brume dès le oS*" de latitude et 'SU" de longitude. Souvent cette brume était si épaisse , que les deux frégates ne pouvaient s'apercevoir à une portée de fusil, et que d'un équipage à Vautre, on s'entendait manœuvrer sans se voir. Quoique nuit et jour elles tirassent du canon , et que la nuit elles portassent toujours leurs feux^ les frégates eurent toutes les peines du monde à ne se pas séparer. La première semaine de décembre , depuis 39 à 44* de latitude, entre 350 et 355'' de longitude, on commença de voir du goémon, plante matîne noueuse et longue et souvent enti'elacée par le mouvement des eaux de manière à former une barrièi*e que les navires ne rompent pas toujoure sans quelque difficulté. On continua pendant longtemps d'en voir presque tous les joui-s. Le temps était froid, quoiqu'on fût en été ; il y eut de la grêle et du tonnerre. Les oiseaux se montrèrent aussi plus fréquemment qu'ils n'avaient fait, et en plus grand nombre encore la semaine suivante. On en remarqua qui de temps en temps battaient beaucoup des ailes, comme fout les oiseaux de terre, ce qui faisait présumer que l'on était assez près d'une côte. Le 10 décembre, les frégates se trouvaient dans l'intersection du 44° parallèle avec le premier méridien, au même lieu où les cartes du temps plaçaient la côte qu'elles nommaient Terre de Vue ou Cap des terres Australes. Néanmoins on ne découvrit ici aucune terre, soit, comme dit le journal de cette navigation, que l'épaisseur continuelle de la brume en dérobât la vue, soit que cette terre ne fût qu'une île de trop peu d'étendue, soit que peut-être e^ ne fût qu'un prodigieux amas de glaces^ qu'on au-
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rait pris de loin pour une côte. En effet, le 15 décembre, à une latitude sud égale à celle de Paris nord, c'est-à-dire à 48®, on aperçut les premièi-es glaces. Les navigateurs se réjouirent d'abord de cette vue comme d'un indice certain des terres qu'ils ne seraient pas longtemps à trouver. Ils remai'quèrent que la hauteur des glaces était une preuve de la hauteur des terres auprès desquelles elles s'étaient formées. Il y en avait de si grandes et de si élevées, que l'on fit plusieurs fois huit lieues pour en atteindre qui étaient à vue. Lorsque le temps venait quelquefois à s'éclaircir, on leur trouvait toutes sortes de figures d'iles, de forteresses, de bâtiments.
Depuis que Lozier-Bouvet et Hay voguaient dans ces parages ignorés, ils avaient pu supposer dans la brume tous les dangers des mers connues ; mais ils devinrent alors certains d'en avoir sans cesse à côté d'eux. En effet, les glaces étaient autant d'écueils flottants, plus à craindre même que, la ten*e, en ce que si l'on avait eu le malheur de se perdre en les abordant, il n'y aurait eu aucune espérance de se sauver dessus; les glaçons devenaient pour ainsi dire plus dangereux que les grosses glaces, parce qu'étant à fleur d'eau et confondus avec la mer, dès que celle-ci était agitée, on les voyait difficilement. Pour écarter les réflexions, Lozier-Bouvet fit lecture à haute voix sur son bord de l'article des instructions de la compagnie des Indes, par lequel il était accordé des gratifications aux équipages en cas de découverte, et promis aux officiers des récompenses proportionnées à leurs services. Après avoir mis le cap au sud , on fut tellement entouré de glaces , qu'il fallait tourner à l'est pour trouver un passage. La mer était sans fond; on voyait beaucoup de plongeons, de pingouins et de loups marins. L'aiguille aimantée variait d'une manière fort étrange sur différentes boussoles, donnant sur l'une vingt-quatre minutes de déclinaison à l'est, et sur l'autre cinquante minutes à l'ouest. Le 1*' janvier 1739, on découvrit une terre très haute, couverte de neige et fort embrumée à laquelle Lozier-Bouvet, chef de l'expédition, imposa le noiïi de cap de la Circoncision, en
r>i4 LES NAVIGATEURS FRANÇAIS.
rhouneur de la fête du jour. Il donna vingt piasti^s au principal pilote de la frégate V Aigle, qui avait le premier aperçu cette terre estimée être pai* lea SA degrés de latitude méridionale entre les '^T et âS"" de longitude, s'étendant du nord^-ouest au sud-est, à peu près sur huit ou dix lieues d'une face et six de Tautare, La côte était escarpée, chargée de glaces et inabordable. Elle était entourée de petites tles, ou plutôt de purs monceaux de glaces de deux à trois cents pieds de hauteur, depuis une demie jusqu'à deux ou trois lieues de tour. Le 6, avant midi, cm vit venir tout d'un coup une prodigieuse quantité d'oiseaux blancs de la grosseur des pigeons. Les deux frégates louvoyèrent d'abord en ce Heu pendant douze jours, sans pouycir aborder, ni envoyer leurs dialoupes à la côte, à cause des glaces, de la brume, et du veut contraire. Elles coururent ensuite jusqu'au 25 janvier, portant à l'est sous le 57' degré parallèle, pendant quatre cent vingt-<inq
lieues toujours le long des glaces, sans cesser de voir des baleines,
des loups marins et autres poissons monstrueux. Enfin, désespé*rant de trouver aucun point d'abordage, V Aigle et la Me^ie quît^ tèrent cette terre si méridionale et peut-être inaccessible à cause des glaces, dans le dessein de chercher au nord-est si l'on trouverait l'endroit où Gonneville avait abordé et que sa déclaration plaçait à une latitude égale à celle des provinces de France. On tourna la route au nord à 52 degrés de longitude, et l'on traversa de nouveau les goémons jusqu'au 45"* degré de latitude. Là les deux frégates se séparèrent : V Aigle faisant route pour l'île Bourhan, la Marie, retournant par le cap de Bonne-Espérance au port de Lorient, d'où elle était partie, et où elle jeta l'ancre le 24 juin 1739, sans avoir, malgi'é l'extrême fatigue du voyage, perdu un seul homme de son équipage, sauf un mousse qui s'était noyé.
A vingt-cinq ans à peine de là , on ne savait plus ce qu'était devenue la terre découverte par Lozier-Bouvet, et on la mettait un peu déjà au nombro des chimères. A la peinture que ce navigateur avait faite, on n'y roconnaissait pas d'ailleurs la terro décrite par Gonneville. Un homme d'un caractère entreprenant.
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Ives-Joseph de Kerguelen-Trémarec, lieutenant de y aisseau, de-? manda à aller à la recherche de la terre du vieux navigateur normand, que Ton supposait s'étendre depuis le âS® degi*ë de latitude sud jusqu'aux environs du pôle, La demande de Kerguelen fut accueillie. Il partit de Lorieut le 1"^ mai 1771, sur le vaisseau U Berrier. Arrivé à Ttle de France , où il avait ordre de s'arrêter , il y laissa de son plein gré oe vaisseau , et prit à la place les flûtes la Fortune, et le Groe^ Venire , Vune de jK4 canons, l'autre de 16. Mais avant de se diriger vers le pôle sud, il devait aller vérifier les avantagea que pouvait avoir une nouvelle route, reconnue, suivie et indiquée, en 1767, par le che^ valier et depuis vicomte Grenier, pour se rendre de File de France à la côte de Goromandel ^ . Cette nouvelle route, beaucoup plus courte que l'ancienne, est la seule que suivent à présent les bâtiments qui vont dans l'Inde pendant la mousson du nord-^est. Kerguelen toutefois, esprit quelque peu jaloux et envieux, toujours plus con-r vaincu de son mérite que de celui de ses frères d'aiones, ne s en montra pas partisan. L'abbé Rochon, astronomeH)pticien et mem* bre de l'Académie des sciences, accompagnait le commandant de l'expédition; mais il ne s'entendit point avec ce cai-aetère entier, et
< En 1767, le chevalier Gar nier , «lors aimple eoaeigne devalweau, deatiné, avee It corvette du roi tUmr^'dik^Bwgtr, à faire la servioe dea Uea de France et de Bourlioa, aollidla et obtint la permiaaion de pouvoir faire dea obaervaiiona et même des découverlea dans la mer dea Indea* L'abbé Roolion fat destiné à l'accompagner pour faire des obser*vatioos astronomiques, ainsi qu'un ingénieur hydrographe. Le célèbre Daprès lui remit» A sa demande, une carte générale des Indes où il avait tracé en couleur jaune les endroits sur lesquels on n'avait encore que des connaissances imparfaites. 11 raisonna avec tous les marins instruila de la navigation de l'Inde, aUn de s'iiat^iiuer à la connaissance des vents particuliers à ces régions, et aux routes qui y étaient en usage dans les diverses saisons. Plus il cherchait à s'instruire, plus il trouvait de choses ignorées. Sur la oonviclion qu'il eut enfin que personne n'avait tenté d'éclairer ces mers à cause des dangers qu'on envisageait, et assuré des avantages qu'y a mis la nature dans la disposition et la varia^ tion des venis qol y régnent, il se fil un plan de recherches; ce fut de Uwuver une route abrégée et plus constante pour aller de l'ile de Franee aux Indes, et de se livrer à tous les événements, en faisant marcher ensemble, dit-il lui-même, la hardiesse et la prudence. Il fut rejoint à l'Ile de France par l'abbé Rochon, qui fut de la pins hante utilité à son entreprise. La veille de son départ de cette île, on lai donna une earte sur laquelle était tracée la route d'nn navigateur nommé Picauit, qui avait été envoyé, en 174 4, par La Bourdonnais, dont nnus avons donné la vie dans nos Moirmê Uluêtru, pour reconnulire. les îles des Septi-Frères. nommées depuis Iles Mahé el archipel des Séchelles. Dès lors^ son Incertitude fut dissipée ; il Jugea que ai cette parallèle était aussi nette jHsque par le^ %1 t
as.
ringéiiieux inventeur du micromètre, qui s^était déjà signalé par son goût pour les voyages, n*alla pas au-delà de Ttle de France. Kei^ieleu remit à la voile le 16 janvier 1772, pour aller à la recherche des terres australes. Du 12 au 15 février suivant, il découvrit dans Focéan Austral, loin de toute grande terre, une tle à laquelle il imposa son propre nom. Il s'exagéra beaucoup l'importance de la Terre de Kerguelen, tant pour Fétendue que pour les avantages à venir qu'elle pouvait procurer. Le capitaine Cook Fa appelée depuis Terre de Désolation. Au mois de juillet 1772, Kerguelen était de retour en France. On le nomma aussitôt capitaine de vaisseau, et sa réputation grandit outre mesure , de sorte qu'elle ne pouvait plus que déchoir. Déjà ses manières peu conciliantes, sa conduite avec Rochon, lui avaient fait des ennemis; les faveurs qu'on lui accorda ajoutèrent contre lui la jalousie à la haine. Il n'en fut pas moins chargé d'une nouvelle expédition, destinée à vérifier sa découverte. Il partit en conséquence de Brest au mois de mars 1775, sur le vaisseau le Aoland^ accompagné de la frégate l'Oiseau^ commandée par le lieutenant de Ronnevet, et s'adjoignit à F tle de France la corvette la Dauphine, commandée par le chevalier Ferron. Il avait avec
88<* de longitude orientale de Paris, Il rendrait nn service Important à la navigation, en proposant de faire le nord Jusqu'à cette parallèle, de la suivre, et de la quitter lorsqu'on serait assex avancé en longitude pour aller prendre connaissance de la pointe d'Achem. Il fil part de son idée à Pierre Poivre, intendant des Iles de France et de Bourbon, à qui nous avons payé un Juste tribut d'éloges dans notre Histoire mariiime de France; cet homme, passionné pour le bien et la prospérité des colonies fran<;aises, l'adopta, parce qu'elle lui montrait une route plus courte de sept à huit cents lieues, que celle qui était usitée auparavant. Poivre lui-même a consigné le résultat du voyage de Grenier, dans la lettre suivante adressée au ministre de la marine : • Le chevalier Grenier a reconnu une partie de l'archipel situé au nord de nos lies (les lies de France et de Bourbon), entre nous et les iles Maldives ; par sa découverte, il nous a frayé la route pour aller de l'Ile de France à la côte de Goromandel en toutes les saisons. La navigation ordinaire d'ici aux Indes dans la belle mousson, qui eommence en mai et finit en septembre, est devenue plus courte depuis les découvertes de M. Grenier; et dans la mousson, qui commence en septembre on octobre, Il n'est plus question, pour aller de l'Ile de France à Pondichéri, de prendre la grande route en courant d'abord dans le sud, ponr s'élever ensuite dans l'est et retomber de la pointe d'Achem i la c6te de Goromandel. Cette navigation fatigante, qui était au moins de trois mois, a été encore abrégée par l'expérience* de M. le chevalier Grenier, qui a prouvé que la route par le nord était sans inconvénient, aussi assurée et plus courte d'un mois. • (Mémoires do la oampagne de découvertes dans la mer des Indes, par le chevalier Grenier, enseigne de vaisseau» de TAcadémie royale de oiarine. Brest, un vol. in-4»» 1770).
lui l'officier de Pages. Depuis le 14 décembre 1775 au 18 janvier 1774, il découvrit quelques terres australes qu'il nomma île de Croy , île de la Réunion, île Roland, et dont il prit possession pour la France. Le mauvais état de ses bâtiments et de ses équipages, la pénurie de vivres et des tempêtes continuelles , engagèrent Kerguelen à s'éloigner de ces tristes parages. 11 dirigea sa route vers Madagascar et arriva le 20 février à la baie d'Antongil.
L'île de Madagascar, où un aventurier célèbre, nommé Beuiowski, essayait alors de coloniser pour la France, fixa particulier rement Inattention de Kei^elen. Elle était le berceau de la coloni* sation des établissements français dans la mer des Indes. On a vu La Bardelière et Duclos-Neuf s'y fortifier passagèrement , dès les premières années du dix-septième siècle , sur la baie Saint-Âugustin ; on a vu aussi , en 1620, le général Beaulieu réparer ses bâtiments dans cette même baie , et faire de Madagascar l'objet de ses observations pendant le temps assez long qu'il y séjourna, le 24 juin 1642 , une compagnie , dont Richelieu s'était fait le patron , avait été créée dans le but de coloniser à Madagascar et aux îles adjacentes , pour assurer aux Français une large pari dans le commerce des Indes. Au mois de mars 1645, cette compagnie , dont le capitaine Ricault était le chef, avait envoyé son premier navire , nommé le Saint-Louis, capitaine Cocquet, à Madagascar, pour y déposer douze ou quinze Français, à la tête desquels étaient deux de ses agents, Pronis et Foucquimbourg. Ceux-ci s'étaient établis, avec le. consentement du chef de la province, à la baie de Sainte-Luce, sur la côte sud-est. L'année suivante , des renforts avaient été envoyés à la compagnie ; mais bientôt celle-ci avait été obligée de choisir un asile moins malsain que la baie Sainte-Luce ; et croyant l'avoir trouvé dans la presqu'île de Tolang-Hare , qui avait reçu le nom de Foit-Dauphin , en l'honneur du fils aîné de Louis XIII, elle s'y était transportée. En 1648, un homme s'était rencontré, nommé Etienne de Flacourt , qui avait réussi à communiquer quelques éléments de prospérité à la colonie de Fort-Dauphin , et qui , de là , avait
pousse) quelques expéditions dans la mer des Indes. En 1649, il était allé prendre lui-même solennellement possession ^ à cent quarante lieues de Madagascar, d'une île que les Portugais avaient découverte en 1543, et nommée MascasenhaS; et dont Pronis avait déjà changé le nom en celui de Bourbon. Par la suite ^ la colonie de Madagascar y moins bien gérée que du temps de Flacourt^ et ayant eu des guerres funestes avec les insulaires ^ avait singulière^ment dépéri , et peu d'années après que l'on avait donné à toute File le nom de Dauphine , on s'était vu obligé de l'abandonner après un grand massacre des colons. Plusieurs de ceux-ci, parmi lesquels on comptait dès lors des gentilshommes de France ou des cadets de i{imille, qui venaient chercher dans la mer des Indes les moyens de restaurer leur fortune ou de la faire^ tels, as*^ sure-t-on, que les Bernis, les Sénéchal de Kercado, les de Saint- Pierre , les Hibon de Frohen et les Pami , étaient passés à Tile Bourbon 9 et y avaient jeté les fondements des habitations de Saint-Paul, la plus ancienne de toutes, de Saint-Denis» de Sainte^ Marie et de Sainte-Suzanne. De Madagascar et de Bourbon, les Français, franchissant la mer des Indes, étaient allés porter leurs colonies ou leurs comptoirs sur la cAte de Malabar, à Sui^ate, puis à Trinquemalé, dans l'tle Geylan, et à Saint-Thomé, enfin à Pondichéry, Chandernagor, et quelques autres points sur la côte de Coromandel. Trinquemalé et Saint-Thomé avaient été abandonnés; mais Pondichéry, depuis sa fondation parle directeur de la compagnie des Indes, François Martin, avait pris une importance, qui s'était trouvée portée à son apogée avant le milieu du dixhuitième siècle, par le fameux Dupleix } et Chandernagor, sur les rives du Gange, dont on avait obtenu la cession du grand Mogol Aureng-zeb, sous I^uîs XIV, avait aussi prospéré ; la ruine militaire imposée par les Anglais à ces deux villes, h la paix désastreuse de 1765, sous Louis XV, leur avait toutefois encore laissé une grande valeur cx)mmerciale. D'autre part, en 1687, à la suite d'une célèbre ambassade du roi de Siam, envoyée à Louis XIV, à lincitation d'uuGit^c nommé Constance, on avait vu les Français
LES NxlVlGATEURS FRANÇAIS. 519
porter leurs établissements jusque dans Tlndo-Ghine ; le roi de Siam leur avait cédé Merguy^ sUr le golfe de Bengale^ et Bankok , à Tembouchure du Maînam, sur le golfe de Siam, qui depuis est devenu la capitale de tout le royaume de Ce dernier nom. Ces établissements, il est vrai, n'aVaietit été qu'éphémères. Mais de plus durables s'étaient formés ou avaient pris un accroissement considérable dans les iles africaines de la mer des Indes, à la même époque où Dupleix avait étendti la domination de la France , de Pondichét*y jusque sur les plus belles contrées de l'Indoustan , et donné à là compagnie des Ihdes françaises des proportions gigantesques. A cette mâtne époque^ en effet, un illustre marin et colonisateur^ dont nous avons retracé la vie ailleurs, le grand et infortuné La BoUrdohnaisi avait porté au comble de la prospérité la colonie de Bourbon, devenue des plus impottantes, binsi que la seconde des Mascasenhas , nommée par les Portugais , lors de sa découverte en lâ07| île da Cerno, puis par les Hollandais en 1S98 tle Maurice, et, en 1715, île de France, par le capitaine Dufresne, qui était allé en prendre possession le 30 septembre de cette dernière année pour la France^ Elle avait reçu, en 1721, un eommen* cernent d'établisseinent« Sotis La Bourdonnais, les îles de France et de Bourbon étaient devenues^ depuis 1735, époque où il en avait été nommé gouverneur général , un objet d'envie pour les puissances maritimes de TEui-op^ ) ces rochers vdcaniques s'étaient vus dotés des plus riches eultui'es, des villes s'y étaient élevées et deux excellents portai le Grand-^Port ou Port -Bourbon et le Port- Louis, eh avaient fait le plus beau point de relâche de la mer des Indes. Non content d'avoir fait faire, comme par enchantement, des progrès si rapides aux îles de Bourbon et de France, d'avoir vaincu les Anglais sur mer et de les avoir forcés à capituler dans Madras, La Bourdonnais avhit envoyé, en 1744> un capitaine de la compagnie des Indes, nommé Picault, faire la découverte des Sept-Frères qui, nommés alors îles Mahé ou de La Bourdonnais, devaient prendre ensuite le nom d'îles Séchellcs. Il avait pris possession, au nom de la France, de Mahé et de Praslin , les
deux principales du groupe ; il s'était également assuré de l'iie Rodrigue et de quelques autres dépendances de son gouvernement. Au milieu de tout cela, on n'avait point* complètement re* nonce à Madagascar; de temps à autre , la France avait encore essayé d*y former quelques établissements; en 1750 , on avait obtenu de. la reine Betty et des chefs voisins la cession de Tilot que les Malgaches nomment Nossi-Ibrahim , et que Ton appela Sainte-Marie , îlot séparé de la côte orientale de Madagascar par un canal d'un quart de lieue de largeur en certains endroits ; en 1768, on avait repris, mais sans succès, le projet de se rétablir au fort Dauphin, et, en dernier lieu, au moment où Kerguelen relâchait à Madagascar y le baron polonais Beniowski, dont la vie offi'e toutes les phases et toutes les péripéties du roman le plus extraordinah'e, essayait , sous la protection et au nom de la France, d asseoir une colonie sur les bords de la rivière Tumbungany, en un endroit nommé par lui Louisbourg. Beniowski s'était allié avec plusieurs chefs et députés des districts environnants ; mais d'autres s'étant montrés hostiles à ses desseins, il réclama et ol)tint l'assistance des équipages que commandait Kei^elen. Après le départ de celui-ci, qui eut lieu le 21 mars 1774, les Malgaches revini*ent en plus grand nombre, détruisirent l'établissement de Louisbourg, et forcèrent Beniowski à se réfugier dans l'tle Marosse. Abandonné du gouvernement français , il tenta ensuite de coloniser pour son propre compte, et réussit même un moment à se faire reconnaître pour souverain d'une partie de Madagascar. Mais la France prit ombrage de sa conduite, il perdit, quelques années après, sa puissance éphémère avec sa vie; et l'on remit à d'autres temps encore le soin de se fixer à Madagascar, île superbe, capable de former un empire presque aussi grand que la France elle-même , aussi saine à l'intérieur qu'elle l'est peu sur son littoral, et dont Kerguelen rapportait les plus favorables impressions * .
^ Nous n'avons fait quMndiquer ici de la manière la pins succincte l'origine des établissements français dan& la nier des Indes, mais c'est pan^e que nous sommes entré dans de
Le 7 septembre 1774, à son arrivée en France , ce navigateur fut arrêté, déclare déchu de son grade de capitaine, et condamné à être enfenné au château de Saumur, sur Taccusation d*avoir injurié un de ses officiers, de n'avoir point rempli sa dernière mission aussi bien qu'il Taurait pu, et surtout d'avoir abandonné une embarcation et les hommes qu'elle portait dans les parages déserts qu'il avait visités, et d'où elle n'était sortie, assurait-on, que par une espèce de miracle. Néanmoins^ le jugement qui frappa Kerguelen ne laissa pas d'éti*e accusé luimême de partialité et d'animosité. Au bout de trois «ans, Kerguelen, n'obtenant point d'emploi du gouvernement dans la gueri*e de l'Indépendance d'Amérique, mais ne voulant pas rester iuactif au bruit des exploits de ses fi*ères d'armes, arma un coi'saire de vingt canons, nommé la Comtesse^de^Brianne ^ avec lequel, après avoir échappé à un vaisseau anglais de soixante-quatorae canons, il alla croiser dans les mers du noitl; il s'y empara de' sept bâtiments ennemis. Rebuté, dit-il, par les entraves que mettaient à ses opérations particulières les ofliciei-s et les bureaux de la marine, il résolut de faire un voyage autour du monde pour la perfection de la géographie, et fit construire, dans ce but, à Nantes, une corvette de dix canons de trois livres, aprèis avoir obtenu préalablement de l'amirauté d'Angleterre un passeport pour quatre ans. Mais, il avait trop compté sur la foi punique^ et, parti le 16 juillet 1781 de la rade de Paimbœuf avec son petit navire, appelé par lui Liber- Navigator, pour se livrer à tous les dangers d'un voyage aussi hardi, il fut pris par un bâtiment de guerre anglais auquel il n'opposait d'autre résistance que le pavillon parlementaire des lords de l'Amirauté. Amené en Angleterre comme prisonnier, ce ne fut pas sans peine qu'il obtint sa liberté du ministère anglais
très grands détails à ce sujet dans notre Histoire maritifM de France, et dans nos Marim illuitre» , Tie de La Bourdonnais. Nous nous sommes également occupé avec assez de détails des établissements pHsssgers des Français au royaume de Siam, dans ces deux ouvrages, à l'époque de Louis XIV et dans la vie de Forbin.
qui n'eut garde en même temps de lui faire rendre sa petite corvette. Kerguelen occupa alors ses loisirs prolongés à écrire sur son métier de marin et de navigateur, comme il avait déjà fait pendant sa prison de SaUmur. Quand la révolution éclata^ il fit casser le jugement qui l'avait frappé, fut appelé aux fonctions de directeur au ministère de la marine, et nommé contre-amiral. Mais il dut bientôt s'estimer trop heureux d'aller finir ses jours dans la retraite^ et sans autres troubles que ceux qui naissaient de son esprit ambitieux et préoccupé du désir de faire croire que lui seul aurait pu sauver la marine française. Pendant le court passage qu'il fit au ministèt^, il avait recueilli les rapports envoyés par les officiers des vaisseaux qui avaient pris part à la guerre de l'Indépendance d'Amérique et, avec leurs extraits, joints à ses souvenirs et à ses propres connaissances maritimes, il publia un livre intitulé t Relation dei combats et dei évéhemenis de la guerre îÊUiriitme de 1778 entre la France et rAngleterre, lequel n'est pas toujours exempt de passion et quelquefois est marqué au coin de la suffisance et de la jalousie, mais néanmoins forme un précis asseis complet, assez exact de cette mémorable guerre ma-» ritime, et a servi à maint auteur qui l'a copié sans le dire4
Le Taitien Aoutourou, amené en France par Bougainville, avait passé onze mois à Paris, où il avait inspiré de l'ititérét par sa franchise et ses excellentes qualités naturelle^. Au bout de ce temps, le gouvernement lavait envoyé à Ttle de France , avec ordre aulc administrateurs de lui procurer son retour daûs sa patrie. Marion Duft*esne , capitaine de brûlot et excellent marin, saisit avec empressement l'occasion de se distinguer par un houveau voyage et par des découvertes dans des mers qui n'étaient pas encore bien connues. Il offirit à l'administration de l'tle de France de transporter à ses frais Aoutourou à Taiti^ demandant seulement que l'on joignît au bâtiment particulier qui lui appartenait une flûte du mi de laquelle il supporterait d'ailleurs les dépenses, et quelques avances en argent. Les administrateurs de l'île de France concédèrent les avances nécessaires à Farmement
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des deux navires, mais en ayant soin de faire donner à M arion des sûretés pour leur entier recouvrement. Quoique par cet arrange-^ ment l'expédition fût tout entière à la chaîne de Marion, Tmtendant de la colonie, qui était le célèbre Pierre Poivre, donna à cet armateur les instructions les plus étendues sur les terres qu'il devait chercher, et sur les observations physiques et morales qu'il aurait à faire dans le cours de son voyage. C'était dans Tintervalle des deux voyages de Kerguelen aux terres australes* 11 Ait question de poursuivre à peu près les mêmes recherches que ce na-^ vigateur, et de pousser assez dans le sud pour tenter d*y découvrir les îles ou le continent que l'on Supposait devoir i^ trouver dans cette partie australe du globe. L'intendant ded tles de France et de Bourbon désirait surtout que Ton en découvrit la partie la plus septentrionale, comme 'étant plus voisine de ces colonies et sous un climat plus tempéré. Il espérait qu'on y trouverait des mâtures et une infinité de secours quc^ dans son grand éloignement de la métropole, il ne pouvait obtenir qu'avec peine et à très grands frais. Marion Dufresné, prenant une louable émulation de Texpé'» dition que le gouvernement français avait dans le même temps envoyée sous la conduite de Kerguelen^ pour achever, s'il était possible, dans cette partie du monde, la découverte de toutes les terres du globe habitées ou habitables, adopta avec ardeur les idées de Pierre Poivre. 11 choisit dans la colonie les officiers les plus expérimentés» prit le commandement du bâtiment le Ma$tateignej ayant Croxet pour second) et donna le commandement du navire le Marquii-de*Caêtrie$y au chevalier Duclesmeur .
Ayant pris à son bord Aoutourou, il fit voile de Ttle de France le 18 octobre 1771. Il relâcha d'abord à l'île Bourbon où le jeune Taitien fut attaque de la petite vérole. Dans la crainte de communiquer à cette colonie une maladie qui y était regardée comme aussi dangereuse que la peste , Marion alla mouiller dans la baie du Fort-Ikuphin sur Ttle Madagascar^ pour donner le temps à la maladie de faire son effet et pour éviter de la porter au cap de Dunne-Espéfunce, où il était obligé d aller achever son approvi-
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sionnement. Le lendemain de l'ancrage dans la baie du Fort^ Dauphin , Aoutourou mourut, et dès lors un champ plus libi*e fut laissé au navigateur. Manon se rendit au cap de Bonne -Espérance où, depuis la révocation de l'édit de Nantes, s'était établie à côté et sous la protection des Hollandais, alors maîtres du cap, une petite colonie de protestants français , qui n'avait pas perdu les souvenirs de la mère-patrie. Le 28 décembi-e 1771, Marion fit lever l'ancre du cap et diriger la route vei'S le sud, dans le dessein de découvrir les terres australes. Il calcula que la terre découverte par Lozier-Bouvet en 1757 ne devait pas êti*e probablement la même que celle où Gonneville avait aboi*dé en 1504 ; et la route suivie par Bouvet semblait lui indiquer qu'il devait chercher ces terres à l'est du méridien qui passe par Madagascar, Le 7 janvier 1772 , il se trouva dans le parallèle des îles de Dina et Marzeven , marquées sur les cartes de Van Ceulen par la latitude méridionale de quarante à quarante et un degrés. Le lendemain, Marion vit un grand nombre de goélettes, et la présence des oiseaux lui fit conjecturer qu'il n'était pas loin de ces deux îles. Le 11 , il était par les 45'' 45' de latitude sud , et la longitude estimée était au même instant de 28'' 46' à l'est du méridien de Paris. Quoique le mois de janvier, dans l'hémisphère austral, corresponde au mois de juillet de l'hémisphère boréal , on ressentait dans le fort de l'été , sous ce climat qui semble appartenir au milieu de la zone tempérée, un froid violent. Le 15 janvier, on découvrit une terre qui s'étendait de l'ouest-sud-ouest à l'ouest-nord-ouest, distante de quatre à cinq lieues. On vit en même temps très clairement une auti-e terre dans le nord. La première, jque Marion nomma terre d'Espérance, parce que sa découveite le flattait de l'espoir de trouver le continent austral qu'il cherchait, parut très élevée, couverte de montagnes doublées et triplées les unes au dessus des autres et couronnées de neige. On ne vit qu'environ six à sept lieues de cette côte, à cause des brouillards, mais on ne l'aperçut pas ter* minée dans sa partie ouest-nord-ouest ni dans sa partie du sud-
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est^ de sorte qu'on simagina qu'il était possible qu'elle ii)t très étendue et fît partie du continent austral. Elle n'était autre toutefois que celle que Cook vit quatre ans plus tard et nomma ile du prince Edouard. Après avoir inutilement tenté de doubler File du Nord au vent, Marion la rangea sous le vent. Il remarqua (ju'à sa partie du nord-est il y avait une anse vis-à-vis de laquelle se montrait une gi'ande caverne. Autour de cet antre on distinguait une multitude de grosses taches blanches, qui ressemblaient de loin à un troupeau de moutons ; on crut aussi apercevoir une cascade qui tombait des montagnes. Marion nomma cette terre île de la Caverne. En la doublant, il découvrit trois îlots qui en étaient détachés, dont deux étaient au-dedans d'un grand enfoncement que forme la côte, et le troisième terminait sa pointe septentrionale. Marion esthna que la terre d'Espérance et Fîle de la Caverne étaient situées par la latitude de 46"* 45' sud, et par 54*" 51 ' à Test du méridien de Paris, un demi-degré à l'est de la route suivie par Bouvet de Lozier, pour la recherche des terres de Gonneville. Les brumes épaisses et presque continuelles qui régnent dans ces parages mettaient un grand obstacle aux rechei^ches et rendaient la navigation extrêmement dangereuse .« Ayant vu les montagnes de la terre d'Espérance couvertes de neige, il pensa qu'à quelques degrés plus au sud, on trouverait, comme Bouvet, la mer embarrassée de glaces, et l'on ne s'engagea pas dans cette direction. Mai*ion laissant derrière lui les premières terres qu'il avait découvertes, en aperçut (Je nouvelles le 22 janvier, qui semblaient former deux îles, que l'on prît bientôt j>our deux caps, avec une continuité de terre entre deux dans l'éloignement. Mais un moment après, le brouillard et la nuit les enveloppèrent de leurs voiles et on ne put mieux les reconnaître. On estima qu'elles étaient situées par 46* 5' sud ; et par la longitude de 42* à l'est du méridien de Paris. Marion les nomma les îles Froides. Le 23 janvier, faisant route à l'est, le Caslries, commandé par Duclesmeur, fit signal de teire, il avait-aperçu une île très haute qui paraissait terminée par un gros cap. Le lendemain^
Marioii s'approcha et contouina cette !le à la distance de doux lieues. Elle était ronde et si élevée, avec des sonomets couverta de neige, qu'on aurait pu dans un beau temps la découvrir de vingt lieues. Marion fit mettre un canot à la mer et ordonna à Crozet de s'embarquer pour aller prendre possession, au nom dut roi de France, de cette île située par la latitude méridionale de 46® 30' et qui fut nommée île de la Prise de Possession « Crozet, débarqué sur cette terre, n'y put découvrir aucun arbi'e ni arbrisseau ; le sol paraissait aride et couvert d'un petit gramm très fin ; on y remar* qua plusieurs de ces plantes grasses qu'on nommée flooides, sem*^ blables à celles qui sont si communes au cap de Bonne-Espé* rance; les rochers étaient tapissés de mousse et de lichen; le ri«vage était couvert de joncs de la hauteur d'un pied; le goémon qui bordait la côte était d'une grosseur extraordinaii'e et portait deê feuilles très larges. En fait d'animaux, sauf un pigeon blanc, sans doute égaré de quelques terres voisines, et pouvant faire augurer que l'on ne se trouvait pas très loin d'une terre plus considérable qui produisait des grains pi'opres à la nourriture de cette sorte d'oiseaux, on ne vit dans cette île que des loups marins, des pingouins, des damiers, des cormorans et diverses autres sortes d'oiseaux aquatiques que Ton rencontre en pleine mer. Dans le sud-est de l'île de la Prise de Possession , qui a pris depuis le nom d'île Marion, une autre île, appelée depuis île Crozet, fut encore vue, qui paraissait plus élevée et plus montueuse que oelle-ci, mais plus petite , et que l'on nomma l'île Aride. Marion n'aurait pas perdu l'espérance de découvrir le continent austral, ou la terre de Gonneville , s'il eût pu s'avancer au sud-est. Mais Tétat de ses navires l'obligea de ne pas prendre cette route et de suivre le parallèle de 46 à 47*" de latitude méridionale, depuis son départ de l'île de la Prise de Possession. Le 10 février, Marion donna ordre de cingler vers la pointe sud de la Terre de Van Diemen, où, le 5 mars, on jeta l'ancre dans une baie nommée en 1642, par le Hollandais Abel Tasman, baie de Frédéric-Henri. Ici com^ mencèrent les pi^éludes des malheurs qui devaient se terminer par
une tenîble catastrophe. Les habitants de la Terre de Yan-Diemen, sauvages allant nus, dont la oouleui* naturellement rougeâtre était noiroîe par la crasse et la fumée, à la bouche ti'ès fendue, au ne% écrasé, aux cheveux laineux, noués par pelotons et poudrés d'oere rouge, firent une espèce de bûcher et présentèi*ent aux Français quelques branches de bois sec allumé, comme pour . les inviter à y mettre le feu. Marion, s'imaginaut que c'était une cérémonie néC'Ossaire pour prouver qu'il venait avec des intentions pacifiques, n'hésita pas à allumer le bûcher; mais il parut bientôt qu il avait mal apprécié le mouvement des sauvages, et que Tacceptation du brandon de feu équivalait à un défi ou à une déclaration de gueiTC, Le bûcher ne fut pas plutôt allumé que les sauvages se retirèrent précipitamment sur un monticule, et lancèrent sur les Français une grêle de pierres dont Marion et Duclesmeur furent atteints. Quand on se fut rembarqué, ils suivirent les canots et les chaloupes qui côtoyaient la terre, et lorsqu'on voulut redes^ cendre, ils entreprirent de s'y opposer, lançant des bâtons pointus et des pierres aussi tranchantes que des fers de haches. On leur répondit par une fusillade qui en tua un, en blessa plusieurs et mit le i^este en fuite. Après avoir passé six jours dans la baie de Frédério*Henri, où Ton avait fait des recherches inutiles pour trouver de l'eau douce, ou quitta la ïeire de Yan Diemen qui avait paru très froide, quoique l'on fût à la fin de Tété , et l'on cingla vers la Nouvelle-Zélande, découverte, comme la Terre de Yan-Diemen, par Abel Tasman, en 164â. Marion longea onze jours durant la partie septentrionale de cette double tciTe, nommée par les naturels Eakenomaouvé. Il établit des tentes sur une petite île nommée Motouaro , en face du mouillage de ses navires, et y fit transporter ses malades. A peine avait-on jeté l'anci^, qu'il était venu à bord une grande quantité de pirogues, apportant du poisson en abondance. Ne sachant quelle langue parler à ces sauvages, on s'imagina de se servir du vocabulaire qui avait été fait pour aller à File de Taïti, et l'on fut fort étonné d'éti*e aussitôt compris, quoiqu'il y eût plus de six
cents lieues de mer entre les Taïtiens et les Nouveaux-Zélandais. Marion vécut plusieurs mois en excellents rapports apparents avec les sauvages, et particulièrement avec Tacouri, chef du plus grand des villages du pays. Outre le poste de Tîle Motouaro, on en avait établi deux autres sur la grande terre pour y travailler à tout ce qui était nécessaire à la réparation des navires. Les sauvages venaient sans cesse dans les postes et sur les vaisseaux ; ils mangeaient avec les matelots et aidaient ceux-ci dans leurs travaux. Il était facile de s'apercevoir quand ils mettaient la main à Fœuvre, car ils étaient prodigieusement forts et leur aide soulageait beaucoup les équipages. Ces hommes se montraient bons et com-, plaisants jusqu'à Texcès, et, dans un certain moment, si Ton fût parti de leur pays, on eût apporté d'eux en France Tidée la plus avantageuse. Mais on devait être cruellement déçu. Les chefs sauvages s'étant assemblés avaient salué Marion grand chef du pays et lui avaient placé au sommet de la tôte, dans les cheveux, comme marque distinctive, quatre plumes blanches. Quatre jours après, le 12 juin 1772, sous le prétexte de lui donner une fête, Tacouri l'attira à terre avec les jeunes officiers de Yaudricourt et Le Houx, un volontaire, le capitaine d'armes du Mascareigne et douze autres personnes. Le soir, on ne vit pas Marion revenir coucher à bord comme à l'ordinaire, et Ion n'entendit parler d'aucun de ceux qui étaient allés avec lui. Néanmoins on ne fut pas encore inquiet, tant les Nouveaux-Zélandais avaient inspiré de confiance aux Français. Mais, le lendemain, on aperçut à la mer un homme qui nageait vers les vaisseaux, et à qui l'on envoya un bat^^au pour le secourir et le ramener à bord. Le malheureux avait deux coups de lance dans le côté et était dans le plus triste état. Il raconta que lorsque la chaloupe avait abordé la terre, ce matin-là même, pour aller faire de l'eau et du bois, les sauvages, après s'être montras un moment bons camarades envers les matelots, comme à leur ordinaire , dès que ceux-ci s'étaient séparés, avaient couru s'armer de casse-têtes , de massues et de lances, s étaient jetés sur chacun des Français partmupes de huit ou dix
et les avaient massacrés. Il ne fut plus guère permis de douter qu'un même sort n'eût atteint, la veille, le capitaine Marion et ceux qtii étaient allés à teiTe avec lui. On fut malheureusement confirmé dans cette opinion quand on entendit, peu après, répéter du rivage, comme pour effrayer les Français, ces tristes paroles : Tacùuri maté Marion, c'est-à-dire le chef Tacouria tué Marion , et ajouter sur tous les tons que Marion était non seulement mort, mais mangé. Duclesmeur etCrozet jugèrent prudent de s'éloigner un moment de cette terre pei-fide, avant de venger leur chef et leui*s camarades. Tous les postes furent abandonnés et tous les hommes, y compris les malades , remis à bord. Les sauvages défiaient toujours les Français de la côte. Mais, le 14 juin, on lit une première descente dans File Matouaro, où il y avait environ trois cents sauvages ; on en tua cinquante, dont six chefs, on culbuta le reste dans la mer, et on mit le feu au village. Quelques jours après, on descendit dans la . grande île, se dirigeant vers le village de Tacouri , où Ton espérait, triste espérance éternelle consolation, trouver quelques traces du meurtre des Français. Les traîtres sont lâches à la Nouvelle-Zélande comme ailleurs, dit avec raison le capitaine Grozet dans sa relation : le chef Tacouri s'était enfui , on l'aperçut de loin et hors de la portée du fusil, ayant sur ses épaules le manteau de l'infortuné Marion. Son village était presque abandonné; on n'y trouva que quelques vieillards qui n'avaient pu suivre les autres habitants, et qui étaient assis tranquillement devant leurs maisons; on ne leur fit aucun mal, sauf à un seul, qui, sans paraître ému, frappa un soldat d'un javelot. On trouva, dans la maison de Tacouri , les restes à demi-rôtis de plusieurs Français, avec la trace des dents qu'y avaient laissée les anthropophages. Ailleurs, on retrouva la chemise sanglante du malheureux Marion, et les vêtements et les pistolets du jeune Vaudricourt. Le village de Tacouri fut brûlé, ainsi qu'un autre où l'on trouva nombre d'effets provenant des gens massacrés. On avait essayé d'arrêter et de lier quelques blessés d'entre les ' Nouveaux-Zolandais; mais ils mordaient
comme des botes féroces, ou rompaient, comme des fik, les cordes avec lesquelles on les attachait. 11 n'y eut pas moyen d*eu avoir un seul vivant. On en tua encore un assez grand nombre qui furent trouvés couverts des habillements des offici^« et des matelots qu'ils avaient assassinés et dévorés. Avant de s'éloigner tout à fait de cette terre fatale et arrosée du sang français qui certes avait bien le droit d'y germer pour l'avenir et d'y fructifier pour la France, on prit, au nom du roi, possession de la Nouvelle- Zélande, que l'infortuné Marion avait nommée France- Australe ; le port où l'on avait mouillé, et que Cook a nommé port aux Iles, fut baptisé par les Français du nom de port de la Trahison. Bornant le plus possible les projets retrouvés dans les papiers du chef de Texpédition, Duclesmeur et Grozet allèrent seulement reconnaitre les tles de Saint-Paul et d'Amsterdam, dans l'espoir d'y ti-ouver des rafraîchissements ; ils se rendirent de là aux Mariannes, puis aux Philippines, et à Tile de France d'où ils étaient partis. La ten*e de Gonneville, dont la recherche avait été le principe de tous ces voyages, ne fut point, comme on le voit, retrouvée ; et l'on a déjà eu phisieurs fois occasion de dire que beaucoup de gens pensaient que c'était tout simplement Madagascar. Quant au cap de la Circoncision de Bouvet , que l'on supposait être la pointe d'un grand continent, on a cru reconnaître que ce n'était qu'une très petite terre de l'Océaa austral, à laquelle on a donné le nom d'tle Bouvet.
Ouvrages congnltés : Mémoirei de PexpMition de Bouvet de Lozier, dam le JtmrneU de Trévoux du mois de février 1740, et dossier Bouvet de Lozier aux archives de la marine. ^ Relation de deux voyagee dane lee mers Auetrdte et éee indee , par Kwgaeien , 1 vol. in-8°, et autres ouvrages du même marin. — f^oyagei de Pagèe, 2 vol. in-8«, 1683. •i^Mémoire de la campagne du chevalier Grenier dane lee mère de Vinde, n70.->i^»#toire de la Grande île deAfadagaeear, par de FlacourU Parla» 1662, in-4o. — Hietoire dee finances , avec V Histoire dee Français aux Indes orientâtes , par Dufresne de Francheville, t. III, in-4<* — Relation de la campagne des Indes, par Charpentier. ln-4o. -* Histoire des Indes orientâtes, parGuyon , 3 vol. in- 12. — Journal du voyage de La Haye aux Grandes Indes, I voi. in-12. Paris, 1698. — Voyage aux Indes, par de TEstra. In 12. Paris, IC77. - Statistique de Vile Maurice, avec l'eeeai eur Madagascew, par d'Unienville. Paris, 1838. — Journal d'un voyage aux îles Dauphine et Bourbon, de 1009 à 1072, par Du Bois. — Voyage à la mer du Sud, snus les ordres du capitaine Marion. Paris, 1783.
BRUNI D'ENTRECASTEAUX
CONmR-ARIIRAL.
Ne à AÎK y d'un père président au parlement de Provence^ io** seph-Antoine-Bruni d'Entrecasteaux , après avoir fait ses études chez les jésuites , entra dans la marine, et eut Tavantage d'avojr pour premier maître, dans eette carri^, le célèbre Suflren , son parent. Quand la guerre de l'Indépendance de rAmérique éclata, il fut chaîné, ayant alors le grade de capitaine de vaisseau, de convoyer, avec la frégate la Mignonne^ de 26 canons, plusieurs bâtiments marcbands de Marseille , dans les ports du Levant, et combattit et éloigna deux cutters qui cherchaient à intercepter son convoi , aux approches de Smyrne. Il eut peu de part d'ailleurs aux campagnes de cette guerre, dont sans doute une santé dès lors i^ancelante Téloigna souvent. Dans cet état, il se fit surtout remarquer comme administrateur et organisateur, et Ait nommé directeur adjoint des ports et arsenaux de la marine. De grandes douleurs de famille faillirent priver tout à coup la marine de ses honoraires et intelligents services. La demande qu'il fit d'être mis complètement à la retraite ne fut pas acceptée. Mais on ne put
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obtenir qu'il ne s\Uoignût pas, du moins le plus possible , du théâtre qui lui rappelait de poignants malheurs. On lui donna le commandement des forces navales de la France dans la mer des Indes. Poui*suivant , comme par distraction à de cruels soucis, les plus difficiles navigations, il alla en Chine, à contre-mousson ; passant à Test par le ddtroit de la Sonde, puis, poussant à travers les terres de cet archipel et les îles Moluques, il entra dans le grand Océan d'Asie, et parvint à Canton , après avoir contourné par Test et par le nord les îles Mariannes et les Philippines. Cette navigation fut regardée comme un tour de force. Le commandement de d'Entrecasteaux étant expiré, cet officier ne voulut pas revenir dans la patrie , et demanda le gouvernement de l'île de France, qui lui fut accordé.
Quelque temps, au milieu du torrent des événements de la révolution, l'infortuné La Peyrouse avait été oublié, quand des voix généreuses s'élevèrent du sein même de l'Assemblée nationale, pour qu'on s'occupât d'aller à sa recherche. Un décret fut rendu, le 9 février 1791, pour qu'aucun genre de recherches et de préparatifs ne fût négligé. La réputation que d'Entrecasteaux s'était acquise dans la route nouvelle qu'il avait tracée vers la Chine, et qui venait de le porter au grade de contreamiral dans la nouvelle organisation de la marine , le fit choisir pour accomplir cette généreuse à la fois et périlleuse mission . Ses instructions lui enjoignirent de parcourir toutes les côtes qui devaient avoir été vues par La Peyrouse, après son dépail; de Botany-Bay , afin de retrouver sa trace et celle de ses compagnons , s'il était possible ; elles l'engageaient, en outre, à ajouter une page aux découvertes de ce grand et malheureux navigateur, et indiquaient, entre autres, comme objet de ses recherches, le cap de la Circoncision de Bouvet.
D'Entrecasteaux partit de Brest, le 28 septembre 1791, avec les deux frégates la Recherche^ qu'il montait en personne, et VEspé^ rance, commandée par le major Huon de Kermadec. Les noms de ces doux bâtiments disaient assez l'objet du voyage. D'Entre-
casteaux avait à son bord le lieutenant d'Hesmivy-d'Auribeau, le lieutenant de Rossel qui , après avoir été le narrateur de cette navigation , devait occuper un rang distingué parmi les savants français; les officiers de Crétin, La Fresnaye-de-Saint-Aignan , Siugler-de-Welle et Willaumez, Tastronome Bertrand, l'ingénieur-hydrographe Beautems-Beaupré, et les naturalistes Ventenat, Deschamps et La Billai*dière qui a écrit aussi une relation de ce voyage. Sur V Espérance étaient, avec le commandant Huon de Kermadec , les lieutenants Denis de Trobrîand, Lasseny, Lu Grandière, de Lusançay, les officiers La Motte du Portail, I^e Grand Laignel et Jurien, l'astronome Pierson , et les naturalistes Riche et Blavier qui furent débarqués au cap de Bonne-Espérance. Le 30, étant au large, et hoi*s de vue de toutes terres, d'Entrecasteaux annonça aux officiers et aux équipages des deux frégates que le grade de centre-amiral venait de lui être accordé dans la nouvelle organisation de la marine, en même temps que celui de capitaine de vaisseau au major Huon de Keionadec et au lieutenant d'Auribeau. Le 15 octobre, on mouilla en rade de Sainte-Ci-oix de Ténériffe. Le 17 janvier 1792, on entra dans la baie de la Table, cap de Bonne-Espérance , et le lendemain au lever du soleil , on salua la place de neuf coups de canon , qui furent rendus par le gouverneur hollandais. On n'avait pas oublié , en ce lieu , les impoi"tants services que Ton avait reçus de la marine française aux oi*dres du bailli de Suffi*en , pendant- la der niera guerre ; aussi, les Français furent-ils accueillis en frères et avec des honneui*s inusités. L'officier que d'Entrecasteaux avait envoyé pour prévenir le gouverneur de son arrivée , lui remit à son retour une dépêche , que le commandant français de la station de l'Inde , de Saint-Félix, avait fait porter au cap par une frégate. Elle contenait les dépositions de deux capitaines de bâtiments marchands, qui, pendant leur séjour à Batavia, avaient vu le capitaine anglais Hunter et les officiers de la frégate le A'i/rttw, perdue sur l'île Norfolk. Ces dépositions portaient que ce capitaine et ses officiers, venus avec lui de Botanv-Bav à Batavia , sur un vaisseau hollau-
dais, avaient aperçu près des îles de rAdmirauté des jHrogues qui avaient donné des signes non équivoques de la communication des habitants de ces iles avec des Européens. Les insulaires aperçus dans ces pirogues avaient offert à leurs yeux des uniformes et des ceintmDns de soldats de la marine de France y qui leur avaient fait juger que ce ne pouvait éti*e que les dépouilles des équipages des deux frégates aux ordres de La Peyrouse. Un moment y sur ces indications y d'Entrecasteaux eut Tespoir de retrouver cet illustre navigateur ; mais bientôt il réfléchit que si Ton avait vu des habitants des tles de T Admirante vêtus d'habits européens, il était vraisemblable que les malheureux à qui ils avaient appartenu étaient pour la plupart morts dans un naufrage y et que le petit nombre qui avait pu échapper aux flots avait été massacré par les indigènes du pays. Ces tristes réflexions ne Tempéchèrent pas toutefois de poursuivre avec ardeur sa recherche.
Le chemin le plus court pour arriver aux tles de F Admirante, où il se proposait dès lors d'aller directement, était de passer par le nord de la Nouvelle-Hollande, espérant arriver avant le retour de la mousson ; et il se décida à prendre cette route. Mais après vingt et un jours de navigation, ne se trouvant encore, le 6 mars, que par 44^ de longitude orientale et 55'' de latitude, il reconnut qu'il lui serait impossible d'aller au-delà de Timor, et qu'il serait inutilement retenu dans les pHi*ages de cette ile pendant toute la mousson de l'est. Il prit alors le parti de se rendre aux iles de 1 Admirante en passant par le sud de la Nouvelle-Hollande. Le 28 mars, il aperçut l'île d'Amsterdam dont il détermina la position, ce qui n'avait pas encore été fait. Le 21 avril, par suite d'un faux relèvement de Willaumez, il alla mouiller dans la baie des Tempêtes, à la Terre Yan-Diemen, croyant être dans cello de l'Aventure. IL envoya reconnaître une anse où il se rendit le surlendemain, et qui fut nommée port d'Entrecasteaux. Vainement on essaierait de rendre la sensation que lui fit éprouver l'aspect de ce havre solitaire placé aux extrémités du monde, et fermé si parfaitement , que l'on pouvait s'y considérer comme séparé du reste
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de ruuivers. L'on y rencontrait à chaque pas, réunies aux beautés de la nature abandonnée à elle-même , des marques de décrépi* tude; des arbres dune très grande hauteur et dun diamètre proportionné sans branches le long de la tige, mais couronnés d'un feuillage toujours vert; quelques-uns paraissaient aussi vieux que le monde ; entrelacés et serrés les uns contre les autres, ils servaient d'appui à d'autres d'égale dimension , mais tombant de vétusté et fécondant la terre de leurs débris réduits en poussière. Une douzaine de huttes rassemblées indiquaient » quoique désertes» que quelque peuplade errante venait sans doute les habiter dans la belle saison. Il découvrit, entre la teiTe de Diemen, à présent Tasmami, et une île à laquelle fut donné le nom de Bruni, un canal qui a pris le nom de canal d'Ëntrecasteaux. Parti de la Terre de Yan-Diemen, le 28 mai, il fit route pour la Nouvelle -Calédonie , située sous le tropique , dans le plus beau climat , mais ne présentant qu'une côte hérissée de récifs inabordables. Bientôt il aperçut l'île Hammond. Voulant rendre sa route utile, sans cependant la prolonger, il prit le parti d'aller passer à l'ouest des îles nommées, pai* Shortland, iles de la Trésorerie, et de côtoyer l'Ile de Bougainville, dont il reconnut la partie occidentale, ce qui n'avait pas encore eu lieu. On eut le beau spectacle de hautes montagnes dont la pente s'adoucissait pour venir former de grandes vallées et s'étendre ensuite en de vastes plaines où l'on ne voyait pourtant aucune apparence de culture ; tout était couvert d'arbres jusqu'aux cimes les plus hautes, qui paraissaient avoir au moins deux mille quatre cents mètres d'élévation perpendiculaire. Toute cette côte était environnée de récifs de corail qui la rendaient extrêmement périlleuse, et qui, de même que ceux que l'on avait rencontrés près de la Nouvelle-Calédonie, étaient le travail des polypes. Ils s'élèvent comme autant de colonnes du fond de la mer, et leur accroissement progressif menace d'augmenter de jour en jour le danger de la navigation dans ces parages. Aux feux que l'on aperçut dans l'ile de Bougainville et dans des gi-oiipes d'ilôts voisins, on avait déjà reconnu que ces lieux étaient
habités ; m is les pirogues de sauvages par lesquelles on fut bientôt visité ne laissèrent plus aucun doute à cet égard. Les habitants de Ttle Bougainville parurent d'une taille moyenne; leur peau semblait de couleur noir de fumée; ils étaient sans vêtements^ et leurs muscles très prolongés annou* çaient une grande force; leur figure n'était rien moins qu'agréable, mais elle était remplie d'expression ; ils avaient la tête fort grosso, le front large, la face aplatie particulièrement au dessous du nez, le menton épais, les joues un peu saillantes, le nez épaté, la bouche fort large et les lèvres assez minces. Le bétel, qui teignait d'une couleur sanguinolente leur grande bouche, ajoutait encore à la laideur de leur figure. Leurs oreilles pera^es étaient ornées d'anneaux de coquillages fort pesants. Quelques-uns avaient des raies blanches et rouges tracées sur le corps; leurs cheveux crépus et bien fournis formaient un grand volume. Après avoir terminé la reconnaissance de la côte occidentale de l'tle Bougainville et de celle que ce même navigateur avait nommée Bouka, avoir reconnu, à cinq lieues de celle-ci, une terre aplatie à laquelle l'anglais Carteret avait donné le nom de Charles-Hardy, et nombre de petites iles encore, on alla mouiller à la Nouvelle-Irlande dans le Havre-de-Carteret. On en sortit le 24 juillet 1792, par une ouverture entre l'île des Cocos et la Nouvelle-Irlande. Après avoir passé le canal Saint-Georges, on se disposa à aller reconnaître l'île Sandwich. On la vit , comme la Nouvelle-Irlande, couverte d'arbres chargés de lianes et de plantes pai'asites, qui ressemblaient à autant de colonnes garnies de guirlandes et ajoutaient beaucoup à l'aspect pittoresque de cette île charmante. Le lendemain on eut connaissance des îles Portland, au nombre de sept, que l'on rangea de très près. Puis on continua à se diriger vers les îles de l'Admirante, où le Commodore Hunter avait cm apercevoir les débris de la malheureuse expédition de La Peyrouse ; et l'on cingla vers l'île la plus méridionale de ce petit archipel. Un grand arbre porté sur les brisants fut d'abord pris par quelques gens des équipages pour des débris de navires; mais on fut bientôt désabusé. Api'ès avoir lou-
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voyé la nuit du 28 au 29 juillet pour se soutenir contre les courants^ et s'être concerté sur les recherches à faire, on se dirigea vei's rtle la plus orientale du groupe, où, disait-on , avaient été aperçus des sauvages vêtus d'uniformes de la marine française* D'Ëutrecasteaux désirant avoir une entrevue avec les sauvages, alla se mettre sous le vent de leur île qui ne lui ofirait, en raison de son peu d'étendue, qu'un bien faible abri. Alors les sauvages parurent en foule ; les uns couraient le long du rivage, d'autres, les yeux fixés sur les vaisseaux, invitaient par des signes les étrangers à descendre à terre. Enfin, quelques-uns lancèrent une pirogue à balancier qu'ils dirigèrent un moment vers l'Espérance^ puis qu'ils ramenèrent presqu'aussitôt à terre. D'Entrecasteaux expédia ses canots avec différents objets destinés aux habitants de cette petite tle; mais en ayant soin de tenir ses frégates à portée de les protéger; car l'anglais Garteret avait rendu célèbre la perfidie des habitants du sud des iies de FAdmirauté depuis l'an 1767. Ils montrèrent d'abord toutes les apparences de la bonne foi; mais ils ne tardèrent pas à faire connaître leur inclination au vol, dès qu'ils furent presque assurés de l'impunité. N'ayant trouvé là aucun renseignement, on poita au nord des iles de FAdmirauté où l'on eut également des relations avec les sauvages, qui furent trouvés plus probes que ceux que l'on avait vus précédemment. Ils parurent d'une gi'ande douceur, et un air de bonté était peint sur tous leurs traits. Le2août, on eut connaissance de Farchipel des îles Hermites. Le soir du même jour, on reconnut l'Ile la plus orientale du petit archipel auquel Bougainville avait donné le nom d'Echiquier. Un gi'and nombre d'îles liées entre elles par des récifs, se voyaient depuis le nord jusqu'à l'ouest. Leurs terres très basses étaient couvertes d'arbres fort élevés. Le 8 août, comme on était sous la ligne , on vit une trombe considérable se former dans le sud-ouest ; elle avait la forme de deux cônes très allongés réunis par leurs sommets, la base de l'un de ces cônes reposait sur la mer, celle de Fautre se cachait dans un nuage fort épais. Le 12, on eut connaissance de ht phis grande des fies de Schouten. Le 19, on
doubla pour la première fois , à la distance de deux kilomètres y le cap Good-Hope de la Nouvelle-Guinée ; puis on longea de fort près les côtes de cette terre qui étaient pour la plupart coupées à pic , mais où Ton remarquait pourtant quelques endroits propres au débarquement. De là, on fit voile pour les Moluques^ par le détroit de Dampier , et après avoir un momept eu le dessein de reconnaître le détroit de Watson , d'Entrecasteaux entra dans celui de Pitt, bordé de terres élevées et couvertes partout de grands arbres. Après avoir déterminé la position des tles Salawatty, Popo et Canary, d'Entrecasteaux alla à Ttle Céram , dont les hautes montagnes boisées présentaient un magique aspect , et il entra dans le canal qu'elle forme avec Ttle de Bonoa. On ne tarda pas à voir Ttle d'Amboine , où Ton l'elâcha avec lautorisa-tion du gouverneur hollandais. Après avoir encore reconnu quelques-unes des MoluqueSy on arriva à la cAte sud-ouest de la Nouvelle-Hollande , où Ton essuya une terrible tempête , pendant laquelle d'Entrecasteaux fut trop heureux de trouver un refuge» au moment de faire côte , dans un mouillage qui prit le nom de Legi*ând , de celui par qui il avait été découvert du haut des mAts. Les naturalistes et les autres savants descendirent à terre pour y faire leurs excuraions et leurs observations. Riche , l'un d'eux , se laissa égarer tout seul en courant à la recherche des plantes et des animaux extraordinaires de la Nouvelle-Hollande. Ayant aperçu quelques sauvages , il essaya de communiquer avec eux afin de connaître leur manière de se nourrir et de leur demander quelques aliments , car il était violemment tourmenté par la faim; mais ils prirent tous la fuite devant lui. Déjà, Ton pleurait sa mort comme assurée , lorsqu'au bout de cinquante heures d'isolement et de fatigues, il fut retrouvé errant au bord de la mer, dans un ciaiel état d'affaissement et le visage tout décomposé. On eut des peines infinies à le rappeler à son état naturel. D'Entrecasteaux leva l'ancre de la baie Legrand pour faire route de nouveau vers le cap de Diemen , et bientôt se retrouva à l'entrée de la \me des Tempêtes. Le vent qui soufflait de Tesl-sud-est empêchant
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de douner dans le canal d'Entrecasteaux , fit pi*endi*e le paili d'aller à la baie des Ro<?hes, à l'entrée de celle des Tempêtes. On alla ensuite chercher le canal , et Ton mouilla dans la baie de TAventure. Chemin faisant» on laissait des animaux et des plantes d'Europe sur les terres que l'on reconnaissait » pour les y faire multiplier. Ayant appareillé de la baie de l'Aventure» on ])assa tout près et au nord de la Nouvelle-Zélande , mais sans que d'Enti*ecasteaux , dont la mémoire était encore remplie de la catastrophe aiTivée à Marion , consentit à y mouiller. On reconnut aussi les Hes Curtis et Macauley, dont le groupe prit le nom de Kermadec. Le 18 mai 1795, vers les six heures du soir, d'Entrecasteaux aperçut de très loin, au nord-nord-ouest, une terre nouvelle, ce qui le détermina à passer la nuit en panne. Le lendemain, au lever du jour, il la revit encore et s'en approcha, mais sans y aborder. Il en reconnut tous les contours , qui avaient environ deux myriamètres et demi. Sa forme était à peu près triangulaire. L'intérieur offrait de grands escarpements ; des arbres se voyaient jusque sur les sommets les plus élevés. Un bas-fond , situé tout près de la côte au nord-ouest , s'étendait jusqu'à six cents mètres au moins dans cette même direction. Huit rochers éloignés les uns des autres de quelques centaines de mètres s'avançaient dans la mer. D'Entrecasteaux nomma cette petite ten*e île de la Recherche, et ne se doutant pas qu'il avait si proche de lui ce qu'il cherchait depuis si longtemps , et ce qu'il allait chercher encore, il s'en éloigna sans y avoir touché. C était justement l'île où l'infortuné La Peyrouse avait fait naufrage.
Trois jours après, il aperçut Éoa , une des îles des Amis ou de Tongatabou, et le lendemain, il vint mouiller en rade de l'île Tongatabou même , que ses terrains assez bas ne lui avaient pas laissé voir de très loin. On eut immédiatement à bord la visite d'un chef nommé Finau , dont le corps était couvert de cicatrices ; il les montrait avec orgueil , disant qu'elles étaient les suites des coups de zagaies qu'il avait reçus dans les combats livrés par lui aux habitants des îles Fidji. Les vaisseaux étaient entourés de pirogues,
les ponts encombrés d'insulaires. Sur le soir, on pria Finau d'engager ceux-ci à se retirer. Sur-le-champ, agitant sa massue avec une force et une agilité extraordinaires , il se mit à les poursuivre, et on les vît se précipiter en toute hâte à la mer pour échapper à ses coups. Le lendemain, d'Entrecasteaux fit dresser les tentes d'un observatoire et celles d'une espèce de marché forain sur la côte sud-ouest de la petite île de Pangaïmotou. Les insulaires de Tongatabou y accoururent en foule pourvoir et échanger les objets curieux d'Europe. On y vit venir la reine Tirré, aux cheveux tailles de la longueur de deux tiers de décimètre et couverts, de même que son front, d'une poudre rougeâtre; et Fatafé, fils du roi Poulao, chef très puissant qui se chargea de faire régner l'ordre parmi les naturels ; mais qui ne put prévenir toutefois d'assez nombreux larcins, ni même de graves malheurs; car un factionnaire fut attaqué et blessé parun naturel du pays. Toubau, chefsuprêmedeTongatabou, de Vavao, d'Anamouka et autres îles, arriva lui-même à bord avec l'assassin et le fusil que celui-ci avait volé. Le guerrier Finàu, ne dédaignant pas de faire l'office de bourreau, levait déjà sa massue pour faire justice du coupable, quand d'Entrecasteaux et le malheureux factionnaire lui-même demandèrent qu'on TéparguAt; on se contenta de lui faire donner quelques coups de corde sur les épaules. La bonne harmonie faillit encore être troublée par suite des larcins dont les insulaires se rendaient coupables de plus en plus. Il y en eut qui portèrent l'audace jusqu'à an^acher des couteaux des mains des Français; on les poursuivit jusque sur l'île de Tongatabou; l'un d'eux tua un des forgerons de la Recherche^ et l'on fnt obligé de tirer le canon à mitraille pour dissiper les groupes menaçants qui se formaient sur différents points de l'île. L'officier Trobriand lutta corps à corps avec un insulaire sur les intentions duquel il s'était mépris et le tua d'un coup de fiisil. Tout se calma pourtant , et l'on quitta Tongatabou en laissant aux chefs et en gardant d'eux d'assez agréables souvenirs. D'Entrecasteaux reconnut ensuite l'archipel du Saint-Esprit, découvert par Quîros en tCOB. Il revit peu après les hautes montagnes
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de la Nouvelle-Calédonie, et eut quelques l'apporls avec les habitants de cette terre, qui étaient d'audacieux voleurs et de si abominables anthropophages qu'ils présentaient aux Français, pour les leur faire manger, des restes de chair humaine rôtie attachés encore à leui's ossements. Sur les entrefaites, le capitaine Huon de Kermadec mourut d'une fièvre étique qui le dévorait depuis plusieurs mois ; il fut inhumé, selon ses dispositions testamentaires, vers le milieu de Ttle de- Pudyoua, pendant la nuit; il avait recommandé qu'on ne lui élevât aucun monument, dans la crainte sans doute que les habitants de la Nouvelle-Calédonie ne découvrissent le lieu de sa sépulture et ne fouillassent la terre pour enlever et dévorer sa dépouille. Le commandement de V Espérance fut donné à d'Auribeau. On fit voile de la Nouvelle-Calédonie pour l'île Sainte-Croix, et d'Entrecasteaux envoya deux canots sonder un enfoncement qu'il apercevait entre cette île et celle de la Nouvelle-Gersey . C'était un canal parfaitement propre à la navigation qu'il venait de découvrir, après l'avoir pris un moment pour une baie. On eut quelques rapports avec les naturels de Tîle Sainte- Croix, qui montrèrent beaucoup de défiance et de mauvaise foi« On s'approcha ensuite des terres Arsacides dont on voyait les hautes montagnes vers l'ouest-sud-ouest, et l'on fut entraîné, durant la nuit, par les courants, dans un grand canal entre l'île de la Délivrance et celle de Saint-Christophe qui fait partie de TAi^ chipel de Salomon. Après quoi, on releva l'île dite des Contrariétés» qui pamt petite, peu mon tueuse et très boisée. On longea les îlots des Trois-Sœurs , et on louvoya pour gagner au sud et ressortir du détroit. Après avoir vu de nouveau l'île Hammoud, et avoir reconnu les terres des Arsacides de manière ^ ne pas douter qu'elles ne fussent l'archipel de Salomon , découvert par Mendâna, d'Entrecasteaux cingla vers les côtes septentrionales de la Louisiade, qu'il reconnut, et avec les habitants de laquelle il eut quelques entrevues. Ils avaient des cheveux laineux et ornés de plumes, et plusieurs portaient un petit os dans un trou percé à la cloison du nez. On admira leur habileté à se diriger au
plus près du vent. Leui-s cabanes , comme celles des Papous , étaient élevées sur des pilotis de deux à trois mètres au-dessus du terrain. D'Entrecasteaux vit ensuite s'élever la côte occidentale de la Nouvelle-Bretagne vers laquelle il gouverna afin d'entrer dans le détroit de Dampier. Après être sorti de ce détroit, il Ion* gea la côte septentrionale de la Nouvelle-Bretagne, au nord de lar quelle il découvrit plusieurs petites îles très montueuses inconnues jusqu'alors. Il longea d'assez près Tile Portland et peu après aperçut la plus orientale des Oes de T Amirauté. Il reconnut encore les Anadior^;es de Bougainville. Sur les entrefaites, d'Entre^ casteaux, en qui s'étaient manifestés quelques légers symptômes de scorbut, succomba, sur son bord, le 20 juillet 1795, après deux jours d'horribles souffrances.
Le capitaine d'Auribeau prit le commandement en chef de l'expédition , alla mouiller à l'tle Waygiou , après avoir aperçu les îles des Trattres et doublé de nouveau le cap Good-Hope ou de Bonne- Espérance de la Nouvelle-Guinée. De là, on vînt jeter l'ancre à File de Bourou, appartenant aux Hollandais. Gomme on se dirigeait ensuite vers le détroit de Bouton, d'Auribeau tomba malade, et de Rossel prit la conduite des deux frégates. Après avoir passé le détroit de Bouton, on traversa celui de Saleyer, et l'on alla mouiller à Sourabaya, un des établissement43 hollandais dans l'île de Java. Mais déjà les bruits des événements qui se passaient en France depuis 1791 avaient amené une fermentation politique et, par suite, une révolte ouverte sur les deux frégates. D'Auribeau , dont la santé s'était un peu rétablie, et de Rossel jugèrent à propos de se mettre sous la protection des Hollandais, qui étaient alors en guerre avec la France. Le premier se débarrassa, en les abandonnant, de ceux de ses compatriotes qui Tinquiétaient le plus, entre autres, de La Billardière, Riche, Vintenat^ Laignël, Legrand et Willaumez , qui furent mis dans les prisons de Java , jusqu'à ce qu'on trouvât une occasion de les faire repasser en Europe, ce qui eut lieu peu après. D'Auribeau, qui mourut à peu de temps de là, avait, à o« qu'il paraît, livré ou vendu les frogat^^s
la Recherche et t Espérance aux Hollandais, après leur avoir fait arborer pavillon blanc. De Rossel, tombé au pouvoir des Anglais, avec un bâtiment étranger sur lequel il était passé, fut retenu prisonnier à Londres, jusqu'à la paix d'Amiens, en 1802. Quelques années plus tard, il paya un tribut à la mémoire de son ancien chef d'expédition, en publiant le voyage du contre-amiral d'Entrecasteaux.
Ouvrages consultés : Voyaget de d*EnÉreea$teaux, 3 yoI. in-4<*; l'atlas publié, elles cartes, plans et relayés de reipédilion au dépôt de la mariue. — et F'oyages de La BUlardière, 2 vol. in-V, et l'atlas.
CONTRE-AMIRAL
Avec qnelqaes mots sur les autre» Navigateurs contemporains.
Toutes les grandes découvertes, ou du moins toutes celles qui peuvent amener des résultats colonisateurs, sont faites ; il ne reste plus guère aux navigateurs à venir qu'à glaner et à reconnaître plus amplement. Les terres australes aperçues par les Bouvet, les Kuerguelen, les Marion-Dufresne, déjà marquent à l'homme, non qu'il ne pénétrera pas plus loin , mais qu'il lui sera interdit de poser une demeure en tout lieu qu'il rencontrera au-delà. Il restera sans doute encore de belles et audacieuses navigations à faire, où la science trouvera surtout à s'exerper, où la géographie précisera mieux et vérifiera le cercle de ses connaissances ; mais, dans tous les cas, ces navigations appartiennent essentiellement à l'histoire de la marine contemporaine, à laquelle nous consacrons, dans toute son intégrité, un volume considérable, où on les trouvera avec des détails suffisants, quoique dégagées de toute forme biographique qui n'est ni dans l'esprit, ni dans les manières de Tauteur, en fait de contemporanéité. D'ailleurs, comment aurionsnous donné ici ces navigations dans toute leur étendue, quand leurs auteurs, à qui il ne suffit pas quelquefois d'un quart de siècle pour retracer ce cpi'ils ont vu^ en cola bien dififi^rents de leurs
ïœnontll'fflrmUt.
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illustres devnnciei*s , à qui souvent une brochure, petite mais substantielle » sutïisait pour constater les grands résultats qu'ils avaient obtenus , quand ces auteurs, disons-nous, font attendre encore la fin de leurs savantes relations, après un quart de siècle ? A bien peu d'exceptions près, rien n'est complet , rien ne présente un tout, et les relations de voyages de Dumont-d'Urville, elles-mêmes, attendent leur complément, quoique, nous le reconnaissons , la quantité de volumes ne leur ait pas fait défaut . Ce ne peut donc être que pour donner une légère satisfaction à l'éditeur que nous dirons ici quelques mots du célèbre navigateur dont la tragique disparition, au milieu d'une catastrophe toujours récente, a privé le pays de bien de nobles services encore.
Plusieurs grandes navigations ont eu lieu depuis la révolution. En 1799, les corvettes le Géographe et le Naiuralisle partirent, sous la conduite des capitaines Nicolas Baudin (qu'il ne faut pas confondre avec le vice-amiral de ce nom) et Hamelin , avec mission de reconnaître toute la côte de la Nouvelle-Hollande; elles obtinrent des renseignements précieux sur les côtes ouest et nord-ouest de cette grande île, que son étendue a fait ranger au nombre des continents; elles trouvèrent les côtes inabordables au nord-ouest, parcoururent et relevèrent, à l'ouest, la vaste baie des Chiens-Marins; reconnurent le détroit de Bass découvert dans ce temps, qui sépare la Nouvelle-Hollande au sud de la Terre de Van-Diemen, et nommèrent entre la Terre de Nuvtz et la Nouvelle Galle du sud, la Terre de Napoléon, avec les golfes de Bonaparte et de Joséphine, ten*e qui a pris depuis le nom de Baudin. Le capitaine Baudin mourut avant de revoir sa patrie, à l'ile de France, en 1805, sans inspirer, dit-on, de regrets à ses compagnons de voyage.
Les longues guerres de l'empire suspendirent ensuite le§ navigations lointaines. Mais, sous la restauration, on les vit reprendre une nouvelle activité. La corvette VUranie^ commandée par le capitaine Louils de Freycinet, qui déjà avait concouiii de la manière la plus î*emarqual>le à l'expédition de Bandin et on avait
donné Tatlas, partit en 1817 pour un voyage de cii'cumnavigation. Elle visita particulièrement les Moluques et les Mariannes, fit de nouvelles et nombreuses reconnaissances à la côte de la Nouvelle-UoRande ou Australie; et découvrit et nomma plusieurs petites tles de la mer du Sud. Malheureusement^ après avoir franchi presque toutes les difficultés du retour, VUranie fit naufrage, on février 1820^ aux tles Malouines^ où tout le mondé put se sauver et de là revenir en France^ après plusieurs mois de séjour sur le sol le plus ingrat et le plus dépourvu du monde. De 1822 à 1825, la corvette la Coquille^ commandée par le savant capitaine Duperrey , que beaucoup de gens confondent avec l'amiral dont le nom se rapproche tant du sien, et qui déjà avait fait partie de Texpédition de VUmniey accomplit un voyage de circumnavigation, dont l'objet était principalement scientifique.
Dumont-d'Urville, né à Condénsur-Noireau, le 25 mai 171M), avait servi en qualité de lieutenant dans l'expédition de la Coquille. Les talents, l'étendue de connaissance et l'activité qui l'avaient particulièrement distingué dans le premier de ses voyages autour du monde, le firent d'abord nommer capitaine de frégate, et engagèrent bientôt le gouvernement à lui confier le commandeilient d'une expédition qui réveilla moins d'espérances que dé douloui*eux souvenirs, mais que tout le monde pourtant suivit avec le plus vif intérêt.
« Malgré le peu de succès des recherches &ites avec zèle et persévérance pour retrouver les traces de l'expédition de l'infoituné La Peyrouse, a dit M. de Rossel, ses compatriotes n'avaient jamais perdu de vue cet illustre navigateur. . . L'iutérôt général ne s'était jamais ralenti à cet égard; les bruits les plus vagues en apparence étaient saisis avec empressement ; ils venaient ranimer l'espoir que l'on avait conservé de retrouver , de sauver peut-être quelques-uns de nos malheureux compatriotes, tristes débris d'un naufrage dans quelque tle inconnue, ou perdus dans l'océan Pftctfi<« que ou grand Océan. . . » Quelque temps avant le départ de Dttmont* d'Ui*ville, un officier anglais répandit dans le public le bruit qu'un
capitaine américain lui avait dit qu'ayant découvert au groupe d'iles peuplées et entoui'ées de récifs, il avait eu des communications avec les habitants^ et avait vu entre leurs mains uiie croix de Saint-Louis et des médailles telles que La Peyrouse en avait sur son expédition. Malheureusement le capitaine américain n Savait donné aucun renseignement sur le nom et la position des tles où il avait rencontré ces indices. Le récit de ce capitaine, quoiqu'il laissât tant à désirer, vint à Tappui de Tintention que Ton avait de favoriser les progrès de Thydrographie et des sciences en général, et contribua beaucoup à faire entreprendre une campagne de découvertes dans l'océan Pacifique. Elle fut confiée à Dumontd'Urville, qui partit de Toulon, sur la corvette V Astrolabe, le 22 avril 1826, accompagnée de la corvette la Zélée.
Après une navigation^ savante et hérissée de périls, qu'il sut vaincre, Dumont-d'Urville vint mouiller, le 20 décembre 1827, sous les murs de la ville d'Hobart-Town, île de Diémen, et là, il apprit que le capitaine anglais Dillon avait ti*ouvé, sur les lies Mallicolo, des traces de l'infortuné La Peyrouse, et , pour la première fois, il reçut des renseignements certains sur la route qu'il devait suivre pour remplir l'objet le plus important de sa mission. Il se hâta de cingler vers l'île Ticopia où il espérait trouver des indications pour se rendre au lieu du naufrage de La Peyrouse. Personne n'ayant consenti à lui servir de guide à cause du climat pernicieux de l'archipel Mallicolo , auquel il donna, d'après la prononciation du pays, le nom de Vanikoro, Dumont-d'Urville résolut de poursuivre ses perquisitions sans ce secours, et, le 21 février 1828, il vint mouiller entre les récifs situés à la partie orientale de l'île que d'Eiitrecasteaux avait entrevue et nommée Ile de la Recherche.
Des canots furent immédiatement expédiés dans toutes les directions pour visiter les côtes et aborder le lieu où les bâtiments de l'expédition de La Peyrouse avaient fait naufrage. Le capitaine Jacquiuot, embarqué en second sous.les ordres de d'Urville, y fut conduit piu* un des naturels du pays; là, il en vit les
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malheureux restes dissëmhiés au fond des eaux transparentes } c'étaient des ancres, des canons, des boulets, et une immense quantité de plaques de plomb. D'Urville , après avoir conduit V Astrolabe dans un mouillage à Tabri de tous les vents, expédia la chaloupe pour visiter les récifs de Païou et de Vanou, où les deux bâtiments étaimt supposés avoir trouvé leur perte, et tAcher de recueillir quelques débris qui pussent attester la réalité de la découverte. Une ancre de dix -huit cents livres et un canon court en fonte, du calibre de 8, tout, corrodés par la rouille, ainsi que deux pierriers en cuivre assez bien .conservés, confirmèrent que les débris que Ton avait sous les y eiix étaient bien ceux de l'expédition de* La Peyrouse. Durnont-rd'Urville fit inaugurer un monument modeste, et tel que les. moyens qu'il avait à sa disposition le compoii;aient, à la mémoire du célèbrent infortuné navigateur et de ses compagnons. Les renseignements obtenus par d'Urville firent juger que les bâtiments commandés par La Peyrouse auraient ren'contré inopinément dans une nuit et par un vent violent du sud-est, les récifs qui entourent l'île de Vanikoro, et s'y seraient bi*isés. L'un d'eux serait venu heurter un de ces récifs taillé à pic, et aurait coulé presque immédiatement; l'autre, plus heureux, serait entré dans une des coupures de ce récif; mais, n'ayant pas troiivé assez d'eau, il se serait échoué et n'aurait point quitté la placé. C'^st celui dont les débris aperçus au fond des eaux attestaient le naufrage. Trente hommes du bâtiment coulé à fond auraient pu gagner la terre. Les récits du capitaine Dillon tendent à faire croire .qu'ils auraient été massacrés parles naturels. Quant à l'équipage de la frégate qui s'était échouée, d'Urville entendit dire qu'il aurait débarqué dans le district de Paîou, lieu voisin du naufrage , et aurait construit , avec les débris qu'il aurait pu sauver, un petit; bâtiment à l'aide duquel tous les Français se seraient mis en mer j après un séjour de sept lunes dans l'île, p4>ur gagner quelques établissements européens des Moluques ou de la Nouvelle-Hollande. On ne peut malheureusement que trop prévoir le sort qui a été réservé à ces infortunés. Quelques récits
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assurent que deux hommes de l'équipage restèrent dans l'île, mais qu'ils y moururent en moins de deux années.
Dumont-d*Urville fit des observations et des relèvements extrêmement précieux pour l'hydrographie et la géographie dans ce voyage. Il releva plus de trois cent cinquante lieues de côte au nord de la Nouvelle-Guinée, où il nomma la baie Volvic, la baie Humboldt, le mont Brongniart, le cap Fleuriau, etc.; il releva également une vaste étendue des côtes septentrionales et orientales de la Nouvelle-Zélande, où il nomma le canal de l'Astrolabe , donna l'hydrographie complète de l'archipel de Fidji ou Viti, dans les parages duquel il nomma le petit archipel du duc de Bordeaux, véritable gi'ouped'écueils; il donna aussi celle de l'archipel de Loyalti , où il nomma l'ile Halgan avec le cap Rossel, l'ile Chabrol avec la baie Chateaubriand, les tles Hamelin, Vauvilliers, Lahié, de Molard et les Pléiades; il releva dans le voisinage l'ile Britannia à deux caps de laquelle il donna les noms de Mackau et Roussin ; l'archipel Vanikoro ou de La Peyrouse avait été pour lui l'objet d'études particulières , et il y nomma la pointe de l'Astrolabe et la passe du Naufrage; il releva aussi les îles Hogoleu, dans l'archipel des Mariannes; enfin, il découvrit le groupe des îles EUvi , dans l'archipel des Carolines , et signala un grand nombre d'îlots et d'écueils dans la mer du Sud. Dumont-d'Urville, outre ses savants travaux, rapporta de cette expédition, en 1829, une collection si considérable d'objets intéressants pour la science et [)ourla curiosité publique, que Georges Cuvier, faisant un rapport à ce sujet , dit avec l'expression de la joie que les musées en étaient encombrés. Il fut nommé à cette époque capitaine de vaisseau.
L'Astrolabe et la Zélée étaient à peine <Ie retour, que la corvette la Favorite f aux ordres du capitaine Laplace , partait , en 1850^, pour un voyage de circumnavigation. Les côtes de la Cochinchine furent relevées avec le plus grand soin, et les archipels des Natunas et des Ananbas reconnus dans leurs plus minutieux détails; on nomma dans le premier le canal Laplace, et dans le
r>50 LES NAVIGATEURS FRANÇAIS.
second la baie Tupinier ; une multitude de bancs et de récifs de corail furent signalés dans ces parages. Ayant fait voile pour la Nouvelle-Zélande dans la mer du Sud, la Favorite ajouta encore de ce côté aux travaux faits par F Astrolabe et la Zélée ^ en 1827.
L'infatigable Dumont-d'Urville n'avait point renoncé aux voyages de circumnavigation. Le gouvernement lui donna les moyens d'en faire un troisième, qui avait pour but principal, outre les observations scientifiques, telles que de déterminer la position du pôle magnétique austral, la découverte de nouvelles terres australes. Les corvettes l'Astrolabe et la Zélée furent encore mises sous son commandement, et il partit avec elles en 1857. Il prit par le détroit de Magellan auquel on semblait avoir renoncé en France depuis 1767, et chercha ainsi à démontrer qu'il ofirait moins de dangers et une voie plus courte à la navigation du commerce que le cap Horn , pour passer dans la mer du Sud ; il recueillit dans sa route des matériaux pour 1 étude physique de Thomme, et qui devaient contribuer à réduire enfin à leurs justes proportions les prétendus géants des terres magellaniques. L'Astr'olabe et la Zélée firent voile pour la mer polaire, et, le 15 janvier 1838, elles commencèrent a voir des blocs de glaces efiî*ayauts. Poui'suivant à l'est et au nord-est, on découvrit des teires, si l'on peut donner ce nom à des masses informes dépourvues de toute apparence de végétation , et enveloppées dans des croûtes de glaces. On les nomma Terre Louis-Philippe et Terre de Join ville. Diverses circonstances, et entre autres les maladies qui régnaient à bord, forcèrent l'Astrolabe et la Zélée d'interrompre leurs découvertes, et de se reqdre à Hobart-Town , côte de Tasmanie. Mais, sachant que le capitaine de la marine des États-Unis Wilkes et le capitaine anglais Ross commandaient alors des expéditions dont le but et Tobjet étaient les mêmes que les siens , la généreuse émulation que Dûmentd'Urville en conçut l'eut bientôt engagé à reprendi*e son exploration vers le pôle sud, mais par une auti'e route, et à braver de nouveaux dangera. Il appai*eilla d'Hobart-Town le 1*' janvier 1840;
se trouva dès le 18^ au milieu de glaces 'quelquefois d'une étendue de trois mille pieds et plus sur une hauteur de cent cinquante pieds. Deux jours après on aperçut une nouvelle terre haute de quatre cent cinquante mètres , recouverte de neige et de glace > depuis le rivage jusqu'à la cime. Elle offrait, avec ses glaces amoncelées, le spectacle de ruines continues et sans fin, se développant dans des proportions colossales^ en colonnades, en dômes, en clochers, en pyramides perpendiculaires ou inclinées, une multitude de bizarreries de la nature enfin auxquelles Téclat d'un beau soleil, sous ce ciel glacé, communiquait mille teintes diaphanes et des reflets variés à l'infini. Dumont-d'Urville donna à cette terre australe, qu'il avait parcourue dans une étendue comprise entre le 159^ et le 154' de^é de longitude est, et dont la latitude est celle même du cercle polaire antarctique, le nom d'Adélie, qui était celui de sa femme. L Astrolabe et la Zélée se virent à la suite de cette découverte dans le plus imminent péril; une affreuse tempête, qui se déclara le 24 janvier, faillit les perdre sur les immenses banquises de glaces des mers polaires; mais l'énergique sangfroid de Dumont-d'Urville qui, malgré des souffrances extrêmes, ne quitta pas un moment le pont, des qualités également louables dans le capitaine Jacquinot, commandant de la Zélée, et dans les autres officiers, soutinrent le courage des équipages et firent le salut de chacun. Le 50, on crut découvrir, s'étendant mdéfiniment vei*s le sud, une nouvelle terre , espèce de muraille de glace presque unifoi-me, élevée de cent vingt à cent trente pieds, à laquelle on donna le nom de côte de Clarie , du nom de la fenune du commandant de la Zélée. Mais dans ces parages , il parut bien difficile souvent aux navigateurs eux-mêmes de distinguer d'une manière positive ce qu'ils tenaient pour de la terre de ce qui n'était que des glaces accumulées par les siècles. On crut pouvoir déterminer la position du pôle magnétique, sur la terre Adélie, vers le 155® degré de longitude est. V Astrolabe et la Zélée revinrent ensuite à Hobart-Town prendre des malades qu'elles y avaient hiissés, et ayant mis de là à la voile reconnurent les tles Aukland,
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Snares et Stewart, et allèrent mouiller dans divers ports de la Nouvelle-Zélande. Là^ elles virent la petite colonie française qui cherche à s'établir à la baie des Iles , malgré la prise de posses* sion des Anglais, et firent des vœux pour elle. Elles reconnurent la partie occidentale des îles Loyalty, côtoyèrent la partie la plus orientale de la Louisiade , constatèrent que celle-ci ne faisait qu'une seule et même ten*e avec la Nouvelle-Guinée, et dt^ étaient entrées dans le détroit de Torrès., entre cette dernière et la Nouvelle-Hollande, pour l'explorer, quand, le l*' juin 1840, trompées par les apparences, elles donnèrent dans une fausse passe et se virent entourées de récifs pour ainsi dire à fleur d'eau. On se crut encore une fois perdu; mais encore une fois l'énergie des chefs, la confiance qu'ils inspiraient à leurs subordonnés, la constance des équipages parvinrent à retirer les corvettes des écueils , où l'on avait été un moment sur le point d'abandonner V Astrolabe. Après les avoir réparées, on sortit du détroit de Torrès, non sans l'avoir encore reconnu dans les plus minutieux détails. Le reste du voyage de l'Astrolabe et de ia Zélée n'eut plus rien de remarquable et qui mérita d'être signalé. Au retour de ce troisième voyage de circumnavigation , qui avait duré trois ans, Dumont-d'Urville fut promu, le 31 décembre 1840, au grade de contre-amiral. Le pays et la science pouvaient plus que jamais compter sur lui , quand la catastrophe du chemin de fer, le 8 mai 1842, engloutit, en un jour de fête, à deux lieues de Paris, avec toute sa famille, dans les feux d'un inénarrable incendie, au milieu des wagons broyés l'un par l'autre, cet homme qui avait bravé la mort jusqu'aux pôles du globe; qui , par trois fois, avait fait le tour du monde ; cet homme qui avait passé , sans s'y briser, entre de flottants écueils de glaces , qui avait su pour ainsi dire effleurer tous les récifs de la mer du Sud sans s'y perdre , et à qui le ciel plutôt aurait dû accorder la mort dans une tempête.
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